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VILLEMAIN, 



DE L'ACADEMIE FRANÇAISE. 



Je venais d'écrire laborieusement plusieurs pages à propos des 
HêsaiSj ce livre de bonne foy (comme l'appelle son auteur), cette 
confession d'un génie qui suffirait seul à la gloire d'un siècle et d'un 
peuple, s'il n'était dans les destinées de la France de rivaliser sans 
cesse avec toutes ses gloires. Avant de publier ma méditation, j^ai ^ 
relu , Monsieur , votre Eloge de Montaigne ; — on ne refait point 
les cliefs-d' oeuvre, et j'ai jeté au feu mon esquisse. 

Michel de Montaigne n'a pas besoin de biographe. < Sa vie, avez- 
vous dit , nous offre peu d'événements : elle ne fut point agitée; 
c'est le développement paisible d'un caractère aussi noble que droit. 
Ja tendresse filiale, l'amitié occupèrent ses plus belles années. Il 
voyagea , n'étant déjà plus jeune , et n'ayant plus besoin d'expé- 
rience ; mais son ame , nourrie si longtemps du génie antique , re- 
trouva de l'enthousiasme à la vue des ruines de Rome et de la 
Grèce. — Malgré son éloignement pour les honneurs et les emplois, 
élu par le suffrage volontaire de ses concitoyens, il avait rempli 
deux fois les fonctions de premier magistrat dans la ville de Bor- 
deaux. 11 était plus fait pour étudier les hommes que pour les gou- 
verner : c'était l'objet où se portait naturellement son esprit. Il s'en 
occupait toujours dans le calme de la sqlrtude et dans les loisirs de 
la vie privée. Les fureurs de la guerre civile troublèrent quelque- 
fois son repos ; et sa modération , comme il arrive toujours , ne put 
lui servir de sauvegarde. Cependant ces orages même ne détruisi- 
rent pas son bonheur. C'est ainsi qu'il coula ses jours dans le seiu 
des occupations qu'il aimait , libre et tranquille, élevé par sa raison 
au-dessus de tous les chagrins qui ne venaient point du cœur, at- 
tejidant la mort sans la craindre, et voulant qu'elle le trouvât oc- 
cupé à bêcher son jardin^ et nonchalant d'elle, — Lès Essais ne fti- 
leut pour Montaigne qu'un amusement facile , un jeu de son esprit 
et de sa plume. Heureux Técrivain qui , rassemblant ses idées 
comme au hasard, et s'entreteuant avec lui-même, sans songer à 
la postérité , se fait cependant écouter d'elle. On lira toujours avec 
plaisir ce qu'il a produit sans effort. Toutes les impressions de sa 
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pensée, fixées à jamais par le style , passeront aux siècles à venir. 
Quel fut sou secret? -^ U s^est mis tout entier dans ses ouvrages. Il 
jouira donc mieux que personne de cette immortalité que donnent 
les lettres , puisqu'on lui seul Phomme ne sera jamais séparé de 
récrivain , et que son caractère ne sera pas moins immortel que 
son talent. » 

Hâtons-nous de le dire, à Phonneur de notre époque, le livre des 
Essais^ généralement admiré, est surtout trop connu pour qu'il 
soit besoin d'entrer dans les détails de sa composition. Le seizièni«2 
siècle fut le berceau des guerres politiques et religieuses , des con- 
troverses et des théories. Le règne de la force matérielle venait d'ex- 
pirer avec le moyen âge ; celui des idées commençait à se faire 
jour. L'avenir s'inondait tout à coup des lumières du passé, et lors- ' 
qu*en littérature, en matière politique et religieuse , le seiz^èm^ 
siècle insurgé proclamait les pamphlets de la Réforme ; lorsque Ra- 
belais écrivait son roman satirique , au risque du fagot ou de Pes- 
trapade, Montaigpe vint, qui, le premier en France, soutint la li- 
berté de la raison contre les opinions les plus opposées, contre tous 
les partis belligérants, dont chacun à son tour prétendait imposer 
à ses adversaires, comme des vérités, les chances de sa fortune. 
Montaigne , philosophe au milieu des orages de son temps , se ré- 
fugia dans un scepticisme paisible qui protégeait mieux que n'eût 
pu faire sa polémique, la liberté naissante des consciences , et pre- 
nait fait et cause pour le salut de la morale humaine. 

Un critique dont les jugements sont dictés par un goût d'une 
rare délicatesse , a résumé ainsi l'influence de Montaigne sur ses 
contemporains et sur les temps qui l'ont suivi : — « L'auteur des 
Essais a eu la destinée d'un homme vraiment supérieur à son siè- 
cle. Son époque , qui ne l'a point compris , le laisse passer obscuré- 
ment. Quelques hommes seulement en font cas, mais sans trop s'en 
vanter. Juste-Lipse l'appelle le Thaïes fVançaîs ; De Thou dit de lui 2 

«C'est un homme d'une liberté naturelle, que ses Essais immor^ 

taliseront dans la postérité la plus reculée. » Le cardinal Du Perron 
uppelle les Essais le bréviaire des honnêtes gens, -- Montaigne est 
déjà lu, mais goûté en secret; il obtient des assentiments individuels 
et réservés , mais il n'a pas encore d'influence réelle. Ses en- 
nemis , quoique plus nombreux que ses amis , ne le sont pas beau* 
coup. Les gens d'église qui le lisent , le traitent de sophiste; — Jo~ 
seph Scaliger l'appelle un ignorant hardi. — Au commencement du 
dix-septième siècle , ses admirateurs n'augmentent pas beaucoup. 
, à c^lé d'éloges sincères, en fait des critiques assez vives, 
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Port-Royal tout entier ttMnsurge contre son scepticisme; et le plus 
grand homme de cette pieuse compagnie, Taustère Pascal, se 
montre plus sévère pour Montaigne que pour les jésuites. Son livre, 
lelon Pascal , est pernicieux , immoral *, Montaigne ne songe qu^è 
mourir meUement et lâchement. Dans la Logique de Port- Royal il 
D'est pas mieux traité; on ne lui rend même pas justice littéraire^ 
ment, et on profite de lui sans Ten remercier. Sur la fin du siècle^ 
en commence à le voir avec plus de désintéressement, et on le juge 
mieux ; La Bruyère imite visiblement son style; La Fontaine le mé- 
dite; Bayle, esprit si judicieux , le continue et le commente. Mais 
c'est au dix-huitième siècle seulement que Montaigne est apprécié 
à sa juste valeur. 11 est reconnu et proclamé par tous les écrivains 
éminents, comme leur prédécesseur et leur glorieux aïeul. Mon- 
taigne vit de sa véritable vie ; il est à sa place, en pleine compagnie 
de sceptiques; il n'a plus affaire aux jésuites ni aux janséni»* 
fes. Voltaire reprend toutes les idées de Montaigne , et le trans- 
formant dans son style vif, précis, fait pour Taclion et le comjp&i, 
il donne le mouvement et Tellure polémique à toutes ces opinions 
qui , dans Montaigne , étaient enveloppées du langage abondant , 
curieux, pittoresque et légèrement diffus, et la spéculation oisive 
du seizième siècle. Rousseau le copie ; Diderot et tous les encyclo- 
pédistes Tétudient, lui font des emprunts, et rhabillent ses ingé- 
nieuses rêveries. Il est dans la destinée de Montaigne que plus il 
vieillit , plus sa renommée augmente. Tour à tour, les côtés si nom- 
breux et si divers de son admirable livre reçoivent une sorte de vie 
nouvelle. Dans le dix-huitième siècle , ce sont les idées ; dans le dix- 
neuvième , où l'on est plus désintéressé et plus libre dans les idées, 
où l'on est à peu près aussi loin des rancunes jansénistes que de 
l'incrédulité des philosophes, c'est le style de ce grand esprit qu'on 
remet en honneur. C'est dans Montaigne , dit-on avec raison , qu'il 
faut aller rajeunir la langue par des innovations , ou plutôt par des 
résurrections de bon aloi. Sous quelque point de vue qu'on le re- 
garde, et soit qu'on y cherche l'instruction ou la distraction , je ne 
sais pas d'écrivain dont la lecture soit plus féconde, plus piquante , 
plus substantielle que celle de Montaigne. Penseur aux allures aussi 
capricieuses que sa réflexion est profonde , incisive , il passe en re- 
vue tous les points où peut se porter la méditation humaine. Poésie^ 
médecine , histoire naturelle , politique , religion , morale , ries ne 
lui échappe , ou plutôt tout l'attire , tout le séduit et le captive ; — 
promeneur naïf dans le monde de la pensée , il veut tout voir , et 
marque^, en le quiùant , chaque endroit d'une épigraphe triste ou 
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moqueuse, d^un trait philosophique ou d'un souvenir. Les Essafs 
commencent à toutes les pages : c'est un livre qu'on ne peut ni re- 
monter par l'analyse, ni redescendre par la synthèse. » 

L'histoire philosophique et l'histoire littéraire de la France doi- 
vent à Montaigne une égale reconnaissance. Gomme philosophe, il a 
retracé — « non les formes incertaines et passagères de la société., 
mais l'homme tel qu'il est toujours et partout. Ses peintures ne sont 
pas vieillies après trois siècles ; et ses copies si fidèles , si vives, 
toujours en présence de l'original qui n'a pas changé , conservant 
toute leur vérité, n'ont rien perdu de leur éclat, et paraissent 
môme embellies par l'épreuve du temps. Sa naïve indulgence , sa 
franchise et sa bonhomie ont cessé depuis longtemps d'être en 
usage : elles ne cesseront jamais de plaire , et tout le raffinement 
d'un siècle civilisé ne servira qu'à les rendre plus curieuses et plus 
piquantes. Ses remarques sur le cœur humain pénètrent trop avanf. 
pour devenir jamais inutiles. Malgré tant de nouvelles recherches 
et de nouveaux écrits, elles seront toujours aussi neuves que pro- 
fondes. » 

Au point de vue littéraire , les Essais sont moins un livre qu'un 
journal divisé en chapitres qui se suivent sans se her , et qui por- 
tent chacun un titre , sans se soucier beaucoup d'en tenir les pro- 
messes. C'est, à certains égards, une imitation des Traités de 
Plutarque, qui, dans un cadre plus méthodique, renferment un nom- 
bre infini de fantaisies ingénieuses. Montaigne, avec son imagina- 
tion si riche et si poétique , trouve la prose française presque au 
berceau , et la langue à l'état d'enfance ; derrière lui pas de mo- 
dèle qui fasse autorité, qui puisse lui imposer ni règles ni gène; 
point de critique pour l'accuser d'atteinte aux lois d'un langage 
traditionnel. De là cette forme si variée et si indépendante , con- 
struisant une langue hardie, toute luxuriante d'audace naïve et d'i- 
mages dont la chaude couleur crée des mots toutes les fois que l'ex- 
pression est rebelle. 

Vous n'avez point , Monsieur , risqué un paradoxe, en cherchant 
à rapprocher l'auteur des Essais et celui de nos grands écrivain si 
qui n'a souffert jusqu'ici nulle comparaison. Montaigne et Voltaire, 
ces deux hommes si diflorents, vous ont paru offrir, sous un de 
leurs aspects , des rapports assez remarquables. Des deux côtés, je 
reconnais avec vous. Monsieur, « un§ vaste lecture , une immense 
variété de souvenirs, et cette même mobilité d'imagination qui passa 
rapidement sur chaque objet, dans l'impatience de les parcourir 
tous à la fois. Tous deux se montrent doués d'une raison supérieure, 
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iftontaigne , aussi vif, et tjependant plus verbeux , plus diffus; — 
c'est le tort de son siècle ; Voltaire , quelquefois moins profond , a 
toujours plus de justesse et Ide netteté; — c'est le mérite du sien. 
Tous deux ont connu les faiblesses et les inconséquences de l'homme; 
tous deux rient de l'espèce humaine; mais le rire de Yoltaire est 
plus amer, ses railleries sont plus cruelles. Tous deux, cependant, 
respirent l'amour de l'humanité : celui de Voltaire est plus ardent, 
plus ooUrageux , plus infatigable ; on connaît assez la haine de l'un 
et de l'autre pour le charlatanisme et l'hypocrisie. Voltaire confond 
trop souvent les objets les plus saints de la vénération publique avec 
de vaines superstitions. Montaigne a su mieux s'arrêter ; la morale 
formera toujours un bon citoyen et un honnête homme ; elle n'est 
pas fondée sur l'abnégation de soi-même , mais elle a pour premier 
principe la bienveillance envers les autres, sans distinction de pays, 
de mœurs , de croyances religieuses. Elle nous instruit à chérir le 
gouvernement sous lequel nous vivons , à respecter les lois aux- 
quelles nous sommes soumis , sans mépriser le gouvernement et les _ 
lois des autres nations , nous avertissant de ne pas croire que nous 
ayons seuls le dépôt de la justice et de la vérité. Elle n'est pas hé- 
roïque , mais elle n'a rien de faible ; souvent même elle agrandit , 
elle transporte notre ame par la peinture des fortes vertus de l'an- 
tiquité , par le mépris des choses mortelles et l'enthousiasme des 
grandes vérités. Puis , bientôt , elle nous ramène à la simplicité de 
la vie commune , nous y fixe par un nouvel attrait , et semble ne 
nous avoir élevés si haut, dans ses théories sublimes, que pour 
nous réduire avec plu» d'avantage à la facile pratique des devoirs 
habituels et des vertus ordinaires. » 

C'est à ces titres , Monsieur, dont l'appréciation fut une de vos 
meilleures pages, que Montaigne m'a paru digne de partager la 
faveur des éditions d'élite auxquelles notre époque a pris tMit do 
goût. Un retour aux anciens se manifeste ; la littérature facile est 
frappée de mort par ses propres abus ; et nous serions heureux de 
voir les classiques du langage et de la pensée française redevenu^- 
les vent mecum , les manuels d'une sérieuse jeunesse , et des hom- 
mes à qui l'avenir garde des destinées. 

La presse est devenue l'autocrate du monde ; les deux principes 
éternels de toute société , le besoin de repos et le besoin de change- 
ment s'étreignent comme des géants; et dans cette lutté, tantôt 
sourde et tantôt violente, mais perpétuelle, chaque incident ren- 
ferme une prophétie, chaque mouvement une révolution, et cha- 
oue journée une histoire. Tous les vieux pouvoirs s'abaissent devant 
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celui de la pensée , dont la hiérarchie compte ses écrivains , se% 
artistes , ses libraires et ses journaux par qui la face des nations sa 
rerouvelle peu à peu. Mais pour qu'elle ne dégénère pas en liccnca 
et en perturbation , cette liberté doit avoir ses contrepoids : — qu 
pourrait le nier, quand l'évidence est là?... Prométhée des temps 
)nodernes, notre âge porte en son sein le vautour qui le ronge ; il 
le berce au vent continu des révolutions. L'esprit de l'homme, tou 
orgueilleux de ses conquêtes , et qui espérait se servir à lui-même 
de principe et de fin , s'alimenter de sa propre substance , l'esprit 
de l'homme chancelle à chaque pas , — comme un voyageur au dé- 
sert, l'œil ébloui par les mirages et les pieds brûlés par les sables.. 
L'intelligence ne fut jamais plus hardie , ni parfois plus authenti' 
quement impuissante; elle ne peut s'asseoir en paix au sein de 
ruines qu'elle a faites, et ses vacillantes lumières semblent rendre 
ses défaillances plus éclatantes. A ces tourments des âmes inquiètes 
de l'avenir, ajoutez pour notre société française, les excitations de 
toute nature , sorties de nos orages politiques , les plus prodigieux 
qu'ail vu le monde ; — mesurez tout ce que doit engendrer de scep- 
ticisme la vue de si frappantes catastrophes ou celle de si rapides 
fortunes , les unes maintenues et consolidées par l'oubli de tous les 
engagements, les autres s'abîmant en un jour et ne laissant pou*' 
morale après elles que la nécessité de jouir vite et de profiter des 
chances heureuses ; — comprenez les vicissitudes d'une société où 
chacun est contraint de se faire sa place , sous peine de n'en pas 
trouver, et vous aurez compassion, sinon dégoût, de cette agita- 
tion universelle qui Ole à l'honneur ses susceptibilités, a l'ambition 
sa patience, au talent sa maturité, et jusqu'au foyer domestique la 
sainteté de son repos I 

Il est vrai qu'à travers nos crises sociales , quelques esprits ar- 
dents se rencontrent, qui ont pressenti l'imminence prochaine 
d'une réaction décisive , et qui ont deviné qu'une foi généreuse 
pouirait seule devenir l'instrument de cette réaction. Ils ont voulu 
bâtir quelque chose au miUeu des débris qui achèvent de crouler 
autour de nous. Ces esprits avaient compris que dans notre société, 
beaucoup se trouve à refaire. Ils sont allés assez avant dans son 
étude, pour découvrir la plaie. Ils nous ont montré cette société à 
nu , obéissant à la uression do certains ressorts d'une politique ma- 
térielle , et ne levant plus les yeux vers la puissance qui gouverne 
ies âmes. Ils nous ont montré, sous un coloris dramatique, la vie 
sociale réduite à un calcul ; certains vices reçus comme des bien 
^i^^uces; les vertus les plus gi^ves escomptées en argent^ et l'hommoi 
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AU milieu de ce chaos, ne gardant plus de sa -vie intellectuelle que 
e regard louche et blasé d'un vieillard épuisé par des excès de jeu- 
nesse. Et sous ce despotisme de la monnaie , ils ont ouï gémir la 
grande part de la race humaine, les descendants de Tesclave an- 
tique et du serf féodal, toutes ces catégories de misères qu'on es- 
time heureuses , parce qu'elles i»ont à demi vêtues et qu'elles man- 
gent , mais à qui les ioies de Tame , les jouissances de l'esprit, \e? 
effusions du cœur sont interdites. Ils ont vu sous celte croûte d'é 
goïsme , sur laquelle glisse sans appuyer l'homme civilisé , oomiflia 
l'enfant sur la glace que son poids ébranle, ils ont vu sourdre et 
fermenter toutes les passions haineuses. Mais devant la menace 
d'un tel péril , qu'ont fait presque tous ceux à qui une part de génie 
avait été confiée pour le salut de tous T — Les uns ont élevé les 
drapeaux des systèmes les plu;i contradictoires. — D'autres , tour- 
mentés du besoin des croyances , se sont épuisés en vains efforts 
pour en créer une d leur image, •» Il en est enfin qui , plus étale- 
ment égarés I poussés au délire par l'instinct de leur impuissance , 
ont afiBché tous les extrêmes , pour éveiller un peu de bruit autour 
d'eux, sans égard aux conséquences déplorables qu'ils attiraient sur 
Je sort des masses. Ainsi , nous vivons pressés, envahis par les cla- 
meurs des intelligences faussées par l'ambition déçue. De ces es- 
prits frappés d'une triste renommée, les uns se sont abîmés sous le 
poids de leurs erreurs ; quelques-uns, suspendus au funeste privi- 
lège de leur popularité , ressemblent à des naufragés que la tour- 
mente refoule sans cesse loin du port. Mais si les hommes passent, 
le mal reste , et la gangrène le suit. 

G^ntre un fléau si vivace , si prompt à s'infiltrer au sein de toutes 
les classes , et dont les plus hautes capacités se préoccupent , l'u- 
nique remède est tout entier. Monsieur, dans ce gouvernement des 
intelligences qui léguera précieusement votre nom aux souvenirs 
(le l'Université française. L'instruction publique est , de nos jours , 
la pierre de touche du progrès social ; les pouvoirs dont elle disposa 
favorisent en l'épurant notre développement politique. Sous les aus- 
pices de votre Ministère , la mission des écrivains peut devenir p 
sérieuse et plus féconde. Si la nécessité du présent consiste à re- 
fréner rélan des passions parvenues à l'âge virill , les ressources de 
ivenir sont immenses. Prenons cette génération nouvelle qui nous 
^.ousse déjà sur les bas-côtés de la vie , dirigeons l'essor de ses jeu- 
nes inclinations, créons-lui place dans une voie où elle se trouve 
environnée de bienveillance et de justice, et nous verrons écloro 
un peuple partageant, selon ses capacités et ses goûts, les inégales 
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fondions d'une société qui protège également tous ses membres. 
A mesure que l'humanité grandit en lumières, elle anoblit inces- 
samment ses intérêts : — devant elle la vérité marche, nqiurche éter- 
nellement; et la* vérité, c'est l'unité appliquée à tous Jes intérêts 
matériels et mœraux. Plus le domaine de l'intelligence «e cultive, 
plus la vie <ies nations s'élargit, se complète et s'élève. C'est uns 
création nouvelle qui achève la Genèse antique , lentement pro- 
gressive, il est vrai, mais inévitable et toute-puissante : c'est 
^^mitie une émanation de la- vie de Dieu. Ainsi, de jour en jour , 
Téducation ptùlosophique venant en aide à l'instruction -littéraire, 
' efitora des esprits le funeste paradoxe de l'égalité absolue , hallu- 
cination furieuse qui traîneceux dont elle s'empare sous le niveau 
d'un glaive. Mais 1 égalité relative, cette précieuse conquête de notre 
époque, usera davantage de son droit de cité; — faisant du devoir 
un droit commun , par l'admission de chacun à tous les bénéfices 
comme à tous les impôts de notre ;K)ciété ; — flétrissant partout le 
monopole , imprimant aux masses une forte conviction de la no- 
blesse de leur être , elle rendra désormais indissoluble cette chaîne 
qui relie la terre au ciel , l'homme à Dieu. 

Or , pour perfectionner la science moderne de la vie , ce n'est 
point aux livres nés d'hier qu'il faut exclusivement recourir. Vous 
avez bien senti , Monsieur , cette vérité pratique , lorsque dans vos 
brillantes leçons sur les âges littéraires , vous évoquiez de la tombe 
les morts illustres , par ces éloges qui dans votre bouche prennent 
tant d'autorité. Montaigne, Milton , Pascal , Montesquieu, Fénélon , 
vous doivent des pages qui s'associent à leur génie, en étendant 
leur popularité. 

Votre Ëloge de Montaigne a fait naître l'idée et préparé le succès 
de cette nouvelle édition des EssaU^ qui , par un heureux progrès 
de la science bibliographique , met en un seul volume , à la portée 
de toutes les fortunes, un ouvrage dont, jusqu'à ce jour, l'impor* 
tante acquisition avait paru moins facile. Les Essais vont devenii 
le livre de tout le monde. La critique de trois siècles avait consacré 
leur durée : votre Éloge les a rendus impérissables ; et ce n'est pas, 
Monsieur, la moindre gloire dont restera honoré, parmi nous, 1« 
souvenir de Montaigne. 

Paris, iai2. 

P. CHRISTIAN. 
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C'est icy un livre de bonne foy , lecteur. Il t'advertit 
dez rentrée, que ie ne m'y suis proposé aulcurffe lin, 
que domestique et privée : ie n'y ay eu nulle considé- 
ration de ton service , ny de ma gloire ; mes forces ne 
sont pas capables d'un tel dessein. le l'ay voué à la com- 
modité particulière de mes parents et amis : à ce que 
m'ayanls perdu (ce qu'ils ont à faire bieulost) , ils y 
puissent retrouver quelques traicts de mes conditions 
et humeurs, et que par ce moyen ils nourrissent plus 
entière et plus vifve la cognoissance qu'ils ont eue de 
moy.Sic'eustesté pour rechercher la faveur du monde, 
ie me feusse paré de beautez empruntées : ie vculx 
qu'on m'y veoye en ma façon simple , naturelle et or- 
dinaire, sans estude et artifice; car c'est moy que ie 
peinds- Mes deffauts s'y liront au vif, mes imperfec- 
tions et ma forme naïfve , autant que la révérence pu« 
blicque me Ta permis. Que si l'eusse esté parmy ces ua- 
tions qu'on dict vivre encores soubs la doulceliberfc 
des premières loix de nature , ie t'asseure que ie m'y 
feusse tresvolontiers peinct tout entier et tout nud* 
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Ainsi, lecteur, ie suis moy mesme la matière de mo 
livre : ce n'est pas raison que tu employés ton loisir e 
un subiect si frivole et si vain ; adieu donc. 



))o Montaig^ne, co 12 dejuin 1580. 
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CHAPITRE PRpflER. 

PAR DIVERS MOYENS ON ARRIVE A PAREILLE FIN. 

La plus commune façon d'amollir les cœurs de ceulx qu'on a ofTen- 
scz , lors qu'avanls la yeugcance eu main , ils nous tiennent à leur 
merc^ > c'est dfe les esmouvoir , par soubmission , à commisération et à 
pUic : toutesfois la braderie, la constance et la resolution, moyens 
tout contraires, ont quelquesfois servy à ce mesmeetTect. 

Edouard, prince de Galles, celuy qui régenta si longtemps nosire 
Guienne, personnage duquel les conditions et la fortune ont beaucoup 
de notables parties de grandeur, avani esté bien fort offensé par \&^ 
Llmosins, et prenant leur ville par force, ne peut estre arresté par lei^ 
cris du peuple et des femmes et enfants abandonnez à la boucnerie, 
luy criants nicrcy, et se iectants à ses pieds; iusqu'à ce que, passant 
touslours oultre dans la ville, il apperceut trois gentilshommes ira.nçoi9 
qui, d'une liardiesse incroyable, sMistenoicnt seuls l'effort de son ar- 
mée victorieuse. La considération et le respect d'une si notable vertu 
reboucha premièrement la poinclc de sa ciiolerc; et commcucea par 
ces trois à faire miséricorde à touls les aultres habitants de la ville. 

Scanderberch, prince de l'Ejiire, suyvant un soldat des siens pour 
le tuer, ce soldat, ayant essaye par toute espèce d'humilitezet desup^ 
plications de l'appaiser, se résolut à toute extrémité de l'attendre Te»- 
poc au poiu^ : cette sienne resolution arresta sus bout la furie de son 
'uaistre, qui pour luy avoir veu prendre un si honorable party , le re- 
.'eut en grâce. Cet exemple pourra souffrir aultre interprétation de 
ceulx qui n'auront leu la prodigieuse force et vaillance de ce prince là. 

L'empereur Conrad troisiesme, ayant assiégé Guelphe, duc de Ba- 
f'eres, ne voulut condescendre à plus doulces conditions, quelques 
Kles etlasches satisfactions qu'on luy offrist, que de permettre seule-? 
lient aux gentilsfemmes qui estoieùt assiégées avecques le duc, de 
f)rtir, leur honneur sauve, à pied, avecques ce qu'elles pourroient 
finporter sur elles. Et elles, d'un cœur magnanime, s'adviserent de 
I harger sur leurs espaules leurs maris , leurs enfants, et le duc mesme. 
L'empereur printsi grand plaisir à veoir la gentillesse de leur courage, 
i]u'il en pleura d'ayse, et amortit toute cette aigreur d'inimitié roor- 
felle et capitale qu il avait portée à ce duc, et dez lors eu avant traicta 
humainenicnt luy cl les siens. 

L'un ctTaullre de ces deux moyens lu'einporleroit avseement; car 
Vay une merveilleuse lascheté vers la miâeûeorde et mansuétude. 
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Taat y a , qttk mon advis !e serois pour me rendre plus natnrellemeii 
â La compassion qu'à l'estimation : si est la pitié passion vicieuse aux 
Stoïcques; ils yeulent qu'on secoure les arfligez, mais non pas qu'on 
fléchisse et compatisse avecques eulx. Or ces exemples me semblent 
plus à propos, d'allant qu'on veoit ces âmes , assaillies et essayées par 
ces deux moyens, ensouslenir l'un sans s'esbranler, et courber soubs 
l'aullre. Il se peult dire que, de rompre son cœur à la commisération, 
s'est l'eftect ae la facilité, debonnaireté et mollesse, d'où il advicri 
que les natures plosfoibles, comme celles des femmes, des enrants et 
du Yulgaire , y sont plus subiecles; mais, ayant eu à desdaing les lar- 
mes et les pleurs, de se rendre à la seule révérence de la saincte image 
de la vertu , que c'est l'effect d'une ame forte et impitoyable , ayant en 
affection et en honneur une vigueur masle et obstinée. Toutesrois, ez 
âmes moins généreuses, l'estonnément et l'admiration peuvent faire 
naistre un pareil elfect : tesmoing le peuple thebain, lequel, ayant 
mis en iustice d'accusation capitale ses capitaines, pour avoir continué 
leur charge ouUrele temps qui leuravoit esté prescrit et preordonné, 
absolut à toute peine Pelopidas qui plioit soubs le faix de telles obiec- 
tions, et n'employoit à se garantir que requestes et supplications; et 
au contraire Ëpaminondas, qui veint à raconter magnifiquement les 
choses par luy laictes , et à les reprocher au peuple d'une façon fiere et 
arrogante, il n'eut pas le cœur de prendre seulement lesbalotesen 
maie; et se départit l'assemblée, louant grandement la baultesse du 
courage de ce personnage. 

Dionysius le vieil, aprez des longueurs et difficultez extrêmes, 
nyantprinsla ville deRegge, et en icelle le capitaine Phyton, grand 
homme de bien, qui l'avoitsi obstineement defTendue, voulut en tirer 
an tragique exemple de vengeance. Il luy dict premièrement, comme 
le lour avant il avoit faict noyer son fils, et touts ceulx de sa parenté : 
à quoy Phyton respondit seulement < Qu'ils en estoient d'un lour plus 
heureux que luy. » Aprez il le feit despouiller et saisir à des bourreaux, 
et le traisner par la ville, en le fmiettant très ignominieusement et 
cruellement , et en oultre le chargeant de félonnes paroles et contume- 
lieuses : mais il eut le courage tousiours constant, sans se perdre; et, 
d'un visage ferme , alloit au contraire ramentevant à haulte voix l'hon- 
norable et glorieuse cause de sa mort, pour n'avoir vou!u rendre son 
ipa'is entre les mains d'un tyran ; le menaceant d'une prochaine puni- 
tion des dieux. Dionysius, lisant dans les yeulx de la commune de son 
armce, que, au lieu de s'animer des bravades de cet ennemy vaincu, 
au mespris de leur chef et de son triomphe , elle alloit s'amollissant par 
l'ostcinnement d'une si rareyertu, et marchandoit de se mutiner et 
mesme d'arracher Phyton d'entre les mains de ses sergeants, feit cesser 
ce martyre , et à cachettes l'envoya noyer en la mer. 

Certes c'est un subiect merveilleusement vain, divers et ondoyant, 
que l'homme : il est malaysé d'y fonder iugement constant et uni- 
forme. Voylà Pompeius qui pardonna à toute la ville desMamerlins, 
contre laquelle il estoit fort animé, en considération de la vertu et ma* 
gnanimite du citoyen Zenon , qui se chargeoit seul de la faulte public 
que, et ne requeroit aultre grâce que d'en porter seul la peine : et 
1 hoste de Sylla, ayant usé, en la ville de Peruse, de semblable vertu, 
n'y gai^na rien ny pour soy ny pour les aultres! 

El, directement contre mes premiers exemples, le pl-is hardy des 
hommes et si gracieux aux vaincus, Alexandre, forceant, aprez oeau- 
coup de grandes difficultez, la ville de Gaza, rencontra Betis qui y 
commandoit, de la valeur duquel il avoit pondant ce siège senti des 
preuves merveiUeuses , lors seul, abandonné des siens, ses armes des- 
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F>ececs,tont couTcrtdc sang et déblayes, combattant encores au mi- 
ieu de plpsicur.s Macédoniens qui le chamailloient de toutes parts; et 
luy dict, tout picqué d'une si cnere victoire (car, entre auUres dom- 
mages, il avoit receu deux fresches bteceures sur sa personne):* Tu 
ne mourras pas comme tu as voulu . Belis; fais eslat qu'il te fault souf- 
frir toutes les sortes detorments qui se pourront inventer contre un 
captif: » l'aultre, d'une mine non seulement asseurec, mais rogue et 
.altiere, se teint sans mot dire à ces menaces. Lors Alexandre, voyant 
son fier et obstiné silence : « A il flechy un genouil? luy est il eschappé 
quelque voix suppliante? Yrayement, ie vaincquaray ce silence; et si 
ie n'en puis arracher parole , i'en arracheray au moins du gémisse- 
ment : » et, tournant sa cholere en rage, commanda qu'on lui perccast 
les talons; et le feit ainsi traisner tout vif, deschirer et desmembrer 
au cul d'une charrette. Seroit ce que la force de courage luy feust si 
naturelle et commune, que, pour ne l'admirer point, il la respectast 
moins? ou qu'il l'estimast si proprement sienne, qu'en cette haulteur 
il ne peust souffrir de la veoir en un aultre, sans le despit d'une pas- 
sion envieuse? ou que l'impétuosité naturelle de sa cholere feust in- 
capable d'opposition? De vray, si elle eust receu bride, il esta croire 
que , en la prinse et désolation de la ville de Thebes , elle l'eust receue, 
à veoir cruellement mettre au fil de Tespee tant de vaillants hommes 
perdus et n'ayants plus moyen de deffense publicque; car il en feut 
tué bien six mille, desquels nul ne feut veu ny fuyant, ny demandant 
niercy ; au rebours,- cherchants, qui çà, qui là, parles rues, à affron- 
ter le$> ennemis victorieux ; les provoquants à les faire mourir d'u/ie 
mort honnorable.'Nul ne feut veu si abattu de bleceures, qui n'essayât 
en son dernier souspir de se venger encores, et, à tout les armes du 
desespoir, consoler sa mort en la mort de quelque ennemy. Si ne 
trouva l'affliction de leur vertu aulcune pitié, et nesufGt la longueur 
d'un iour à assouvir sa vengeance : ce carnage dura iusques à la der- 
nière goutte de sang espandable , et ne s'arresta qu'aux personnes dé- 
sarmées, vieillards, femmes et enfants, Dour en tirer trente mille es- 
claves. 

CHAPITRE II. 

DE LA TRISTESSE. 

le suis des plus exempts de cette passion, et ne Tayme ny Testime, 

auoyque le monde aytentreprins, comme à prix faict,de l'honnoref 
e faveur particulière : ils en habillent la sagesse, la vertu, la con* 
science : sot et vilain ornement! Les Italiens ont plus sortableraen( 
baptisé de son nom la malignité : car c'est une qualité tousiours nui- 
sible, tousiours folle; et, comme tousiours couarde et basse, les Stoï< 
ciens en deffendcnt le sentiment à leur sage. 

Mais le conte dict que Psammenitus, roy d'Aegypte, ayant est/i 
âesfaict et prins par Cambyses, roy de Perse, veoyanl passer devant 
uy sa fille prisonnière habillée en servante, qu'on envoyoit puiser de 
l'eau, touts ses amis pleurants et lamentants autour de luy, se teint 
roy , sans mot dire , les yeulx fichez en terre ; et , veoyant encores tan- 
!ost qu'on menoit son fils à la mort, se mainteint en cette raesme con« 
ienance; mais qu'ayant apperceu un de ses domestiques conduict 
entre les captifs, il se meit à battre sa teste, et mener un dueil ex- 
trême. 

Cecy se pourroit apparier à ce qu'on veit dernièrement d'un prince 
des uostres, qui avant ouy à Trente, où il estoit, nonvelles de la mort 
Je 5on frère aisne , mais un frère en qui consistoit l'appuy et l'faon- 
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neurde tonte sa maison, et bientost aprez d'un pnisné sa S8conde^3« 
perance , et ayant soustenu ces deux charges d'une constance exem- 
plaire ; comme, quelques iours aprez, un de ses gents yeinl à mourir, ii 
se laissa emporter à ce dernier accident , et quittant sa resolution, s'a- 
bandonna au dueil et aux regrets, en manière qu'aulcuns en prinrent 
argument qu'il n'avoit esté touché au yif que de cette dernière se- 
cousse ; mais, à la yérité , ce feut que , estant d'ailleurs plein et comblé 
de tristesse , la moindre surcharge brisa les barrières de la patien ^e. Il 
s'en pourroit, dis-ie, autant iuger de nostre histoire , n'estoit qu'elle 
adiouste que , Cambyses s'enquerant à Psammenitus pourquo? , ne 
s' estant espfieu au malheur de son Gis et de sa fille , il portoit si impa- 
tiemment celuy d'un de ses amis : C'est, respondit il, que ce seul dernier 
desplaisir se peult signifier par larmes , les deux premiers surpassants 
de bien loing tout moyen de se pouvoir exprimer. 

A l'adventure reyiendroit à ce propos l'inyention de cet ancien pein- 
tre, lequel, ayant à représenter, au sacrifice de Iphigenia, le dueil 
des assistants selon les oegrez de Tinterest que chascun apportoit à la 
mort.de cette belle fille innocente , ayant espuisé les derniers efforts de 
son art, quand ce yeint au père de la yierge, il le peignit le yisaee 
couvert, comme si nulle contenance ne pouvoit rapporter ce degré de 
dueil. Voylà pourquoy lès poëtes feignent celle misérable mereNiobé, 
ayant perdu premièrement sept fils, et puis de suite autaut de ÛUes» 
surchargée de pertes, avoir esté enfin transmuée en rochier, 

Dirl^Isse maiii 

pour exprimer cette morne, muette et sourde stupidité qui nous tran- 
sit, lorsque les accidents nous accablent surpassants nostre portée. De 
yray, l'effort d'un dcsplaisir, pour estre extrême, doibtestonner toute 
l'ame et lui empescher la liberté de ses actions : comme il nous ad- 
vient, à la chaulde alarme d'une bien mauvaise nouvelle, de nous 
sentir saisis, transis, et comme perclus de touts mouvements; de façon 
que Tame, se relaschant aprez aux larmes et aux plainctcs, semble se 
desprendre, se desmesler , et se mettre plus au large et à son ayse : 

Et Tia Tix landem Toci laxata dolore est. 

En la guerre que le roy Ferdinand mena contre la veufve du roy 
lean de Hongrie, autour de Bude, un gendarme feut particulièrement 
remarqué de chascun, pour avoir excessifvement bien faictde sa per- 
sonne en certaine jpeslee, et, incogneu, haulteraent loué et plainct, 
y estant demouré , mais de nul tant que de RaYsciac, seigneur alle- 
mand, esprins d'une si rare vertu. Le corps estant rapporté, celtuy 
cy, d'une commune curiosité, s'approcha pour veoir qui c'estoit; et', 
les armes osteesau trcspassé, il recogneut son fils. Cela augmenta la 
compassion aux assistants : luy seul, sans rien dire , sans ciller les yeulx. 
fe teint debout, contemplant fixement le corps de son fils; iusquesù 
ce que la vebemence de la tristesse, ayant accablé ses esprits vitaux, 
îe porta roide mort par terre. 

Cbi pa6 dir corn' egli arde, ^ In picclol fuooo, 

disent les amoureux qui veulent représenter une passion insuppor- 
table: 

Misero qnod omnM ^ 

EripU s«usu8 aiihi : nam. slmol ta. 
Lesbia. adspuit. uihil est super ml 

Quod loqaar amena : 
Llngoa sed torpat, teauis iob arlw 
Flamma dimanat , aunllu aaopie 
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Tlnniont aaref . semina tegnntnr 
Lamina nocte. 

Aussi n'est ce pas en la vifve et pins cuysante chalenr de Taccez, que 
nous sommes propres à desployer nos plaincles et nos persuasions-, 
lame est trop aj^gravee de profondes pensées, el le corps aballu et 
languissant daraour : et de là s'engendre par fois la défaillance fortuite 
qui surprend les amoureux si hors de saison, et cette glace qui les 
saisit, parla force dune ardeur extrême, au giron mesmede la iouis. 
sance. Toutes passions qui se laissent gouster et digérer ne sont que 
médiocres : 

Cor« levei loqountar, Ingénias stopeot. 

La surprinse d'un plaisir inespéré nous estonne de mesme : 

Ut me concpexU renientera. et TroTa ciroiim 
Arma amena Tidil : magnia exterriia moosliii 
Dirlguit Tiso In medto . calof ossa relinati; 
LaMtor, et longo vix tandem tempore fator. 

Oultre la femme romaine qui mourut surprinse d'ayse de yeoir son 
fils revenu de la roule de Cannes, Sophocles et Denysle tyran qui 
trespasserent d'ayse , el Talva qui mourut en Corsegue , lisant les nou- 
yelles des honneurs que le sénat de Rome lui avuil décernez; nous 
tenons, en noire siècle, que le pape Léon dixiesme, ayant esté ad- 
Ycrty de la prinse de Milan qu'il avoit extrêmement souhaitée, entra 
en tel excez de ioye, que la nebyreTen prinl, et en mourut. Et, pour 
un plus notable tesmoignage de l'imbécillité humaine, il a este re- 
marqué par les anciens, que Diodorus le dialecticien mourut sur le 
champ, esprins d'une extrême passion de honte pour, en son eschole 
et en public, ne se pouvoir desvelopper d'un argument qu'on luiayoit 
faict. le suis peu en prinse de ces violentes passions : i'ai l'appréhen- 
sion naturellement dure; et l'encrouste et espessis touts les leurs par 
discours. 

CHAPITRE ïll. 

NOS AFFECTIONS S'EMPORTENT AU BELA DE NOUS. 

Ceulx qui accusent les hommes d'aller tousiours béants aprez*Ies 
choses futures, et nous apprennent à nous saisir des biens présents et 
nous rasseoir en ceux là , comme n'ayants aulcune prinse sur ce qui est 
à venir, «rofre assez moins que nous n'avons sur ce qui est passé, tou- 
chent la plus commune des humaines erreurs , s'ils osent appeler erreur 
chose à qnoy nature mesme nous achemine pour le service de la con- 
tinuation de son ouvrage; nous imprimant, comme assez d'aultres, 
cette imagination fausse, plus ialouse de nostre action que de nostro 
science. 

Nous no sommes iamais chez nous; nous sommes tousiours au delà 
la crainte, le désir, l'espérance, nous eslancent vers l'advenir, etnoi.a 
desrobbent le sentiment et la considération de ce qui est, pour noi.s 
amuser à ce qui sera , voire quand nous ne serons plus. Calamitosta 
est animus futuri anxius. 

Ce grand précepte est souvent allégué en Platon : « Fay ton faîct, et 
« te cognoy. » Chascnn de ces deux membres enveloppe généralement 
tout nostre debvoir, et semblablement son conipaignon. Qui auroit à 
faire son faict, verroit que sa première leçon, c'eslcognoistre ce qu'il 
est, et ce qui lui est propre : et qui se cognoist, ne prend plus le faict 
estrangier pour lésion; s'ayme et se cultive ayant toute aultre chose; 
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rcCuscles occupations superflues et les pensées et propositions inutiles. 
llonsine la folie, quand on hiy octroyera ce qu'elle désire, ne sera pas 
cou lente; aussi est la sagesse contente de ce qui est présent, ne se * 
Jesplaist iamais de soy. Ëpicurus dispense son sage de lu prévoyance 
et soucy de l'advenir. 

Entre les loix qui regardent lestrespassez, celle icy me semble au- 
tant solide, qui oblige les actions des princes à estre examinées aprez 
leur mort. Ils sont compaignons, sinon maistres, des loix : ce que la 
iustice n'a peu sur leurs testes, c'est raison qu'elle le puisse sur leur 
réputation, et biens de leurs successeurs; choses que souvent nous 

f»rererons à la vie. C'est une usance qui apporte des commoditez singu- 
ieres aux nations où elle est observée , et désirable à touts bons princes 
qui ont à se plaindre de ce qu'on traicte la mémoire des meschants 
comme la leur. Nousdebvons la subiectionet obéissance également à 
touts roys, car elle regarde leur office; mais l'estimation, non plus que 
l'affection, nous ne la debvonsqu'à leur vertu. Donnons à l'ordre po- 
litique de les souffrir patiemment, indignes; de celer leurs vices; d ai- 
der de nostre recommandation leurs actions indifférentes, pendant 
que leur auctorité a besoing de nostre appuy : mais nostre commerce 
finy , ce n'est pas raison de refuser à la iustice et à nostre liberté l'ex- 

gression de nos vra^^s ressentiments; et nommeement de refuser aux 
ons subiects la gloire d'avoir reveremment et fideliement servy un 
maistre , les imperfections duquel leur estoient si bien cogneues ; frus- 
trant la postérité d'un si utile exemple. Et ceulx qui , par respect de 
quelque obligation privée, espousent iniquement la mémoire d'un 
prince meslouable, font iustice particulière aux despens de la iustice 
publicqti^* Titus Liyius dict vray « que le langage des hommes nourris 
soubs la royauté, est tousiours plein de vaines ostentations et faulx 
tesmoignages ; » cbascun eslevant indifféremment son roy à l'extrême 
ligne de valeur et grandeur souveraine. On peull reprouver la magna- 
nimité de ces deux soldats qui respondirent à Néron , à sa barbe , l'un 
enquis de luy pourquoy il luy vouloit mal : • le t'aymoy quand tu le 
Talois; mais depuis que tu es devenu parricide, boutefeu. basteleur, 
cochier, ie te hay comme tu mérites; » l'aultre, pourquoi il le vouloit 
tuer : « Parceque ie ne treuve aultre remède à tes continuels malé- 
fices : » mais les publics et universels tesmoignages qui, aprez sa 
mort, ont esté rendus, et le seront à tout iamais à luy et à touts 
meschants comme luy, de ses tyranniques et vilains deportements, 
qui de sain entendement les peult reprouver? 

Il me desplaist qu'en une si saincte police que la lacedenjonienne, 
se feust meslee une si feincte cerimonie : A la mort des roys, touts 
les confederez et voisins, et touts les Ilotes, hommes, femmes, pesle- 
mesle, se descoupoient le front pour tesmoignage de dueil, et disoient 
en leurs cris et lamentations, que celuy là, quel qu'il eust esté, es- 
toit le meilleur roy de touts les leurs; attribuant au reng le loz qui 
appartenait au mérite, et qui appartient au premier mérite, au pos- 
hviiie et dernier reng. 

Arislolc, qui remue toutes choses, s'enquiert, sur le mol de Selon 
que « Nul avant mourir ne peull estre dict heuieux », si celuy là 
niesmc qui a vescu. et qui est mort à souhait, peull estre dict heu- 
reux si sa renommée va mal, si sa postérité est misérable. Pendant 
que nous nous remuons, nous nous portons par préoccupation où il 
nous plaist; mais estant hors de l'estre, nous n'avons aucune com- 
munication avecques ce qui est : et seroit meilleur de dire à Solon 
que iamais homme n'est donc heureux, pui^^qu'il ne l'est qu'après 
qu'il n'est plus* 



LIVRE i, CHAPITRE III. 

Qiilsquora 
Vix railicitus e vila .«e tollit, pl oiic.it ; 

Sed facit esse sut quiddani s\iper inscii:s ip;!»... ; 

Aec remuTHt salis a proieclo corpore .«ese. et 
•Viiidicat. 

Bertrand du Glesquin mourut au siège du chasteau de Randon prez 
fhi Puy en Auvergne : les assiégez, s'estants rendus aprez, feurerit 
obligez de porter les clefs de la place sur le corps du trespassé. Bar 
thelemy d'Alviane, gênerai de 1 armée des Vénitiens, estant mort au 
service de leurs guerres en la Bresse, et son corps ayant esté rap- 

Sorté à Venise par le Veronois, terre ennemie, lapluspart de ceuls 
e l'armée estoient d'advis qu'on demandast sauf-conduict pour le pas- 
sage à ceulx de Vérone : mais Théodore Trivulce y contredict; et 
choisit plustost de le passer par vifve force, au hazard du combat : 
< N'estant convenable, disbit il, que celuy qui en sa Tie u'avoit ia- 
mais eu peur de ses ennemis, estant mort feist démonstration de les 
craindre. » De Tray, en chose voysine, par les loix grecques, celuy qui 
deraandoit à l'ennemy un corps pour l'inhumer, renonçoit ^la tic- 
tolre, et nelu^ estoit plus loisible d'en dresser trophée : à celuy qui 
en estoit requis, c'estoit tiltre degaing. Ainsi perdit Nicias l'advan- 
tage qu'il avoit nettement gaigné sur les Corinthiens; et, au rebours, 
Agesilaus asseura celuy qui luy estoit bien doubteusement acquis sur 
les Bœotiens. 

Ces traicts se pourroient trouyer estranges, s'il n'estoii receu de 
tout temps non seulement d'estendre le soing de nous au delà cette 
Tie, maisencoresde croire que bien souvent les faveurs célestes nous 
accompaignent au tumbeau et continuent à nos reliques. Dé quoy il 
y a tant d'exemples anciens, laissante part lesnostres, qu'il n'est be- 
soing que iem'y estende. Edouard premier, roy d'Ançîeterre, ayant 
essayé aux longues guerres d'entre luy et Robert roy d Ëscosse, com- 
bien sa présence donnoitd'advantage à ses affaires, rapportant tous- 
ionrs la victoire de ce qu'il entreprenoit en personne; mourant, obli- 

fea son fils, par solennel serment, à ce a n'estant trespassé il feisi 
ouillir son corps pour desprendre sa chair a'avecques les os, laquelle 
il feist enterrer ; et quant aux os , qu'il les reservast pour les porter 
avecques luy et en son armée, toutes les fois qu'il luy adviendroit 
d'avoir guerre contre les Escossois : comme si la destinée avoit fata- 
lement attaché la victoire à ses membres. lean Zischa, qui troubla la 
Boëmepourla deffense des erreurs de Wiclef, Toulut qu'on l'escor^ 
chast aprez sa mort, et de sa peau qu'on feist un tabourin à porter à 
la guerre contre ses ennemis; estimant que cela ayderoit à continuer 
les adTantages qu'il aToit eus aux guerres par luy conduictes contre 
eulx. Certains Indiens portoicnt aussi au combat contre les Espaignols 
les ossements d'un de leurs capitaines, en considération de l'heur 
qu'il avoit eu en vivant : et d'aultres peuples, en ce niesme monde, 
traisnent à la guerre les corps des vaillants hommes qui sont morts 
en leurs battailles,pour leur servir de bonne fortune et d'encoura{i:o- 
ment. .Les premiers exemples ne reservent au tumbeau que la reini- 
tation acquise par leurs actions passées; mais ceulx cy y veulent en- 
cores mcsier la puissan'^e d'agir. 

Le faicl du capitaine Bayard est de meilleure composition : lequel, 
ge sentant biecé à mort d'une harquebusnde dans le corps, conseilU 
de se retirer de la meslee, respondit qu'il ne commenceroit point sur 
ga fin à tourner le dos à l'ennemy ; et ayant combattu autant qu'il 
eut de force , se sentant défaillir et eschapper du cheval, commanda 
À son maistre d'hostel de le coucher ao pied d'un arbre, mais que cm 
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feust en façon qu'il mourust le visage tourné ycrs l'cnnemy : comme 
il feit. 

Il me fault adiouster cet aiiltre exemple aussi remarquable , pour 
cette considération, que nul des précédents. L'empereur Maximilian, 
bisayeul du roy Philippcsqui est à présent, cstoit prince doué de tout 
plein de grandes qualitez, et entre aultres d'une beaulté de corps sin- 
gulière : mais parmy ces humeurs il avoit cette cy , bien contraire à 
celle des princes qui, pour despescber les plus importants affaires, 
font leur tnrosne de leur chaire percée ; c'est qu'il n'eut iamais valet 
de chambre si privé, à qui ilpermeistde le veoir en sa p^arderobbe : 
il se desroboit pour tumber de l'eau , aussi religieux qu une pucella 
à ne descoUvrir ny à médecin , ny à qui que ce feust, les parties qu'on 
a accoustumé de tenir cachées. 'Moi qui ay la bouche si effrontée, 
suis pourtant par complexion touché de cette honte : si ce n'est à une 
grande suasion de la nécessité ou de la volupté, ie ne communique 
gueres aux yeulx de personne les membres et actions que nostre cous-' 
tume ordonne estre couvertes; i'y souffre plus de contrainctes que ie 
n'estime bienséant à un homme , et surtout à un homme de ma pro- 
fession. Mais luyenveint à telle superstition, qu'il ordonna, par pa<« 
rôles expresses de son testament, qu'on luy altachast des caiessons 
quandilseroitmort.il debvoit adiouster, par codicille, que celuy (^ui 
les luy monteroit eust les yeulx bandez. L'ordonnance queCyrus faicl 
à ses enfants que ny eulx, ny aultre, ne veoye et touche son corps 
aprez que l'ame en sera séparée , ie l'attribue a quelque sienne dévo- 
tion ; car et son historien et luy , entre leurs grandes qualitez, ont semé 
{)ar tout le cours de leur vie un singulier soing et révérence à la re« 
igion. 

Ce conte me despleut, qu'un grand me fcil d'un mien allié, homme 
assez cogneu et en paix et en guervc : c'est que , mourant bien vieil en 
sa court, tormenté de douleurs extrêmes de la pierre, il amusa toute» 
b & heures dernières , avec un soing véhément, à disposer l'honneur 
cl la cerimonie de son enterrement; et somma toute Id noblesse qui lo 
pisitoit de luy donner parole d'assister à son convoy : à ce princo 
mesme, qui le veitsur ses derniers traicts, il t'eitune instante suppli- 
cation que sa maison feust commandée de s'y trouver, employant plu- 
sieurs exemples et raisons à prouver que c'estoit chose qui appartenoi? 
à un homme de sa sorte ; et sembla expirer content , ayant retiré cett« 

Ïrumesse, et ordonnée son gré la distribution et ordVe de sa montre, 
c u'ay guère veu de vanité si persévérante. 

Celte aultre curiosité contraire , en laquelle ie n'ay point aussi fauU« 
d'exemple domestique , me semble germaine à cette cy ; d'aller se soig- 
nant et passionnant à ce dernier poinct , à régler son convoy à quelque 
particulière et inusitée parcimonie, à un serviteur et une lanterne. U 
veoy louer cette humeur, etl'ordonnance de.Marcus Aemilius Lepi^ 
dus, qui deffendit à ses héritiers d'employer pour luy les cerimonics 
qu'on avoit accoustumé en telles choses. Est ce encores tempérance 
et frugalité d'éviter la despense et la volupté, desquelles l'usage cl la 
cognoissance nous est imperceptible? voilà une aysee reformation , ef 
de peu de coust. S'il esloit hesoing d'en ordonner, ie serois d'advii 
qu'en celle là, comme en toutes actions de la vie, chascunen rappor* 
tast la règle au degré de sa fortune. Et le philosophe Lycon prescrit 
sagement ù ses amis de mettre son corps où ils adviseront pour le 
mieulx; et quantaux funérailles, de les faire ny superflues ny niecha- 
niques. le lairray purement la coustume ordonner de cette cerimonie, 
et m'en remcltray à la discrétion des premiers à qui ie tumberay en 
charge. Totus hic locus est contemnendus in nobis, non negligendus in 
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nostris. Et est sainclcmenl dict à un sainct : Curatio funeris, conditio 
sepulturœ, pompa exseqxiiarum, magis sunt vivorum solatia, quam suh- 
sidia mortuorum. Pour tant Socrates à Griton, qui sur l'heure de sa 
fi il luj demande comment il veulleslre enterré : « Comme vous vou- 
drez , » respond il. Si i'avois à m'en empescher plus avant , ie trou veroy 
plus galant d'imiter ceulx qui entreprennent, vivants et respirants, 
louyr de l'ordre et honneur de leur sépulture, et qui se plaisent de 
veoir en marbre leur morte contenance. Heureux qui sachent resiouyr 
et fi^ratifier leur sens par l'insensibilité, et vivre de leur mort! 

A peu que ie n'entre en haine irréconciliable contre toute domina- 
lion populaire , quoyqu'elle me semble la plus naturelle et équitable , 
«juand il me souvient de cette inhumaine iniustice du peuple athénien, 
de faire mourir sans remission, et sans les vouloir seulement ouyren 
leurs defTenses, ces braves capitaines venants de gaigner contre les 
Lacedemoniens la battaille navale prez les isles Argineuses, la plus 
contestée, la plus forte battaille que les Grecs ayent oncques donnée 
en mer de leurs forces ;parcequ'aprez la victoire ilsavoicnt suvvi les 
occasions que la loy de la guerre leur presen toi t, pluslost que de s'ar- 
rester à recueillir et inhumer leurs morts. Et rend cette exécution plus 
odieuse le faict de Diomedon : cettuy cy est l'un des condemnez, 
homme de notable vertu et militaire et politique, lequel, se tirant 
avant pour parler, aprez avoir ouï l'arrest de leur condemnation, et 
trouvant seulement lors temps de paisible audience, au lieu de s'en 
servir au bien de sa eause , et à descouvrir l'évidente iniustice d'une si 
cruelle conclusion, ne représenta qu'un seing de la conservation de 
ses luges; priant les dieux de tourner ce iugement à leur bien; et, à 
fin (|ne, par fauUe de rendre les vœux oue luy et ses compaignons 
■voient vouez éfVi recognoissance d'une illustre fortune. Ils n'attiras- 
sent l'ire des dieux sur eulx , les advertissant quels vœux c'estoient ; et, 
sans dire aultre chose , et sans marchander » s'achemina de ce pas cou- 
rageusement au supplice. 

La fortune , quelques années aprez , les punit de mesme pain soupe : 
car Chabrias, capitaine gênerai de leur armée de mer, ayant eu le 
dessus du combat contre Pollis, admirai de Sparte, en l'isle de Naxe, 
perdit le fruict tout net et comptant de sa victoire, tces important à 
leurs affaires , pour n'encourir le malheur de cet exemple ; et , pour ne 
perdre peu de corps morts de ses amis qui flottoient en mer, laissa to- 

fucr en sauveté un monde d'ennemrs vivants qui^ depuis, leur feirent 
ien acheter cette importune superstition. 

8aœrlf. quo laceas, postobltam, loco? 
uo non nata lacent. 

Cet anltre redonne le sentiment du repos à nn corps sans ame : 

Nequo ■apalcram. qno rociplAtur. habeat. porlam corporia, 
UbI, remisaa humana rlta, corpus requiescat a malis : 

tout ainsi que nature nous faict veoir (|ue plusieurs choses mortes 
tsnt encores des relations occultes à la vie : le vin s'altère aux caves, 
selon aulcunes mutations des saisons de sa vigne ; et la chair de ve- 
naison change d'estat aux saloirs, et de goust, selon les loix de la 
chair Tifve, à ce qu'on dict. 
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feust en façon qu'il mourust le visage tourné ycrs l'cnnemy : comme 
il feit. 

Il me fault adiouster cet aiiltre exemple aussi remarquable , pour 
celte considération, que nul des précédents. L'empereur Maximilian, 
bisayeul du roy Philippcsqui est à présent, estoit prince doué de tout 
plein de grandes qualitez, et entre aultres d'une beaulté de corps sin- 
gulière: mais parmy ces humeurs il avoit cette cy, bien contraire à 
celle des princes qui, pour despcscber les plus importants affaires , 
font leur tnrosne de leur chaire percée; c'est qu'il n'eut iamais valet 
de chambre si privé, à qui ilpermeistde le veoir en sa garderobbe: 
il se desroboit pour tumber de l'eau , aussi religieux qu une pucelUi 
à ne descoUvrir ny à médecin , ny à qui que ce feust, les parties qu'on 
a accoustumé de tenir cachées. JMoi qui ay la bouche si effrontée, 
suis pourtant par complexion touché de cette honte : si ce n'est à une 
grande suasion de la nécessité ou de la volupté, ie ne communique 
gueres aux yeulxde personne les membres et actions que nostre cous-' 
tume ordonne estre couvertes; l'y souffre plus de contrainctes que ie 
n'estime bienséant à un homme, et surtout à un homme de ma pro* 
fession. Mais luyenveint à telle superstition, qu'il ordonna, par pa<« 
rôles expresses de son testament, qu'on luy altachast des calessons 
quaudilseroitmort.il debvoit adiouster, par codicille , queceUiyqui 
les luy monteroit eust les yeulx bandez. L'ordonnance queCyrus faicî 
à ses enfants que ny eulx, ny aultre, ne vcove et touche son corps 
aprez que l'ame en sera séparée , ie l'attribue a uuelque sienne dévo- 
tion ; car et son historien et luy , entre leurs grandes qualitez, ont semé 
{)ar tout le cours de leur vie un singulier soing et révérence à la re- 
igion. 

Ce conte me despleut, qu'un grand me feit d'un mien allié, homme 
assez cogneu et en paix et en guervc : c'est que , mourant bien vieil en 
sa court . tormenté de douleurs extrêmes de la pierre, il amusa toutes 
k s heures dernières , avec un soing véhément, à disposer Thonneur 
cl la cerimonie de son enterrement; et somma toute la noblesse qui lo 
risitoit de luy donner parole d'assister à son convoy : à ce princo 
mesme , qui le veit sur ses derniers traicts , il feit une instante suppli- 
cation que sa maison feust commandée de s'y trouver, employant plu- 
sieurs exemples et raisons à prouver que c' estoit chose qui appartenoi? 
à un homme de sa sorte;etsemblaexpirer content, ayant retiré cett« 

ÏTomesse, et ordonné à son gré la distribution et ordre de sa montrOi 
e n'ay guère veu de vanité si persévérante. 

Cette aultre curiosité contraire , en laquelle ie n'ay point aussi faull^ 
d'exemple domestique , me semble germaine à cette cy ; d'aller se soig- 
nant et passionnant à ce dernier poinct , à régler son convoy à quelque 
particuhere et inusitée parcimonie, à un serviteur et une lanterne. U 
veoy louer cette humeur, et l'ordonnance de.Marcus AemiliusLepi^ 
dus, qui deffendit à ses héritiers d'employer pour luy les cerimonics 
qu'on avoit accoustumé en telles choses. Est ce encores tempérance 
et frugalité d'éviter la despense et la volupté, desquelles l'usage et la 
cognoissance nous est imperceptible? voilà une aysee reformation , et 
de peu de coust. S'il estoit hesoing d'en ordonner, ie serois d'advii 
qu'en celle là, comme en toutes actions de la vie, chascunen rappor« 
tast la règle au degré de sa fortune. Et le philosophe Lycon prescrit 
sagement ù ses amis de mettre son corps où ils adviseront pour le 
mieulx; et quant aux funérailles, de les faire ny superflues ny mecha- 
niques. lelairray purement la coustume ordonner de cette cerimonie, 
et m'en remcltray à la discrétion des premiers à qui ie tumberay en 
charge. Totus hic locus est cantemnendtis in -nobis, nonnegligendus tu 
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nostris. Et est sainclenient dict à un sainct : Curatio funeris, conditio 
sepulturiBf pompa exsequianim, magis sunt vivorum solatia^ quant sub- 
sidia mortuorum. Pour tant Socrates à Griton, qui sur l'heure de sa 
fifi luj demande comment il veult eslre enterré : « Comme vous vou- 
drez, » respond il. Si i'avoisà m'en erapescher plus avant, ie trouveroy 
plus galant d'imiter ceulx qui entreprennent, vivants et respirants, 
louyr de l'ordre et honneur de leur sépulture, et qui se plaisent de 
veoir en marbre leur morte contenance. Heureux qui sachent resiouyr 
et gratifier leur sens par l'insensibilité, et vivre de leur mort! 

A peu que ie n'entre en haine irréconciliable contre toute domina- 
lion populaire , quoyqu'elle me semble la plus naturelle et équitable , 
3uand il me souvient de cette inhumaine iniustice du peuple athénien, 
e faire mourir sans remission, et sans les vouloir seulement ouyren 
leurs deffenses, ces braves capitaines venants de gai^ner contre les 
Lacedemôniens la battaille navale prez les isles Argineuses, la plus 
contestée, la plus forte battaille que les Grecs ayent oncques donnée 
en mer de leurs forces; parcequ'aprez la victoire ilsavoient suvvi les 
occasions que la loy de la guerre leurpresentoit,pluslost que des'ar- 
rester à recueillir et inhumer leurs morts. Et rend celte exécution plus 
odieuse le faict de Diomedon : cettuy cy est l'un des condemnez, 
homme de notable vertu et militaire et politique, lequel, se tirant 
avant pour parler, aprez avoir ouï l'arrest de leur conuemnation, et 
trouvant seulement lors temps de paisible audience, au lieu de s'en 
servir au bien de sa eause , et à descouvrir l'évidente iniustice d'une si 
cruelle conclusion, ne représenta qu'un soing delà conservation de 
ses luges; priant les dieux de tourner ce iugement à leur bien; et, à 
fin (|ne, par fauUe de rendre les vœux une luy et ses compaignons 
avbient vouez éa recognoissance d'une illustre fortune, ils n'attiras- 
sent l'ire des dieux sur eulx , les advertissant quels vœux c'estoient ; et. 
sans dire auUre chose , et sans marchander , s'achemina de ce pas cou- 
rageusement au supplice. 

La fortune , quelques années aprez , les punit de mesme pain soupe : 
car Chabrias, capitaine gênerai de leur armée de mer, ayant eu le 
dessus du combat contre Pollis, admirai de Sparte, en l'isle de Naxe, 
perdit le fniict tout net et comptant de sa victoire, tces important à 
leurs affaires , pour n'encourir le malheur de cet exemple ; et , pour ne 
perdre peu de corps morts de ses amis qui flottoient en mer, laissa vo- 

fucr en sauveté un monde d'ennemis vivants qui^ depuis, leur feirent 
ien acheter cette importune superstition. 

8nœrlf. quo laceas, postobltam, loco? 
uo non nata iaeent. 

Cet anltre redonne le sentiment du repos h un corps sans ame : 

Nequo lapolcrnm. quo rectpifltur. habeat. porlam corporia , 
Ubi, remissa bumana rita, corpus requiescat a malii : 

tout ainsi que nature nous faict veoir ^ue plusieurs choses mortes 
i9nt encores des relations occultes à la vie : le vin s'altère aux caves, 
selon aulcunes mutations des saisons de sa vigne ; et la chair de ve- 
naison change d'estat aux saloirs, et de goust, selon les loix de la 
chair Tifve, à ce qu'on dict. 



\2 ESSAIS DE mom-AIGNÈ, 

CHAPITRE IV. 

COMME L'AME DESCHARGE SES PASSIONS SUR DES OBIECTS PAULS, 

QUAND LES VRAIS LUY DEFAILLENT. 

Un gentilhomme des nostres, merveilleusement subiect à la goutte, 
estant pressé par les médecins de laisser du tout l'usage des viande^ 
salées, avoit accoustumé de respondre plaisamment, que « Sur les 
efforts et torments du mal, il vouloit ayoir à qui s'en prendre; et 
que s'escriant, et mauldissant tantost le cervelat, tantost la langue 
de bœuf et le iambon, il s'en sentoit d'autant allégé. > Mais, en bon 
escient, comme le bras estant baulsé pour frapper, il nous deult 8^ 
le coup ne rencontre et au'il aille au yent; aussi que pour rendre 
une veue plaisante , il ne rault pas qu'elle soit perdue et escartee dans 
e vague de l'air , ains qu'elle ayt butte pour la soustenir à raison- 
neble distance : 

Venins ol araiim rires, ntsi robore dénias 
Occiirrant sIIt». spatio diffusiug iiiani : 



mesme il semble que l'ame esbranlee et esmne se perde en soy 
sme si on ne luy donne prinse ; et fault tousiours luy fournir d'ob- 



de 

mesme 

iect où elle s'abbutte et agisse. Plutarque dict, à propos de ceulx qui 
s'affectionnent aux guenons et petits chiens, que la partie amou- 
reuse qui est en nous, à faulte de prinse légitime, plustost que de 
demeurer en vain, s'en forge ainsin une faulse et frivole. Et nous 
veoyons que l'ame en ses passions se pipe plustost elle mesme, se 
dressant un fauls subiect et fantastique, voire contre sa propre créance, 
que de n'agir contre quelque chose. Ainsin emporte les bestes leur 
rage à s'altaouer à la pierre et au fer qui les a blecees , et à se ven- 
ger à belles dents sur soy mesme du mal qu'elles sentent : 

Pannonts haiid aliter post lolam scTlor ursa. 
Çoi iaculam parra Libya aroentavit habena. 
Se roiai In ralnus. tHlumque irata reccpium 
Impeiit, ei seoum fugienlem circuit haslain. 

QneUes causes n'inventons nous des malheurs qui nous advîen- 
nent? à quoy ne nous prenons nous, à tort ou à droict, pour avoir 
DÛ nous escrimer? Ce ne sont pas ces tresses blondes que tu deschi- 
res, ny la blancheur de cette poictrine que despitee tu bats si cruel- 
lement, qui ont perdu d'un malheureux plomb ce frère biena^mé: 
prens t'en ailleurs. Livius parlant de l'armée romaine en Espaigne, 
aprez la perte des deux frères, ses grands capitaines, flereomnes re^ 
pente, et o/fensare capita : c'est un usa^e commun. Et le philosophe 
Bion, de ce roy qui de dueil s'arrachoit les poils, feutil pas plaisant? 
« Cestuy cy pense il que la pelade soulage le dueil? > Qui n'a veu 
mascher et engloutir les chartes, se gorger d'une balle de dez, pour 
avoir où se venger de la perte de son argent? Xerxes fouetta la mer, 
et escrivii un cartel de desG au mont Athos; et Cyrus amusa toute 
une armée plusieurs iours à se venger de la rivière de Gyndus, pour 
la peur qu'il avoit eue en la passant; et Caligula ruina une tresoelle 
maison, pour le plaisir que sa mère y avoit eu. 

Le peuple disoit en ma ieunesse, qu'un roy de nos voysins, ayant 
receu de Dieu une bastonade, iura de s'en venger, ordonnant que 
de dix ans on ne le priast ny parlast de luv , ny , autant c^u'il estoit 
en son auctorité, qu on ne creust en luv. Par où on vouloit peindre 
non tant la sottise que la /?loire naturelle à la nation , dequoy estoit 
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le conte; ce sont vices tousioursconioincts: mais telles actions tien- 
nent, à la yérité, un peu plus encores d'oultrecuidance que de bes- 
> tise. Aug^ustus César, avant esté battu par la tempeste sur mer, se 
print à desfier le dieu Neptunus, et en la pompe des ieux circenses 
leit ester son image du reng où elle estoit parmi les aultres dieux, 
pour se venger de lui : en quoy il est encores moins excusable que 
(es précédents, et moins qu'il ne feut depuis, lors qu 'Payant perdu 
une battaillesoubsQuintilius Yarus, en Allemaigne, u alloitdecho- 
lere et de desespoir chocquant sa teste contre la muraille, en s'es- 
eriant : « Varus, rends moy njes soldats : » car ceuU là surpassent 
loule folie , d'autant que l'impiété y est ioincte, qui s'en adressent à 
Dieu mcsme on à la fortune, comme si elle avoit des aureilles sub- 
iectes à nostre batterie; à l'exemple des Thraces , qui, quand il tonne 
ou esclaire, se mettent à tirer contre le ciel d'une vengeance tita- 
nienne, pour renger Dieu à raison, à coups de flecbes. Or, comme 
dict cet Ancien poëte chez Plutarque : 

l'oint ne &e faaU coiirroocer aux afpilre , 
11 ne leur chault de toutes nus choleres. 

Aiais notfs ne dirons iamais asse^ d'iniures au desreglement de notre 
esprit. 

CHAPITRE V. 

SI LE CHEF D'UNE PLAGE ASSIEGEE DOIT SORTIR POUR PARLEMENTER. 

Lucius Marcius, légat des Romains en la guerre contre Perseus, 
royde Macédoine, voulant gaigner le temps qu'il luy falloit encores 
à mettre en poinct son armée, sema des entreiects d'accord, des- 
quels le roy endormy accorda trefve pour quelques iours, fournis- 
sant par ce moyen son ennemy d'opportunité et loisir pour s'armer; 
d'où le roy encourut sa dernière ruyne. Se est ce que les vieux du 
sénat, memoratifs des mœurs de leurs pères, accusèrent cette prac- 
tique, comme ennemie de leur style ancien, qui feut, disoient ils, 
combattre de vertu, non de finesse, ny par surprinses et rencontres 
de nuict, ny par fuittes appostees et recharges inopinées; n'entre- 
prenants guerre ou'aprez lavoir dénoncée, et souvent aprez avoir 
assigné l'heure et le lieu de la battaille. De cette conscience ils ren- 
voytffent à Pyrrhus son traistre médecin, et aux Phalisques leur des- 
loyal maistre d'eschole. C'estoient les formes vrayement romaines, 
non de la grecque subtilité et astuce punique, où le vaincre par 
force est moins glorieux que par frauae. Le tromper peult servi 
pour le coup : mais celuy seul se tient pour surmonté, qui sçait l'a^ 
voir esté ny par ruse ny de sort, mais par vaillance, de troupe à 
Groupe, en une franche et iuste guerre. Il appert bien par ce ian« 
{âge de ces bonnes gents, qu'ils n'avoient encores receu cette belle 
lentence, 

Dolus. an rirtus, qois in boste reqalrat? 

Les Achaïens, dict Polybe, detestoient tonte voye de tromperie 
en leurs guerres, n'estimants victoire, sinon où les courages des en- 
nemis sont abattus. Eam vir sanctus et sapiens sciet veram esse victo* 
riam, quœ,salva fideet intégra dignitate, parahitur, dict un aultre. 

Votne telii. an tae. regnarefaera, quidve ferai, fora, 
Vtrlale «ipwiaiBur. 

Au royaume do j.\;raate; parmy ces nations que si à pleine bouche 
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nous appelions 1)arbares, la coustume porte qu'ils n'entreprenneDl 
guerre sans l'avoir premièrement dénoncée ; y adioustants ample dé- 
claration des moyens qu ils ont à y employer, quels, combien a hom- 
mes, quelles munitions, quelles armes, ofTensifves et dcfensifves,* 
mais aussi, cela faict, si leurs ennemis ne cèdent et viennent à ac« 
cord, ils se donnent loy de se servir à leur guerre, sans reproche, 
de tout ce qui aide à vaincre. 

Les anciens Florentins esloient si esloingnez de vouloir gal^ner 
advantage sur leurs ennemis par surprinse, qu'ils les advertissoient, 
un mois avant que de mettre leur exerciteaux champs, par le conti* 
nuel son de la cloche qu'ils nommoient Martinella. 

Quant à nous, moins superstitieux, qui tenons celuy avoir l'hon- 
neur de la guerre, qui en a le proufit, et qui, aprez Lysander, di«> 
sons que, < où la peau du lyon ne peult sufiire, il y fault coudre un 
loppîn de celle du regnard, > les plus ordinaires occasions de sur- 
prinse se tirent de cette practique; et n'est heure, disons nous, où 
un chef doibve avoir plus l'œil au guet, que celle des parlements et 
traictez d'accord; et, pour cette cause, c'est une règle, en la bouche 
de touts les hommes de guerre de nostrc temps , < qu'il ne fault ia- 
mais que le gouverneur en une place assiégée sorte luy mesme pour 

Sarlementer. > Du temps de nos pères cela feut reproché aux seigneurs 
e Montmord et de l'Assigny, deffendants Mouson contre le comte 
de Nansau. Mais aussi, à ce compte, celuy là seroit excusable qui 
sortiroil eu telle façon , que la seureté et 1 advantage demourast de 
son costé; comme feit en^la ville de Regge le comte Auy de Rangea 
(s'il en fault croire du Bellay, car Guicciardin dict que ce feut luy 
mesme) , lors que le seigneur de l'Ëscut s'en approcha pour parlemen- 
ter; car il abandonna de si peu son fort, quun trouble s estant es- 
meu pendant ce parlement, non seulement monsieur de l'Ëscut, et 
sa trouppe qui estuit approchée avecques luy, se trouva le plus foi- 
ble, de raçon qu'Alexanare Trivulce y feut tué, mais luy mesme feut 
contrainct, pour le plus seur, de suyvre le comte, et se lecter, sur 
sa foi , à l'abri des coups dans la ville. 

Eumenes, en la ville de Nora, pressé par Antigonus, qui l'assie- 
geoit, de sortir pour luv parler, alléguant que c'estoit raison qu'il 
vcinst devers lui, attendu qu'il estoit le plus ^rand et le plus fort, 
aprez avoir faict cette noble response, « ie n'estimeray iamais homme 
plus grand que moy, tant que l'aurai mon espee en ma puissance, • 
n'y consentit, qu' Antigonus ne luy eust donné Piolemeus son propre 
neoveu en ostage , comme il demandoit. 

oi est ce qu'encores en y a il qui se sont tresbien trouvez de sortir 
Bur la parole de l'assaillant : tesmoin? Henry de Vaux, chevalier 
champenois , lequel estant assiégé dans le chasteau de Commercy par 
les A n?lois, Barthélémy de Bonnes, qui commandoit au siège, ayant 
par dehors faict sapper la pluspart du chasteau, si qu'il ne restoît que 
le feu pour accabler les assiégez soubs les ruy nés, somma ledit Henry 
de sortir à parlementer pour son proulit, comme il feit luy qua- 
iricsme; et son évidente ru^ne luy ayant esté montrée à l'œil, il s'en 
sentit singulièrement oblige à l'enneniy; àla discrétion duquel aprei 
qu'il se feut rendu et sa trouppe, le l'eu estant mis à la mine, les 
estansons de bois venus à faillir, le chasteau feut emporté de fond en 
comble. 

le meûe aysecmentàlafoy d'aultruy; mais malayscemenl le feroy 
ie,lors que ie douaerois n iugcr l'avoir plustost fuicl par desespoir et 
fatuité de cœur, que par franchise et fiance de sa loyauté. 
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CHAPITRE VI. 

L'HEURE DES PARLEMENTS, DANGEREUSE. 

Toutesfôis ie feis dernièrement en mon Toisinage de Mussidan , 
que ceulx qui en fenrent deslogez à force par nostre armée , et aul-> 
très de leur partv, crioyent, comme de trahison, de ce que pendant 
les entremises d accord, et le traicté se continuant encores, on les 
avoit surprins et mis en pièces : chose qui eust eu à l'advenlure appa-* 
rence en aultre siècle. Mais, comme \g viens dédire, nos façons sont 
entièrement esloingnees de ces règles; et ne se doibt attendre fiance 
des uns aux aultres, que le dernier sceau d'obligation n'y soit passé; 
encores y a il lors assez à faire : et a tousiours esté conseil ha^^arcjeux , 
de fier à la licence d'une armée victorieuse l'observation de fa foy 
qu'on a donnée à une ville , qui vient de se rendre par doulcc et fa- 
vorable composition , et d'en laisser, sur la chaulde>Ventrec libre aui 
soldats. 

L. Aemilius Regillus , prêteur romain , ayant perdu son temps à es- 
sayer de prendre la ville de Phocecs à force, pour la singulière 
Ï>rouesse des habitants à se bien dcffcndre, feit pache avec eulx de 
es recevoir pour amis du peuple romain, et d'j entrer comme en 
ville confédérée, leur estant toute crainte d'action hostile : mais y 
ayant quand et luy introdulct son armée pour s'y faire veoir en plus 
de pompe, il ne feuten sa puissance, quelque effort qu'il y employast, 
de tenir la bride à ses gents^ et veit devant ses yeulx fourrager bonne 
partie de la ville , les droicts de l'avarice et de la vengeance suppe- 
ditant ceulx de sou auctorité et de la discipline militaire. 

Cleomenes disoit que quelque mal qu'on peust faire aux ennemis 
en guerre, cela estoit par dessus la iustice, et non subiect à icelle, 
tant envers les dieux qu'envers les hommes; et ayant faict trefve 
avec les Argiens pour sept fours, la troisiesme nuictaprez il les alla 
charger tout endormis, et les desfeit, alléguant qu'en sa trefve il n'a- 
▼oit pas esté parlé des nuicts; mais les dieux vengèrent cette perfide 
rabtilité. 

Pendant le parlement, et qu'ils masoient sur leurs seuretez, la ville 
de Casilinum feusl saisie par surprinse; et cela pourtant au siècle et 
des plus iustes capitaines et de la plus parfaicte milice romaine: car 
il n'est pas dict qu'en temps et lieu il ne soit permis de nous préva- 
loir de ta sottise de nos ennemis, comme nous faisons de leur las- 
cheté. Et certes la guerre a naturellement beaucoup de privilèges rai- 
sonnables, au preiudice de la raison ; et icy fault la règle, nemtnem id 
agere , ut ex aUerius prœdetur inscitia; mais ie m'estoune de l'estendue 

Sue Xenophon leur donne, et par les propos, et par divers exploicls 
e son p«rfaict empereur; aucteur de merveilleux poids en telles 
choses, comme grand capitaine, et philosophe des premiers disci- 
ples de Socrates; et ne consens pas à la mesure de sa dispense en tout 
et par tout. 

Monsieur d'Aubigny assiégeant Capoue , et aprez j avoir faict une 
furieuse batterie, le seigneur Fabrice Colonne , capitaine de la ville, 
ayant commencé à parlementer de dessus un bastion , et ses gents fai- 
sants plus molle garde, les nostres s'en emparèrent et meirenl tout 
on pièces. Et de plus fresche mémoire, à Yvoy, le seigneur luliau 
Rommero, ayant faict ce pas de clerc de sortir pour parlementer 
avecques monsieur le connestable , trouva au retour sa place saisie. 
Mais a fin que ;2ous ne nous en allions pas sans revenche, le marquis 
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de Pesqnaire assiégeant Gènes, où le duc Octayian Fregose comman- 
doit soubs noslre protection , et l'accord entre eulx ayant esté ponlsé 
si ayant qu'on le tenoit pour faict; sur le point de la conclusion, les 
Espaignols, s'estants coulés dedans, en usèrent comme en une vic- 
toire planiere. El depuis, à Ligny en Barrois, où le comte de Briennc 
comniandoit, l'empereur l'ayant assiégé en personne , et Bertheville, 
lieutenant du dict comte, estant sorty pour parlementer, pendantle 
parlement la yiUe se trouya saisie. 

Fa il Ttnoer sfmpremai laadabil cosa, 
Viïtcasl o per fortuna, o per ingegno. 

disent ils : mais le philosophe Ghrysippus n'eust pas esté de cet adyis; 
et moy aussi peu : car il disoit que ceulx qui courent à l'enyy doib- 
yent bien employer toutes leurs forces à la yistesse , mais il ne leur 
est pourtant aulcunement loisible de mettre la main sur leur adver- 
saire pour l'arrester , ny de lui tendre la iambe pour le faire cheoir. 
Et plus généreusement encores ce grand Alexandre à Polynercon, 
qui luy suadoit de se servir de l'advantage que l'obscurité de la nuict 
luy donnoit pour assaillir Darius: « Point, dict il, ce n'est pas à moy 
de chercher des victoires desrobees : malo me fortunœ pœniteat, quam 
victoriœ pudeat, » 

Atque Idem fugienlem hand estdfgnatiis Oroden 
Sternere. nec iada cœcum dare ciispiiie tiilnus : 
ObTius. adversuqne occunit. srqae Ti<o Tir 
Conlulil, haud (urto melior, sed (ortibus armia. 

CUAPITRE VU. 

QUE l'intention IUGE NOS ACTIONS. 

La mort, dict on , nous acquitte de toutes nos obligations. l'en sçay 

Î[ui l'ont prins en diverse façon. Henry septiesme, roy d'Angleterre, 
eit composition avec dom Philippe, uls de l'empereur Maximilian, 
ou, pour le confronter plus honnorablement, père de l'empereur 
Charles cinquiesme, que le dict Philippe reraetlroit entre ses mains 
le duc de Suffolc de la Rose blanche, son enncmy, lequel s'en es- 
toit fuy et retiré au Païs Bas, moyennant qu'il promettoit de n'at- 
tenter rien sur la vie dudict duc : toutesfois, venant à mourir, il 
commanda par son testament à son fils de le faire mourir soubdain 
aprez qu'il seroit decedé. Dernièrement, en cette tragédie que le 
duc d'Albe nous feit voir à Bruxelles ez comtes de Horne et d'Ai- 
guemond, il y eut tout plein de choses remarquables ; et, entre aul- 
tres, que le comte d'Aigueniond , soubs la foy et asseurance duquel 
le comte de Horne s'estoit venu rendre au duc d'Albe, requit avec 

Î grande instance qu'où le feist mourir le premier, à fin que sa moit 
'affranchist de 1 obligation qu'il ayoit audict comte de Horne. Il 
semble que la mort n a^t ;«oint deschargé le premier de sa foy don- 
née, et que le second en estoit quitte, mesme sans mourir. Nous ne 
pouvons estre tenus au delà de nos forces et de nos moyens; à cette 
cause, parce que les effects et exécutions ne sont auculnement en 
nostre puissance, et qu'il n'y a rien à bon escient en nostre puis- 
sance, que la volonté; en celle là se fondent par nécessité, et s'es-, 
tablissent toutes les règles du debvoir de l'homme : par ainsi le comte 
d'Aiguemond tenant son ame et volonté endebtee à sa promesse, 
bien que la puissance de l'effectuer ne feust pas en ses mains, estoit 
sans r.oubtc absouls de son debvoir, uuand il eusl survcscu le comte 
de Uorue. j\iais le roy d'Angleterre taillant à sa parole par son iu« 
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tcntion, ne se peult excuser pour «yoir retardé iusquesaprez sa mort 
rcxecution de sa desloyauté; non pkis que le masson de Hérodote, 
lequel ayant loyalement conserve durant sa vie le secret des thré- 
sors du roy d'Aegypte son maistre, mourant, le descouvrit à ses en- 
fants. 

l'aj^ veu plusieurs de mon temps, convaincus par leur conscienr^ 
retenir de Vaultruy, se disposer à y satisfaire par leur testament ii 
aprez leur decez. Ils ne font rien qui vaille, ny de prendre terr 6 
à chose si pressante , ny de vouloir restablir une iniure avecques si 
peu de leur ressentiment et interest. Ils doibvent du plus leur; et 
u'aulant qu'ils payent plus poisamment et incommodeemenl, d'au- 
tant en est leur satisfaction plus iuste et méritoire : la pénitence de« 
mande à charger. Ceulx là font encore pis, qui reservent la décla- 
ration de quelque haineuse volonté envers le proche, à leur dernière 
volonté , l'ayant cachée pendant la vie ; et montrent avoir peu de 
soing du propre honneur, irritants l'offensé à rencontre de leur mé- 
moire, et moins de leur conscience, n'ayants, pour le respect de la 
mort mesme, sceu faire mourir leur maltalent, et eu estendant la 
vie oullre la leur. Iniques iuges, qui remettent à iuger alors qu'ils 
n'ont plus coguoissance de cause. le me garderay, si ie puis, que 
ma mort die chose que ma vie n'a^t premièrement dict, et aper- 
tement. 

CHAPITRE VIII. 

DE L'OYSIFVETÉ. 

Comme nous veoyons des terres oysifves, si elles sont grasses et 
fertiles, foisonner en cent mille sortes d'herbes sauvages et inutiles, 
et que, pour les tenir en ofQce, il les fault assubiectir et employer 
à certaines semences pour nostc6 service; et comme nous veoyons 
que les femmes produisent bien tontes seules des amas et pièces de 
chair informes, mais que pour faire une génération bonne et natu- 
relle, il les fault embesongner d'une autre semence : ainsin est il 
des esprits; si on ne les occupe à certain subiect qui les bride et 
contraigne, ils se iectent desreglez, par cy par là, dans le vague 
champ des imaginations, 

Sieataqan trêmolom laliris obi Inman abenis. 
Sole repercDMum. aot radianlls Imafrine lun», 
Omnia p«rTuiUot laie loca ; iamqae cub auras 
Erifitur, kummlqae ferll laquearia lecli; 

et n'est folie ny resverie qu'ils ne produisent en cette agitation, 

Veliit ngri somola, ranas 
Flngronlur specles. 

L'ame qui n'a point de but estably, elle se perd : car, eomme o>. 
dict, c'est n'estre en aulcun lieu, que d'estre par tout. 

Quisqais obtqae babltat. Maxime, nasquam habitat. 

Dernièrement que ie me retiray chez moy, délibéré, autant quf 
ie pounoy, ne me mesler d'aultre chose que de papier en repos e! 
à part ce peu qui me reste de vie; il me semblttil ne pouvoir fairf 
plus grande faveur à mon esprit, que de le laisser en pleine oysif 
veté s'entretenir soy mesme, et s'arrester et rasseoir en soy, cequ' 
l'esperoy qu'il peust meshuy faire plus ayseement, devenu avecqoe 
!• temps plus potsant et plus meur : maiis ie tremre, comme 

Varia m aemper dant otia nMaten. 

V0NTAI6NB. T « 
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Su'ail rélknirsy faisant le chéTal éschappé.il se donne cent fois plus 
e càtrïéte à soj mesme qu'il n'en prenoit poar aultrny ; et m%n- 
fantA tant de chimères et monstres fantasques les uns snr les aultres, 
sans ordre et sans propos, que, pour en contempler à mon ayse Ti- 
neplie et Testrangeté, i'ay commencé de les mettre en roolle , espé- 
rant ayecques le temps lay en faire honte à luy mesme. 

CHAPITRE IX. 

DES MENTEURS. 

Il n'est homme à qui il siese si mal de se mesler de parler de mé- 
moire ; car ie n'en recognois quasy trace en moy ; et ne pense qu'il 
y en ayl au monde une aultre si merveilleuse en défaillance. I'ay 
toutes mes aultres parties viles et communes; mais, en cette là, ie 
pense estre singulier et tresrare , et digne de gaigner nom et répu- 
tation. Oultre l'inconvénient naturel qiie i'cn souffre (car certes, 
yeu sa nécessité , Platon a raison de la nommer une grande et puis- 
sante déesse) , si en mon païs on veult dire qu'un Lomme n'a point 
de sens, ils disent qu'il n'a point de mémoire; et quand ie me plains 
du defaull de la mienne, ils me reprennent et mescroyent, comme 
si ie m'accusois d'estre insensé : ils ne veoyent pas de chois entre 
mémoire et entendement. C'est bien empirer mon marché! Mais ils 
me font tort; car il se veoid par expérience, plustost au rebours, 

3ue les mémoires excellentes se ioignent volontiers aux iugements 
ebiles. Ils me font tort aussi en cecy , qui ne sçay rien si bien faire 
qu'estre amy , que les mesmes paroles oui accusent ma maladie re- 
nresentent l'ingratitude; on se prend de mon affection, à ma mé- 
moire ; et d'un dcfault naturel , OQ-en faicl un defaull de conscience : 
< Il a oublié, dict on, celte prière ou cette promesse: Il ne se sou- 
vient point de ses amis : Il no s'est point souvenu de dire, ou faire, 
ou taire cela, pour l'amour de moy. «Certes, ie puis ayseement ou- 
blier : mais de mettre à nonchaloir la charge que mon aray m'a 
donnée, ie ne le fois pas. Qu'on se contente de ma misère, sans en 
faire une espèce de malice, et de la malice autant ennemie de mon 
humeur! 

le me console aulcunement : Premièrement, sur ce, Que c'est un 
mal duquel principalement i'ay tiré la raison de corriger un mal 
pire, qui se feusl facilement produict en moy, sçavoir est l'ambi- 
tion; car cette défaillance est insupportable à qui s'empostre des né- 
gociations du monde : Que, comme disent plusieurs pareils exem- 
ples du progrez de nature, elle a volontiers fx)rti(ic d'auUres facultez 
en moy à mesure que cette cy s'est affoiblie; et irois facilement cou- 
chant et alanguissant mon esprit et mon iu^ement sur les traces 
daultruy, sans exercer leurs propres forces, si les inventions etopi« 
nions estrangieres m'esloicnt présentes par le bénéfice de la me« 
moire: Que mon parler en est plus court; car le magasin de la mé- 
moire est volontiers plus fourny de matière que n'est coluy de l'in- 
venlion. Si elle m'eusl tenu bon, i'cusso assourdi touts mes amis de 
babil, les subiects esveillants celte telle quelle faculté que i'ai de les 
manier et employer, eschauffants et attirants mes discours. C'est 
pitié : ie l'essaye par la preuve d'aiilcuns de mes privez amis; à me- 
sure que la mémoire leur fournit la chose entière et présente, il% 
reculent si arrière leur narration, et la chargent de tant de vaines 
circonstances, que, si le conte est bon, ils en estoufTent la honte ; 
s'il ne l'est naSj yous estes à mauldire ou l'heur de leur mémoire, 
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ou le mlAhenr de Icnr ingement; SI e'est chose difficfle 4e fermer 
Dn propos et de le coupper depuis i|ll'on est arrouté; et A'est rien 
uù la force d'un cheval se cognoissepltis, qu'à faire un arrest rond 
et net. Entre les pertinents mesmes, l'en veoy qui veulent et ne 
se peuvent desfaire de leur course : ce pendant qu'ils cherchent lo 
poinct de clorre le pas» ils s'en vont balivernantettraisnant comme 
des hommes qui défaillent de foiblesse. Surtout les vieillards sont 
dangereux, à qui la souvenance des choses passées demeure, et ont 
perdu la souvenance de leurs redictes : i'ai veu des récits bien plai- 
sants devenir tresennujeux en la bouche d'un seigneur, chacun de 
l'assistance en ayant esté abbruvé cent fois. 

Secondement, Qu'il me souvient moins des offenses receues, ainsi 
ifue disoit cet ancien : il me fauldroit un protocolle; comme Darius, 
Douf n'oublier l'offense qu'il avoitreceue des Athéniens, faisoit qu'un 
nage , à touts les coups qu'il se mettoit à table , Iny veinst rechanter 
})ar trois fois à Taureille : < Sire, souvienne vous des Athéniens; > 
d'autre part, les lieux et les livres que ie reveoj^me rient tousiours 
d'une fresche nouvelleté. 

Ce n'est pas sans raison au'on dict, que qui ne se sent point assez 
ferme de mémoire, ne se aoibt pas mesler d'estre menteur. le sçay 
bien que les grammairiens font différence entre dire mensonge, et 
mentir; et disent que dire mensonge, c'est dire chose faulse, mais 
qu'on a prins pour vrayc; et que la deOnilion du mot de mentir en 
latin, d'où nostrc frauvoiscslparly, porte autant comme aller contre 
sa conscience; et que, par conséquent, cela ne touche que ceulx 
qui disent contre ce qu'ils sçavent, desquels ie parle. Or cculx icy, 
ju ils inventent marc et tout, ou ils dcguisein et allèrent un foinJ 
*'eri table. Lors qu'ils déguisent et cliangenl, à les remellre souveii 
en ce mesme conte, il est malaysé q-i'ils ne se desferrent; parce qu 
a chose, comme elle esl, s'e-tanl losjee la première dans la raé 




sis, cl que les circonstances du premier apprentissage, se coulants 
à touts coups dans l'esprit, ne facent percire le souvenir des pièces 
rapportées raulses ou abaslardies. En ce qu'ils inventent tout à faicl 
d'autant qu'il n'y a nulle impression contraire qui chocaue leur fauf 
seté, ils semH<îut avoir d'autant moins à craindre de se mescomptev 




que de mesme chose ils disent Untost gris, tantost iaune, à tel homme 
d une sorte, à tel d'une auUre; et si par fortune ces hommes rap- 
portent en butin leurs instructions si contraires, que devient celte 
bolle art? oullre ce qu'imprudemment ils se desferrent eulx mêmes 
PI souvent; car quelle mémoire leur pourroit sullire à se souvenir 
de la nt#de diverses formes qu'ils ont forgées en un mesme subiectî 
1 ay veu plusieurs de mon temps envier la réputation de cette belle 
jprte de prudence; qui ne veoyent pas que ti Ja réputation y est. 
I eiTect n y peult eslre. "^ 

£n vérité le mentir ea^ ^\ mauldict vice : noat ne sommes hom- 
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mes, et ne nous (ciions les uns au\ auUres, que par lu jMurole. 8.1 
nous en cognoissions l'horreur et le poids , nous le poarsùirrions à 
feu, plus justement que d'aultres crimes. le treuve qu'on s'amuse 
ordinairement à chasticr aux enfants des erreurs innocentes, trcs- 
i!ial à propos, et qu'on les tormente pour desactions téméraires qui 
n'ont ny impression ny suitte. La menterie seule, et, un peu au 
dcssoubs, l'opiniastreté, me semblent cstre celles desquelles on deb- 
vroit à toute instance combattre la naissance et le brogrez : elles 
croissent quand et eulx; et depuis qu'on a donné ce fauls train à la 
langue , c est merveille combien il est impossible de l'en retirer : 
par où il advient que nous veoyons des iionnestes hommes d'ail* 
leurs, y estre subiects et assorvis. l'ay un bon garçon de tailleur à 
qui ie n'ouy iamais dire une vérité, non pas quand elle s'offre pour 
luy servir utilement. Si, comme la vérité, le mensonge u'avoit qu'un 
visage, nous serions en meilleurs termes; car nous prendrions pour 
certain l'opposé de ce que diroit le menteur : mais le revers ae la 
vérité a cent mille Ggures et un champ indeûny. Les Pythagoriens 
font le bien certain et finy, le mal inhny et incertain, mille routes 
desvoyent du blanc : une y va. Certes ie ne m'asseure pas que ie 
peusse venir à bout de moy , à guarantir un danger évident et ex- 
trême par une effrontée et solenne mensonge. Un ancien Perc dfct. 
que nous sommes mieulx en la corapaignied'un chien cogneu, qu'en 
celle d'un homme duquel le langage nous est iucogneu. Ut extermu 
aiieno non sit fiominis vice. Et da combien est le langage fauls moins 
sociable que le silence! 

Le roy François premier se vantoit d'avoir mis au rouet, par ce 
moyen. Francisque Taverna, ambassadeur de François Sforce, duc 
de Milan, homme tresfameux en science de parlerie. Cettuy-cy avoit 
esté despesché pour excuser son maistre vers sa raaiesté , d'un faict 
de grande conséquence, qui estoit tel: Le roy, pour maintenir tous- 
iours quelques intelligences en Italie, d'où il avoit esté dernièrement 
ehassé, mesine au duché de Milan, avoit advisé d'y tenir prez du 
duc un gentilhomme de sa part, ambassadeur par efTect, mais par 
V>pparence homme privé, qui feist la mine d'y estre pour ses affaires 

Î particulières; d'autant que le duc, qui depeùdoit beaucoup plus de 
'empereur (lors principalement qu'il estoit en traicté de mariage 
avec sa niepce, fille du roy de Danemarc, qui est à présent douai- 
rière de Lorraine), ne pouvoit descouvrir avoir aulcune practiqueei. 
conférence avecques nous, sans son grand interest. A cette commis- 
sion se trouva propre un gentilhomme milannois, escuyer d'escurie 
chez le roy, nommé Merveille. Gettuy cy, despesché avecques let- 
tres secrettes de créance et instructions d'ambassadeur, et avecquct 
d'auUres lettres de recommandation envers le dnc en faveur de ses 
affaires particulières, pour le masque et la moritre, feut si long 
temps auprez du duc» qu'il en yeint quelque ressentiment à l'empe- 
reur; qui donna cause a ce oui s'ensuivit aprez, comme nous peu-* 
sons ! C(f feut que, soubs couleur de quelque meurtre, voilà le dur 

2ui luy faict trencher la teste de belle nuict, et son procez faict et 
oux iours. Messire Francisque estant venu.prcst d'une longue dé- 
duction contrefaicte de cette histoire (car le roy s'en estoit adressé, 
pour demander raison, à touts les princes de chrestientc et au diu 
inosmei, feut ouy aux affaires du matin; et ayant estably pour le 
fondement de sa cause, et dressé à cette (in plusieurs beUes appa- 
rences du faict : que son maistre n'avoit iamais prins nostre homme 
que pour gentilhomme privé et sien subiect, qui estoit venu faire 
«s*:» 'affaires à Milan, et qui n'avoit iamais vesru là sous aultre vi- 
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Rdge : desadYouant mesme avoir scen qu'il feust en estât de la mai- 
son dn tàf, ny cogneu de luy, tant s'en fault qu'il le prinst pour 
arabaswdielir :1e roy, à son tour, le pressant de diverses obiections 
et dcma&des, et le chargeant de toutes parts, l'accula enfin sur le 
poinct de l'exécution faicte de nuictet comme à la desrobee ; à quo^ 
te pauvre homme embarrassé respondit, pour faire l'honneste, que, 
pour le respect de sa maiesté, le duc eust été bien marry que telle 
exécution se feust faicte de iour. Chacun peult penser comme il feut 
relevé, s'estant si lourdement couppé, à l'endroict d'un tel niez que 
reluy du roy François. 

Le pape Iule second ayant envoyé un ambassadeur vers le ro.v 
d' Angleterre, pour l'animer contre le roy François, rarabassadcr.i 
ayant esté ouy sur sa charge, et le roy d Angleterre s'estant arresté 
cifi sa response aux difQcultez qu'il trottvoit à dresser les préparatifs 
qu'n fauldroit pour combattre un roy si puissant, et en alléguant 
quelques raisons ; l'ambassadeur répliqua mal à propos qu'il les avoit 
aussi considérées de sa part, et les avoit bien dictes au pape. D& 
cette parole , si esloingnee de sa proposition , qui estoit de le poulser 
incontinent à la guerre, le roy a'Angleterre print le premier argu- 
ment de ce qu'il trouva depuis par effect, que cet ambassadeur, de 
son intention particulière, pendoit du costé de France; et, en ayaut 
adverty son maistre , ses biens feurent confisquez , et ne teint à 
gueres qu'il n'en perdist la vie. 

CHAPITRE X. 

DU PARLER PROMPT, OU TARDIF. 

One ne furent à toati tootea gracee données : 

aussi veoyons nous qu'au don d'éloquence, les uns ont la facilité et 
la promptitude, et, ce qu'on dict, le boutehors si aisé, qu'à chasque 
bout de. champ ils sont prests; les aultres, plus tardifs, ne parlent 
iamais rien qu élaboré et prémédité. 

Comme on donne des règles aux dames de prendre les ieux et les 
exercices du corps , selon Vadvantage de ce qu elles ont le plus beau ; 
si i'avois à conseiller de mesme en ces deux divers advantages de 
l'éloquence, de laquelle il semble en nostre siècle que les prescheurs 
et les advocats facent principale profession, le tardif seroit mieujx 
prescheur, ce me semble, et Vaullre, mieulx advocat: parce que la 
charge de cettuy là luy donne autant qu'il luy plaist de loisir pour 
se préparer; et puis sa carrière se passe d'un fil et d'une suitte sans 
interruption : là où les commoditez de l'advocat le pressent à toute 
heure ae se mettre en lice ; et les responses improuveues de sa par- 
lie adverse le reiectent de son bransle , où il luy fault sur le champ 
prendre nouveau party. Si est ce qu'à l'entreveue du pape Clément 
et du roy François à Marseille, il adveiut, tout au rebours, que 
monsieur Poyet, homme toute sa vie nourry au barreau, eu grande 
réputation, ayant charge de faire la harangue au pape, et l'ayant 
de longue main pourpensee, voire, à ce qu'on dict, apportée do 
Paris toute preste; le iour mesme qu'elle debvoit eslre prononcée, 
!e pape, se craignant qu'on luy leinst propos qui peust uflenser les 
ambassadeurs des aultres princes qui esloient autour de luy, manda 
au roy l'argument qui lui sembloit estre le plus propre au temps et 
au lieu, mais, de fortune, tout aultre que celiiy sur lequel monsieur 
Povct s'estoit travaillé; de façon que sa harangue deineuroit inutile, 
et luy en falloit promptemeut relé^iru une aultre : mais s'eu sentant 
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incapable, il fallut que monsieur le cardinal du Bellay en prinst la 
charge. La part de ladyocat est plus difficile que celle duprescbeur, 
et nous trouvons pourtant, ce m'est advis, plus de passables advo^ 
cats queprescheurs, au moins en France. Il semble que ce soit plus 
le propre de l'esprit d'avoir son opération prompte et soubdaine; et 
plus le propre du iugement de l'avoir lente et posée. Mais qui de- 
meure au tout muet, s'il n'a loisir de se préparer, et celuy aussi à 
qui le loisir ne donne advantage de mieulx dire, sont en pareil de- 
gré d estrangeté. 

On recite de Severus Cassius, qu'il disoit mieulx sans y avoir pensé ; 
qu'il debvoit plus à la fortune qu'à sa diligence; qu'il luy venoit à 
proufit d'estre troublé en parlant; et que ses adversaires craignoyent 
de le picquer , de peur que la cholere ne luy feist redoubler son 
éloquence. le co^noy par expérience cette condition de nature, qui 
ne peult soustenir une véhémente préméditation et lajiorieuse : si 
elle ne va gayement et librement, elle ne va rien qui vaille. Noas 
disons d'auicuns ouvrages, qu'ils puent à l'huyle et à la lampe, pour 
certaine aspreté et rudesse que le travail imprime en ceulx où il a 
grande part. Mais oultre cela, la solicitude de bien faire, et cette 
"ontention de l'ame trop bandée et trop tendue à son entre- 

Ï»rinse, la rompt et l'empesche; ainsi qu'il advient à l'eau qui, par 
brce de se presser, de sa violence et abondance ne peult trouver 
issue en un goulet ouvert. En cette condition de nature dequoy ie 
Darle. il y a quand et quand aussi cela, qu'elle demande à estre uop 
i)as esbr^nlee et picquee par ces passions fortes, comme la cholere 
de Cassius (car ce mouvemeat seroit trop aspre), elle veult estre non 
pas secouée, mais solicitée; elle veult estre escbautlee et resveillee 
par les occasions estrangercs, présentes, et fortuites: si elle va toute 
seule, elle ne faict que traisner et languir; l'agitation est sa vie et 
sa grâce. le ne me tiens pas bien en ma possession et disposition : 
le nazard y a plus de droict que moy; l'occasion, la compaignie, le 
bransle mesme de ma voix, tire plus de mon esprit, que ie n'y 
trouve lorsque ie le sonde et employé à part moy. Ainsi les paroles 
en valent mieulx que les escripts, s'il y peult avoir chois ou il n'y 
a point de prix. Cecy ra'advient aussi , que ie ne me trouve pas ou 
ie me chercJ^e; et ma treuve plus par rencontre, nue par inquisi- 
tion de mon iugement. l'auray cslancé quelque subtilité en escri- 
vant (i'entens bien, mornee pour un aultro, afQlee pour moy : lai«y- 
sons toutes ces honnestetez ; cela se dict par chascun selon sa force) : 
ie l'ay si bien perdue, que ie ne sçay ce que i'ay voulu dire; et l'a 
l'estranger descouverte par fois avant moy» Si ie portoy le rasoir 
par tout où cela m'advient, ie me desferoy tout. Le rencontre m'en 
offrira le iour quelque aultre fois , plus apparent que celuy du midy, 
et me fera estonner de ma hésitation. 

CHAPITRE XI. 

DES PROGNOSTICATIONS. 

i;j|uant aux oracles, il est certain que bonne pièce avant la venue 
de lesns-Christ, ils avoyent commencé à perdre leur crédit; cai 
nous veoyons que Cicero se met eu peine de trouver la cause de 
leur défaillance ; et ces mots sont à luy : Cur :sto modo iam oraciUa 
Delpliis ne* eduntur , non modo nostra œtatejsed utmdiu;ut nihilpossil 
esse contempliusP Mais quant aux aultrcs prognosticques nui se ti- 
royent de l'anatomie des bestes aux saciinces, auxqueb Platon at- 
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tribuo en partie la constitution naturelle des membres interpies d'i- 
celles, da trepigfnement des poulets, du roi des oyseaux {ÀveiquasT 
dam.,, rerum augurandarum catisa natcu esse pvtamus) , des fouldres» 
du tournoyement des rivières ( Multa cernant aruspices , muUa au^ 
gures provident, multa oraculis declarantur, multa vaticinationibus , 
multa somniis, multa porteniis) , et aullres sur lesquels l'antiquité ap* 
puyoit la pluspart des entreprinses tant publicques que privées > 
uostre religion les a abolies. Et encores qu il reste entre nous quel* 
ques moyens de divination ez astres, ez esprits, ez figures du corps» 
ez songes, et ailleurs; notable exemple de la forcenée curiosité de 
nostre nature, s'amusant à préoccuper les choses futures, comme si 
elle n'avoit pas assez à taire à digérer les présentes, 

Car hano tibi, reetor OlympI, 
Soilicitis fUam mortalibus addere caram ; 
Aloscant renturas ut dira per omina oladea? 



Sit subUiim, qnodcamque paras; sit c«Bca fatori 
Jkleni homiaum futl; liceal sperare limentl : 



Ne utile quidem est scire , quid futurum sit ; miserum est enim , nl^tl 
proficientem angi : si est ce ^qu'elle est de beaucoup moindre aucto- 
rite. Voilà pourquoy l'exemple de François, marquis de Sallusses, 
m'a semblé remarquable : car lieutenant du roy François en son 
armée delà les monts, inCniment favorisé de nostre court, et obligé 
au roy du marquisat mesme qui avoit esté confisqué de son frère ; 
au reste ne se présentant occasion de le faire, son affection mesme 
y contredisant, se laissa si fort espouvanter.comme 11 aestéadveré, 
aux belles prognostications qu'on faisoit lors courir de touts costez 
à l'advantage de l'empereur Charles cinquiesme, et à nostre desad- 
vantage (mesme en Italie, où ces prophéties avoyent trouvé tant de 
place, qu'à Rome il feut baillé grande somme d'argent au change, 

Sour cette opinion de nostre ruyne) , qu'aprez s'estre souvent con- 
oiu à ses privez des maulx qu'il veoyoït inévitablement préparez à 
la couronne de France et aux amis qu'il y avoit, se révolta et chan- 
gea de party; à son grand dommage pourtant, quelque constellation 
qu'il y eust. Mais. il s'y conduisit en homme combattu de diverses 
passions : car ayant et villes et forces en sa main , l'armée ennemie 
soubs Antoine de Levé à trois pas de luy, et nous sans souspeçona 
de son faict, il estoit en luy de faire pis qu'il ne feit; car pour sa 
trahison nous ne perdismes ny homme ny ville que Fossan, encoref 
aprez Tavoir longtemps contestée. 

r l'rudaQS fulori lemporis cxitum 

Callffinusa noote premit Ueus; 
HIdelqoe. si mortalla ultra 
Fas trépidai. 
. . . lile potens sut, 
Lnlusqiia dei^t, mi lieet In dicm 

DliiMe, vixi, CI88 vel aira 
Niilie poium paler occupato, 
Vel sole 0uro. 
l.eiui tn prœieiis aaimus, quod nltra est 
Oiieril curare. 

Et cculx qui croyent ce mot, au contraire, le croyentà tort ilaU 
sic reciprocantur , ut et, sidivinatio sit, dii sint; et, s% dii sint, sit à4^ 
vinatio. Beaucoup plus sagement Pacuvius, 

Nata IsUs, qui llnguam affnin IntetllKiint 
Plusqu* ai allaoo iecfjra aaplant. quam ex sao, 
^lagls aadloaduQ.quam auscultan'ium ceniM. 
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Ce tant célèbre art de deyiner des Toscans nasquit ainsin : On la- 
boureur, perceant de son coultre profondement la terre, en Tell 
sourdre Tages , demi dieu , d'un visage enfantin , mais de senile pru- 
dence; chascun y accourut, et feurent ses paroles et sa science re- 
cueillie et conservée à plusieurs siècles, contenant* les principes et 
moyens de cet art : naissance conforme à S9n progrez. l'aimeroy 
bien mieulx reigler mes affaires par le sort des dez que par ces son- 
ges. El de vray, en toutes republiques on a tousiours laissé bonne 
part d'auctorité au sort. Platon . en la police qu'il forge à discrétion» 
lui attribue la décision de plusieurs etlects d'importance, et veult, 
entre aultres choses, que les mariages se facent par sort entre les 
bons *. et donne si grand poids à cette élection fortuite , que les en- 
fants qui en naissent, il ordonne qu'ils soyent nourris au païs ; ceulx 
qui naissent des mauvais, en soyent mis hors : toutesfois si quel- 
qu'un de ces bannis venoit, par cas d'adventure, à montrer en crois- 
sant quelque bonne espérance de soy, ^u on le puisse rappeler; et 
exiler aussi celuy d'entre les retenus qui montrera peu d'espérance 
de son adolescence. 

l'en feoy qui estudient et glosent leurs almanacs, et nous en al- 
lèguent l'auctorité aux choses qui se passent. A tant dire, il fault 
qu'ils dient et la vérité et le mensonge : quis est enim , qui totum 
diem iaculans non aliquando collineetPle ne les estime de rien mieulx, 
pour les veoir tumber en quelque rencontre. Ce seroit plus de cer- 
titude, s'il y avoit règle et vérité à mentir tousiours : ioinct que 
personne ne tient registre de leurs mescomptes, d'autant qu'ils sont 
ordinaires et infinis; et faict on valoir leurs aivinations de ce qu'elles 
sont rares, incroiables, et prodigieuses. Ainsi respondit Diagoras, 
qui feut surnommé l'athée, estant en la Samothrace, à celuy qui, 
en luy montrant au temple force vœux et tableaux de ceulx qui 
avoient eschappé le nauffrage , lui dict : « Eh bien ! vous qui pensez 
que les dieux mettent à nonchaloir les choses humaines, que dictes 
vous de tant d'hommes sauvez par leur grâce?* — • Il se faict ainsi, 
respondit il; ceulx là ne sont pas peincts qui sont demeurez noyez, 
en bien plus grand nombre. > 

Cicero dict que le seul Xenophanes colophonien, entre touts les 
philosophes qui ont advoué les dieux, a essayé de ^P^raciner toute 
sorte de divination. D'autant est il moins de merveille si nous avons 
veu, par fois à leur dommage, aulcunes de nos âmes principcsques 
s'arrester à ces vanitez. le vouldrois bien avoir recogneu de mes 
yeulx ces deux merveilles, du livre de loachim, abbé calabrois,qui 

£redisoit touts les papes futurs, leurs noms et formes; et celuy de 
eon l'empereur, qui predisoil les empereurs et patriarches de Grèce. 
Cecy ay ie recogneu de mes yeulx , qu'ez confusions publicques, les 
hommes, estounez de leur fortune, se vont reiectants, comme à 
toute superstition , à rechercher au ciel les causes et menaces an- 
ciennes de leur malheur; et y sont si estrangement heureux de mon 
temps, qSTils m'ont persuadé qu'ainsi aue ce«t un amusement d'es- 
prits aigus et oysifs, ceulx qui sont auicts à cette subtilité de les 
replier et desuouer, seroyenl en touts escrints capables de houvcr 
tout ce qu'ils y demandent : mais sur tout l«;ur preste beau ieu le 
parler obscur, ambigu et fantastique du iargon prophétique, auquel 
leurs auclcurs ne donnent aulcun sens clair, à (in que la postérité 
y en puisse appliquer de tels qu'il luv plaira. 

Le daimoii de Sucrâtes estoit à l'auvcnlure certaine impulsion de 
volonté, qui se prcsentoit à luy sans le ronsoil de son discours : en 
une «me bien espurée. comme la sienne, et préparée par continu 
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exercice de sagesse et de vertu , il est irrayserabiable que ces iucii- 
nations, quoyque téméraires et indigestes, estoient tousiours impor- 
tantes et dignes d'estre suyvies. Chacun sent en soy quelque image 
de telles agitations d'une opinion prompte, véhémente, et fortuite ; 
c'est à moy de leur donner quelque auctorité, qui en donne si peu 
à nostre prudence ; et en ay eu de pareillen\ent foibles en raison , 
et violentes en persuasion, ou en dissuasion, qui estoient plus or- 
dinaires à Socrates, auxquelles ie me suis laissé emporter si utile* 
ment et heureusement, qu'elles pourroient estre iugees tenir quel- 
que chose d'inspiration divine. 

CHAPITRE XII. * 

DE LA CONSTANCE. 

La loy de la resolution et de la constance ne porte pas que nous ne 
nous debvions couvrir, autant qu'il est en nostre puissance, des mau!x 
et inconvénients qui nous menacent, ny par conséquent d'avoir 
peur qu'ils nous surprennent : au rebours, touts moyens honnestes 
de se guarantir des maulx, sont non seulement permis, mais loua- 
bles-, et le ieu de la constance se ioue principalement à porter de 
pied ferme les inconvénients où il n'y a point de remède. De ma- 
nière qu il n'y a souplesse de cori)s ny mouvement aux armes de 
main, que nous trouvions mauvais, s'il sert à nous guarantir du 
coup qu on nous rue. 

Plusieurs nations tresbelliqueuses se servoyent, en leurs faicts 
d'armes de la fuyte pour advantage principal, et montroyent le 
dos à l'ennemy plus dangereusement que leur visage : les Turcs en 
retiennent quelque chose; et Socrates, en Platon, se mocque de 
Lâches qui avoit definy la fortitude, « Se tenir ferme en son reng^ 
contre les ennemis. » Quoy, feit il, seroit ce doncques lascheté de 
les battre en leur faisant place? et luy allègue Homure, qui loue en 
Acneas la science de fuir. Et, parce que Lâches, se r'ad visant, ad- 
voue cet usage aux Scythes et enfin généralement à touts gcnts de 
cheval, il luy allègue encores l'exemple des gents de pied lacede- 
moniens, nation sur toutes duictc à combattre de pied ferme, qui, 
en la iournee de Platées, ne pouvant ouvrir la phalange persienne, 
s'ad visèrent de s'escarter et sier arrière; pour, par l'opinion de leur 
fuyte, faire rompre et dissouidre cette masse, en les poursuivant; 
par où ils se donnèrent la victoire. 

"Touchant les Scythes, on dict d'eux, quand Darius alla pour les 
subiuguer, qu'il manda à leur roy force reproches, pour le veoir 
tousiours reculant devant luy , et gauchissant la meslee. A quoy In- 
dathyrses, car ainsi se nommoit if, feit response, < Que ce n'estoit 
pour avoir peur de luy ny d'homme vivant; mais que c'estoit la fa- 
çon de marcher de sa nation, n'ayant ny terre cultivée, ny ville, ny 
maison à deffendre, et à craindre que 1 ennemy en peust faire prou*- 
îil : mais s'il avoit si grand'faim d'y mordre, qu'il approchast pou^ 
vcoir le lieu de leurs anciennes sépultures, et que là il Ironveroit / 
qui pni'ler tout son saoul. » 

Toutesfois aux canonadcs, depuis qu'on leur est planté en butte, 
roirime les occasions de la {ruerre portent souvent, il est messcant 
de s'esbranler pour la menace du coup; d'autant que, par sa vio- 
lence et vistesse, nous le tenons inévitable; et en y a maint un qui 
pour avoir ou haulsé la main , ou baissé la teste, en a, pour le moia: 
appresté à rire à ses compaiguons. Si est ce qu'au voyage que l'oîn- 
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Sercur Charles cinquicsnie fcit contre nous en ProTence, le marquis 
e Guast estant allé rccognolstre la ville d'Arles, et s'estant iecté 
hors du couvert d'un moulin à vent, à la faveur duquel il s'estait 
approché» feut apperçeu par les seigneurs de Bonneval et seneschal 
dAgcnois, qui se pouruienoyeut sus le théâtre aux arènes: lesquels 
l'ayant montré au sieur deVllliers, commissaire de l'artillerie, U 
braqua si à pRopos une couleuvrine, que sans ce que ledi et marquis, 
veo^ant mettre le feu, se lancea à quartier, il feut tenu qu'il eq 
avoit dans le corps. Et de mesnae quelques années auparavant, Lau* 
rent de Medicis, duc d'Urbin, père de la royne mcre du rov, assie- 
géant Mondolphe, place d'Italie, aux terres qu'on nomme du Vica- 
riat, veoyant mettre le feu à une pièce qui le regardoit, bien luy 
servit de faire la cane; car aultrement le coup, qui ne lui raza que 
le dessus de la teste, lui donnoit sans doubte dans l'estomach. Pour 
eu dire le vray , ie ne croy pas que ces mouvements se feissent avec- 
ques discours: car (^uel iugcment pouvez vous faire de La mire haulte 
ou basse en chose si soubdaine? et est bien plus aisé à croire que la 
fortune favorisa leur frayeur; et que ce seroit mcyen une aultre fois 
aussi bien pour se iecter dans le coup , que pour l'éviter. le ne me 
puis defTcndre, si le bruit esclataut d'une harqucbusade vient à me 
frapper les aureilles à l'improuveu, en lieu où ie ne le deusse pas 
attendre, que ie n'en tressaille : ce que i'ay veu encores advenir à 
d'auitres qui valent miculx que moy. 

N'y n'entendent les Stoïciens que l'ame de leur sa^e paisse résis- 
ter aux premières visions et fantasies qui luy surviennent; ains, 
connno à une subiection naturelle, consentent qu'il cède au grand 
bruit du ciel ou d'une ruyne, pour exemple, iusques à la pasieur et 
contraction, ainsin aux aultres passions, pourveu que son opinion 
demeure saulvc et cuMere, et que l'assiette de son discours n'en 
souffre atteinte ny altération quelconque, et qu'il ne preste nul con- 
sentement à son effroy et soufirance. De celuy qui n est pas sage, il 
en va de mesme en la première partie; mais tout aultrement eu la 
seconde : car l'impression des passions ne demeure pas en luy su- 
pcrOcielle, ains va pénétrant iusques au siège de sa raison, l'infec- 
tant et la corrompant; il iugo selon icelles, et s'y conforme. Veoyei 
bien disertement et plainement Testât du sage sloïque : 

* 

Ment immola manat ; lacrym» Tolruntar laaoM. 

Le sage peripateticieu ne s'exempte pas des perturbations, mais il 
les modère. 

CHAPITRE Xm. 

CERIMONIE DE L'ENTREVEUE DES ROYS, 

Il n'est subiect si vain qui ne mérite un reng en cette rapsodic. 
A nos règles communes, ce seroit une notable discourtoisie, et 
rcudroicl d'un pareil, et plus à l'endroict d'un grand, de faillira 
vous trouver chez vous quand il vous auroit adverty d'y debvoir ve- 
nir : voire, adiousloit la royne de Navarre Marguerite à ce propos, 
que c'cstoit incivilité à un gentilhomme de partir de sa maison, 
cuinnie il se faicl le plus souvent, pour aller au devant de celuy qui 
le vient trouver, pour grand qu'il soit; et qu'il est plus respectueux 
et civil de l'atlcnare pour le recevoir, ne feiistque de peur de faillir 
sa route; et qn il sulfll do l'accompai^ncr à sou partemcut. Pour 
moy l'oublie souvent l'un et l'aullre de ces >%ins ofQces; couiine ic 
retranche eu mu maison acitant que ie puis de la cerimonie. Quel- 
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qu'uu s'eu offejise, qu'y feroy ie? Il vault mieulx que ie l'orteiise 
pour une fois, que moy louts les iours; ce seroit une subiection con- 
tinuelle. A quoy faire fuit on la servitude des courts, si on l'en*» 
trai>ne iusques en sa* tanière? C'est aussi une règle commune en 
toutes assemblées, qu'il louche aux moindres de se trouver les pre- 
miers à l'assignation, d'autant qu'il est mieulx deu aux plus appa« 
rents de se faire attendre. 

Toutesfois, à l'entreveue qui se dressa du çàpe Clément et du roy 
François à Marseille, le roy, y ayant ordonné les apprests nécessai- 
res, s'esloingna de la ville, et donna loisir au pape de deux ou trois 
iours pour son entrée et refrescbissement , avant qu'il le veinst trou- 
ver. Et de mesme , à l'entrée aussi du pape et de l'empereur à Boa* 
loigne, l'empereur donna moyen au pape d'y estre le premier, et y 
surveint aprez luy. C'est, disent-ils, une cerimonie ordinaire aux 
abouchements de tels princes, que le plus grand soit avant les aul- 
tres au lieu assigné-, voire avant celuy chez qui se faict l'assemblée; 
et le prennent de ce biais, que c'est à fin que cette apparence tes- 
moi gne que c'est le plus grand que les moindres vont trouver, et le 
recherchent, non pas luy eulx. 

Non seulement chasque pais, mais chasque cité, et chasque vaca- 
tion, a sa civilité particulière. l'y ay esté assez soigneusement dressé 
en mon enfance, et ay vescu en*^ assez boime compaignie, pour n'i- 
gnorer pas les loix de la nostre francoise, et en tiendrois cschole 
l'ayme a les ensuivre, mais non pas » couardement que ma vie es. 
demeure contraincte : elles ont quelques formes pénibles, lesquellet. 
pourveu qu'on oublie par discrétion, non par erreur, on n'en a pas 
moins de grâce, l'ay veu souvent des hommes incivils par trop de 
civilité, et importuns de courtoisie. 

C'est au demeurant une Iresutile science que la science de l'en- 
tregent. Elle est, comme la grâce et la beaulté, conciliatrice des 
premiers abords de la société et familiarité; et par conséquent nous 
ouvre la porte à nous instruire par les exemples d'aultruy, et à ex- 
ploicter et produire nostre exemple, s'il a quelque chose d'iustrui- 
saut et commuuicable. 

CHAPITRE XIV. 

ON EST POUX '^UR S'OPINIASTRER A UNE PLACE SANS RAISON. 

La yaillance a ses limites, comme les aultres vertus; lesquels fran- 
chis, on se freuve dans le train du fice : en manière que par chez 
elle on se peult rendre à la témérité , obstination et folie , qui n'en 
sçait bien les bornes, malaysees en vérité à choisir sur leurs confins. 
De cette considération est née la coustume que nous avons aux guer- 
res, de punir, voire de mort, ceulx qui s'opiniastrent à deffendre 
une place qui par les règles militaires ne peult estre soustenue. Aul-; 
trement, soubs l'espérance de l'impunité, il n'y auroit poullier qui 
n'arrestast une armée. 

Monsieur le connestable de Montmorency, au siège de Pavic, 
ayant esté commis pour passer le Tesin, et se loger aux fauxbourgs 
sa i net Antoine, estant cnipesché d'une tour au bout du nont, qui 
s'opiniastra iusques à se faire battre, feil pendre tout ce qui éstoit 
dedans; et encores depuis, accompaignant monsieur le Dauphin au 
voyage delà les monts, ayant prins par force le chasteau de Villane, 
et tout ce qui estoit dedans ayant été mis en pièces par la furie des 
soldats, horsmis le capitaine et l'enseigne, il les feit pendre et es- 
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trangler pour celte mesme raison : comme feit aussi le capitaine 
Martin du Bellay, lors gouverneur de Turin en cette mesme con- 
(rcc, le capitaine de Sainct Bony, le reste de ses gents ayant esté 
massacré à la prinse de I4 place. 

Mais d'autant que le iugement de la yaleur et foiblesse du lieu se 
prend par l'estimation et contrepoids des forces qui l'assaillent (car 
tel s'opiniastreroit iustement contre deux couleuvrines, qui feroit 
l'enragé d'attendre trente canons) , où se met encores en compte la 
grandeur du prince conquérant, sa réputation, le respect qu'on luy 
iioibt; il ^ a danger qu'on presse un peu la balance de ce costé là: 
et en advient par ces mesmes termes , que tels ont si g) ande opinion 
d'eulx et de leurs moyens, que ne leur semblant raisonnable qu'il y 
ait rien digne de leur faire teste , ils passent le coulteau partout ou 
ils treuvent résistance, autant que fortune leur dure; comme il se 
veoid par les formes de sommation et desfî que les princes d'orient, 
et leurs successeurs qui sont encores , ont en usage , fière, haultaine 
et pleine d'un commandement barbaresque. Et au quartier par où 
les Portugalois escornerent les Indes, ils trouvèrent des estais avec- 
ques cette loy universelle et inviolable, que tout ennemy vaincu 
par le roy en présence, ou par son lieutenant, est hors de compo- 
sition de rançon et de mercy. 

Ainsi sur tout il se fault garder, qui pcult, de tumber entre les 
mains d'un iuge enucray, victorieux et armé. 

CHAPITRE XV. 
DE LA PUNITION DE LA COUARDISE. 

l'ouy aultrefois tenir à un prince et tresgrand capitaine, quepoui 
lascheté de cœur un soldat ne pouvoit estre condemné à mort; luy 
estant à table faict récit du procez du seigneur de Yervins, qui feut 
condemné à mort pour avoir rendu Bouloigne. A la vérité c'est rai- 
son qu'on face grande différence entre les faultcs qui viennent de 
nostre foiblesse, et celles qui viennent de nostre malice : car en 
colles icy nous nous sommes bandez à nostre escient contre les rè- 
gles de la raison que nature a empreintes en nous; et en celles là, 
il semble q.ue nous puissions appeller à garant cette mesme nature, 
pour nous avoir laissez en telle imperfection et défaillance. De ma- 
nière que prou de gents ont pensé qu'on ne se pouvoit prendre à 
nous que de ce que nous faisons contre nostre conscience : et sur 
cette règle est en partie fondée l'opinion de ceulx qui condcmnent 
les punitions capitales aux hérétiques et mescreants, et celle qui c»- 
tablit qu'un advocat et un iuçe ne puissent estre tenus de ce que 
par ignorance ils ont failly en leur charge. 

Mais quant à la couardise , il est certain que la plus commune fa- 
çon est de la chastier par honte et ignominie : et tient on que cette 
règle a esté premièrement mise en usage par le législateur Charon- 
das; et qu'avant luy les loix de Grèce punissoient de mort ceuU qui 
s'en estoyent tuys d'une battaille : au lieu qu'il ordonna seulement 

au'ils fussent par trois iours assis emmy la place publicque, veslus 
e robe de femme; espérant encores s'en pouvoir servir, leur ayant 
faict revenir le courage parcelle honte. Suffundere malis honnm'sMn^ 
guinem, quam effundere. Il semble aussi que les loix romaines punis- 
»oyenl anciennement de mort ceulx qui avoienl fuy : car Ammianus 
Marcellinus dict i|ue l'empereur lulicn condni.iiM ui\ de ses soldais, 
qui avoient tourné le dos eu une charge contre les Parthes. à eslro 
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dégradez, et^ aprez, à soufTrir mort, suyvant, dict il, les loix an- 
ciennes. Toutesfois ailleurs, pour une pareille fanlle, il en condemnv 
d'auUres seulement à se tenir parmy les prisonniers soubs l'enseigne 
du bagage. L'aspre chastiement du peuple romain contre les soldats 
escbapez de Cannes, et, en cette mesme guerre, contre ceulx qui 
accompaignerent Gn. Fulvius en sa desfaicte, ne veint pas à la mort. 
Si est il à craindre c^ue la honte les désespère, et les rende non froids 
imis seulement, mais ennemis. 

Du temps de nos pères, le seigneur de Franget, iadis lieutenant 
's la compaignie de monsieur le mareschal de Chastlllon, ayant, 
'5iir M. le mareschal de Chabannes, esté mis gouverneur de Fonta- 
Bbie an lieu de monsieur du Lude, et l'ayant rendue aux Ëspaignols, 
iit condemné à estre dégradé de noblesse, et tant luy que sa pos- 
iBiilé déclaré roturier, taillable, et incapable de porter armes : et 
feut cette rude sentence exécutée à Lyon. Depuis, souffrirent pa- 
reille punition touts les gentilshommes qui se trouvèrent dans Guyse, 
ibrs ^ue le comte de Nansau y entra; et aultres encores, depuis. 'Tou- 
tesfois quand il y auroit une si grossière et apparente ou ignorance 
ou couardise , qu'elle surpassast toutes les ordinaires , ce seroit raison 
de la prendre pour suffisante preuve de meschanceté et de malice, 
et de la chastier pour telle. 

CHAPITRE XVI. 

UN TRAICT DÇ QUELQUES AMBASSADEURS. 

l'observe en mes voyages cette practique, pour apprendre toai- 
iours quelque chose par la communication d'auitruy (qui est une 
des plus belles e^holes qui puisse estre) , de ramener tousiours ceulx 
avecques qui le confère, aux propos des choses qu'ils sçavent le 
mieulx; 

BasU al nocchlero ragionar de* Tentt, 

Al bifolco dei turi; e le me piaghe 

Conti 'I gueriier, cgnti M pastor gli armenti; 

car il advient le plus souvent, au contraire, que chascun choisit plus- 
tost à discourir du mestier d'un aultre que du sien, estimant que 
c'est autant de nouvelle^ réputation acquise : tesmoing le reproche 

3u'Archidamus feit à Periander, qu'il quittoit la gloire de bon me- 
ecin, pour acquérir celle de mauvais poëte. Veoyez combien César 
se desploye largement à nous faire entendre ses inventions à bastir 
ponts et engins ; et combien , au prix , il va se serrant où il parle des 
offices de sa profession, de sa vaillance, et conduicte de sa milice : 
ses exploicts le vérifient assez capitaine excellent; il se veult faire 
cognoistre excellent enginieur : qualité aulcunement estrangiere. Le 
vieil Dionysius estoit tresgrand cnef de guerre, comme il convenoil 
à sa fortune : mais il se travailloit à donner principale recommeu' 
dation de soy par la poésie; et si n'y sçavoit guère. Un homme d( 
vacation iundiaue, mené ces iours passez veoir un'estude fournie 
tic toute sorte ae livres de son mestier et de tout aultre mestier, n'j 
trouva nulle occasion de s'entretenir; mais il s'arresla à gloser ra^ 
dément et magistralement une barricade logée sur la vis de l'estude» 
que cent capitaines et soldat^ recognoissent touts les iours 8ai>s re- 
inar^uc et sans olTense. 

Optai ephlppii boa pifer, optât arare e«ballus. 

Ar ce train vous ne faictet Jamais rien ffoi vaille. Ainsin il f<inU 
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IravaHler de reiecler tousioiirsTarchilecte, le peintre, le cordonnier, 
et ainsi dn reste, chascun à son gibbier. 

Et, à ce propos, à la lecture des histoires, qui est le snbiect de 
toutes gents, l'ay accouslumé de considérer qui en sont les escri- 
Vains : si ce sont personnes qui ne faceiit aullre profession que de 
lettres, i'en apprends principalement le style et le langage; si ce 
sont médecins, ic les crois plus volontiers en ce qu'ils nous disent 
de la température de l'air, de la santé et complexion des princes, 
des bleceures et maladies; si iurisconsultes, il en fault prendre les 
controverses des droits , les loix , l'establisscment des polices, et choses 
pareilles; si théologiens, les affaires de l'Eglise, censures eccJesias- 
tiques, dispenses et mariages; si courtisans, les mœurs et les ceri- 
monies; si gents de guerre, ce qui est de leur charge, et principa- 
lement les déductions des exploits où ils se sont trouvez en personne* 
si ambassadeurs, les menées, intelligences, et practiques, et ma 
niere de les conduire. 

A cette cause , ce que i'eusse passé à un aultre sans m'y arrestef 
ie l'ai poisé et remarqué en l'histoire du seigneur de Langey, 1res* 
entendu en telles choses : c'est qu'aprcz avoir conté ces belles re- 
montrances de l'empereur Charles cinquiesme, faites au consistoii* 
à Rome, présents l'evcsque de Mascon et le seigneur du Velly, noi 
ambassadeurs, où il avoil meslé plusieurs paroles oultrageuses contre 
nous, et, entre aultrcs, que si ses capitaines et soldats n'estoient 
d'aultre fidélité et suffisance en l'art militaire, que ceulx du roy, 
tout sur l'heure il s'attacheroit la chorde ;.u col pour luy aller de- 
mander miséricorde (et de cecy il semble qu'il en creust quelque 
chose, car deux ou trois fois en sa vie, depuis, il luy adveint de re- 
dire ces mesmes mots); aussi qu'il desfla le roy de le combattre en 
chemise, avecques l'espee et le poignard, dans un batteau : le dict 
seigneur de Langey, suy vaut son histoire, adiouste que lesdicts am- 
bassadeurs faisants une despeche au roy de ces choses, luy en dissi- 
mulèrent la nlus grande partie, mesme lui celèrent les deux articles 
précédents. Or, i ai trouvé bien estrange qu'il feust en la puissance 
d'un ambassadeur de dispenser sur les advertissements qu'il doibt 
faire à son maislre, mesme do telle conséquence, venants de telle 
personne, et dicls en si grand'asscniblce : et ni'cust semblé l'office 
du serviteur estre de fidèlement représenter les choses en leur en- 
tier, comme elles sont advenues, à fin que la liberté d'ordonner, iu- 
ger et choisir, demeurast au maistre; car, de luy altérer ou cacher 
la vérité, de peur qu'il ne la preigne aultrement qu'il ne doibt et 
que cela ne le pousse à quelque mauvais parly , et ce pendant le lais* 
Ber ignorant de ses affaires, cela m'eust semblé appartenir à celuy 

3ui donne laloy, non à celuy qui la receoil;au curateur et maistre 
'eschole, non à celuy qui se doibt penser inférieur, non en aucto- 
rité seulement, mais aussi en prudence et bon conseil. Quoy qu'il 
en soit, ie ne vouldrois pas estre servy do cette façon en mon petit 
faict. 

Nous nous soustrayons si volontiers du commandement, soubs quel- 
que prétexte, et usurpons sur la ma istrise: chascun aspire si naturel- 
lement à la liberté et auctorité, au'au supérieur. nulle utilité ne doibt 
estre si chère, venant (U* cculx qui le servent, comme luy doibt 
estre chcre leur simple et nn'ifve obe'issanre. OncorTompl l'omcedu 
commander, quand on y obéît par discrétion, non par subiection. 
Et P. Crassus, celui que les Romains estimèrent cinq fois heureux, 
L&rsqu'ii estoit en Asie consul, avant mandé à un enginieur ^rec dm 
luy ikiro mener le p2us grand dfes deux masts de navir» -"u'il avoU 
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?o.ns à Athènes , pour quelque engin de batterie qu'il en vonloit faire; 
cctluy cv,80Ubs tiltre de sa science, se donna loy de choisir aultre- 
menl, et mena le plus petit, et, selon la raison de son art, le plus 
commode. Crassus, ayant patiemment ouï ses raisons, lui feit tres- 

ien donner le fouet, estimant i'interest de la discipline plus que 
l'inleresl de l'ouvrage. 

B'aullre part pourtant , on pourroit aussi considérer que cette obeYs* 
sance si conlraincle n'appartient qu'aux commandements précis e( 
prefix. Les ambassadeurs ont une cnarge plus libre , qui en plusieurs 
parties despend souverainement de leur disposition; ils n'exécutent 
pas simplement, mais forment aussi et dressent par leur conseil la 
volonté du maislre. l'ay veu, en mon temps, des personnes dé com- 
mandement reprins d'avoir plustost obeï aux paroles des lettres du 
roy, cju'à l'occasion des affaires qui estoient prez d'eulx. Les hom-> 
tncs d entendement accusent encores auioura huy l'usage des roys 
:c Perso de tailler les morceaux si courts à leurs agents et lieute- 
nants, qu'aux moindres choses ils eussent à recourir à leur ordon- 
.lance; ce delay, en une si longue estendue de domination, ayant 
ou vent apporté des notables dommages à leurs affaires. Et Crassus, 
Inscrivant à un homme du mestier, et luy donnant advis de l'usage 
auquel il destinoit ce mast, sembloit il pas entrer en conférence de 
sa délibération, et le convier à interposer son décret? 

CHAPITRE XVn. 

DE LA PEUR. 

ObflapuL tteleruntqae comœ, et tox faucibus bœsU. 

» le ne suis pas bon naturaliste (qu'ils disent) et ne sçais gueres par 
quels ressorts la peur agit en nous; mais tant y a que c'est une es- 
trange passion ; et disent les médecins qu'il n'en est aulcune qui em- 
porte plustost nostre iugement hors de sa doue assiette. De vray, 
l'ai veu beaucoup de genls devenus insensez, de peur; et, au plus 
rassis, il est certain, pendant que son accez dure, qu'elle engendre 
de terribles esbiouïssements. le laisse à part le vulgaire, à qui elle 
représente tantost les bisayeuls sortis du tumbeau enveloppez en leur 
suaire, tantost des loups-garous , des lutins et des chimères; mais 
parmy les soldats mesmes, où elle dcbvroit trouver moins déplace, 
combien de fois a elle changé un troupeau de brebis en csquadron 
de corselets? des roseaux et des cannes, en genlsdarmes et lanciers? 
nos amis, en nos enneikiis?et la croix blanche, à la rouge? Lors que 
monsieur de Bourbon print Rome, un port' enleigne, qui estoit à 
la garde du bourg sainct Pierre, feut saisi de tel effroy à la première 
alarme, <}ue par le trou d'une ruyne, il se iecta, l'enseigne au poing, 
hors la ville, droict aux ennemis, pensant tirer vers le dedans de la 
ville; et à peine enfin, veoyant la troupe de monsieur de Bourbon 
se renger pour le soustenir, estimant que ce feust une sortie que 
ceulx de la ville feisscnl, il se recognent, et tournant teste, rentra 
par ce mcsme trou, par lequel il esloil sortv plus de trois cents pas 
avant en la campaigne. Il n en advcint pas du tout si heureusement 
à l'enseigne du capitaine lulle, lors que sainct Paul feut prins sur 
nous par le comte de Bures et monsieur du Reu; car, estant si fort 
esperou de frayeur, que de se iecter à tout son enseigne hors de la 
Tille par une canoniere,il feut mis en pièces par les assaillants: et, 
au maraie siège , l'eut mémorable U ueur qui serra , saisit et glacea 
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ç;i fort le cœur d'un gentilhomme , qu'il en tumba roide mort ) 
i.oiTe, à la bresche, sans aulcune bleceurc. Pareille rage poulse { 
luis toute une multitude : en l'une des rencontres de Germanie 
ro litre les Allemans, deux grosses troupes prinrent, d'effroy, de» 
routes opposites; l'une fuyoit d'où l'aultre partoit. Tantost elle nt 
donne des ailes aux talons, comme aux deux premiers; tantost e.i 
nous cloue les pieds et les entrave, comme on lit de l'empereu 
Théophile, lequel, en une battaille qu'il perdit contre lesAgarenes 
deveint si estonné et si transi qu'il ne pouvoit prendre party de s'en- 
fuyr, adeo pavor etiam auxilia formidat,' iusques à ce que Manuel, 
l'un des principaulx chefs de son armée, l'ayant tirasse et secoué^ 
comme pour l'esYciller d'un profond somme, lui dict : c Si tous ne 
me suyyez, ie vous lueray; car il vault mieulx que tous perdiez la 
yie, que si, estant prisonnier, tous veniez à perdre l'empire. > Lors 
exprime elle sa dernière force, quand, pour son service, elle nous 
reiecte à la vaillance , qu'elle a soustraicte à nostre debvoir et à 
nostre honneur : en la première iuste battaille que les Romains per- 
dirent contre Hanniba1,soubs le consul Sempronius,une trou|ie de 
bien dix mille hommes de pied qui print l'espouvante, ne veoyant 
ailleurs par où faire passage à sa lascheté, s'alla iecter au travers le 
gros des ennemis, lequel elle percea d'un merveilleux effort, avec 
grand meurtre de Carthaginois; achetant une honteuse fîiyte au 
mesme prix qu'elle cust eu une glorieuse victoire. 

C'est de quoy i'ay le plus de peur que la peur : aussi surmonte 
elle en aigreur louts aultres accidents. Quelle affection peult estre 
plus aspre et plus iuste , que celle des amis de Pompeius, qui estoient 
en son navire, spectateurs de cet horrible massacre? Si est ce que 
la peur des voiles aegyptiennes,quicommenceoientàles approcher, 
l'estouffa de manière qu'on a remarqué qu'ils ne s'amusèrent qu'à 
haster les mariniers de diligenter et de se sauver à coups d'aviron; 
iusques à ce que, arrivez à Tyr, libres de crainte, ils eurent loyde^ 
tourner leur pensée à la perte qu'ils venoient de faire, et lascher la 
bride aux lamentations et aux larmes que cette aultre plus forte pas- 
sion avoit suspendues. 

Tain paTor sapiantlam omnem mlbl «z animo expfclorat. 

Ceulx qui auront esté bien frottez en quelque estour de guerre, 
touts blece:. encores et ensanglantez, on les rameinebicn landcincin 
à la charge : mais ceulx oui ont coiiceu quelque bonne peur des en- 
nemis, vous ne les leur feriez pas seulement regarder en face. Ceulx 
3ui sont en pressante crainte de perdre leur bien, d'egtre exilez, 
'estre subiuguez , vivent en continuelle angoisse, en perdant le boire, 
le manger, le repos : là où les pauvres, les bannis, les serfs, vivent 
souvent aussi ioyeusement que les aultres. Et tant de gents qui , de 
l'impatience des poiiictures de la peur, se sont pendus, noyez et 
précipitez, nous ont bien apprins qu'elle est encores plus importune 
et plus insupportable que la mort. 

Les Grecs en recognoissent une aultre espèce, qui est oultre l'er- 
reur de nostre discours, venant, disent ils, sans cause apparente et 
il'une impulsion céleste : des peuples entiers s'en veoyenl souvent 
frappez, et des armées entières. Telle feut celle (jui apporta à Car- 
itKige une merveilleuse désolation : on n'y oyoit que cris et voix 
cH'iayecs; on vcoyoit les habitants sortir de leurs maisons comme à 
l'alarme , et se charger , blecer et entretuer les uns les aultres , comme 
si ce feussent ennemis qui veinssent à occuper leur ville; tout 7 
esloit en desordre et en fureur, iusques à ce que, par oraisons et 
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sacrifices, ils eussent appaisé l'ire des dieux. Ils nomment cela ter* 
reurs paniques. 

CHAPITRE XVIII. 

qu'il ne pault iuger de nostre heur çu'aprez la mort. 

Scilicet alihna semper \ 

Exspectanda dtes homtni est; dicique beatiis 
Ante obitam nemo supremaque fuiiera débet. 

Les enfants sçavent le conte du roy Grœsus à ce propos : lequei 
iyant esté prins par Cyrus et condemné à la mort; sur le poinct de 
Vexecution il s'escria : « Selon! Solon! » Cela rapporté à Cynis, 
et s'estant enquis que c'estoit à dire; il luy-feit entendre qu'il veri- 
fioit lors à ses despens l'advertissement qu'aultrefois luy avoit donné 
Solon : « Que les hommes, quelque beau visage que fortune leur 
face, ne se peuvent appeller heureux iusques à ce qu'on leur ayJt 
veu passer le dernier lour de leur vie, » pour l'incertitude et variété 
des choses humaines, qui, d'un bien legier mouvement, se chan- 
gent d'un estât en aultre tout divers. Et pourtant Agesilaus , à quel- 
Î[u'un qui disoit heureux le roy de Perse, de ce qu'il estoit venu 
ort ieune à un si puissant estât : < Ouy; mais, dict il, Priara en tel 
aage ne feut pas malheureux. • Tantost, des roy s de Macédoine, 
successeurs de ce grand Alexandre, il s'en faict des mQnuisier0*et 

SrefUers à Rome; des tyrans de Sicile, des pédantes à Cofinlhe; 
'un conquérant de la moitié du monde et empereur de tant d'ar- 
mées, il s'en faict un misérable suppliant des belitres oiBciers d'un 
roy d'Aegypte : tant cousta à ce grand Pompeius la prolon^^ation de 
€in(] ou six mois de vie! Et du temps de nos pères, ce Ludovic Sforce, 
dixiesme duc de Milan, soubs qui avoit si longtemps branslé toute 
l'Italie, on l'a veu mourir prisonnier à Loches, mais aurez y avoir 
vescu dix ans, qui est le pis de son marché. La plus belle roy ne, 
veufve du plus grand roy de la chrestienté , vient elle pas de mourir 
par la main d'un bourreau? indigne et barbare cruauté! Et mille 
tels exemples; car il semble que, comme les orages et tcmpestes se 
picquent contre l'orgueil et haultaineté de nos Mstiments, il ^' ayt 
aussi là hault des esprits envieux des grandeurs de çà bas; 

Usque ad«o rcs liumanas vis abdda qaœdam 
Obterit, et pulchro> fa^ce9 9erH^que securea 
Pruciilcare, ao ludibrio bibi hai)ere videtur.' 

et semble que la fortune quelquesfois guette à poinct nommé le der- 
nier iour de nostre vie , pour montrer sa puissance de renverser eu 
un moment ce qu'elle avoit basiy eu longues années; et nous faict 
crier, aprez Laberius, 

Kimirum bac die 
Uoa plus vixi mlbi, qaam viTendam fuit! 

Ainsi se peult prendre avecques raison ce bon advis de Soloii . 
mais d'autant que c'est un philosophe (à l'endroict desouels les fa* 
veurs et disgrâces de la fortune ne tiennent reng ny d^eur ny de 
malheur, et sont les grandeurs et puissances accidents de qualité à 
peu prez indiflcrenle), ie treuve vraysemblable qu'il ayt regardé 

S lus avant, et voulu dire que ce mesme bonheur de uostre vie, qui 
epend de la tranquillité et contentement d'un esprit bien nay, et 
de la resolution et asseurauce d'une ame réglée, ne se doibve ia- 
mais attribuer à l'homme , qu'on ne luy ayt veu iouer le dernier acte 
de sa comcdie , et sans double le plus difficile. En tout le reste il y 
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peult avoir du masque : ou ces beaux discours de la philosophid im 
sont en nous que par contenance , ou les accidents ne nous essayant 
pas iusques au vif, nous donnent loisir de maintenir tousiours nos- 
tre visage rassis; mais à ce dernier roolle de la mort et de nous, il 
n'y a plus que feindre, il faull parler françois, il fault montrer c 
qu'il y a de bon et de net dans le fond du pot. 

Nam Terœ tocps tnm demum peclore ab fmo 
KiiciuDtar; et eripliar persona, maiiet res. 

Voylà pourquoy se doibvent à ce dernier traict toucher et esprou- 
ver toutes les aultres actions de noslre vie : c'est le maislre iour; 
c'est le iour iuge de touts les auUres; c'est le iour, dict un ancien, 
qui doibt iuger de toutes mes années passées, le^ remets à la mort 
Tessay dn fruict de mes estudes : nous verrons là si mes discours me 
partent de la bouche ou du cœur, l'av veu plusieurs donner par leur 
mort réputation en bien ou en mal a toute leur vie. Scipioa, beau 
père de Pompeius, rabilla en bien mourant la mauvaise opinion 

3u'on avoit en de luy iusques alors. Epaminondas, interrogé lequel 
es trois il estimoit le plus , ou Chabrias , ou Iphicrates, ou soy nesme : 
« Il nous ftiult veoir mourir, dict il, avant que d'en pouvoir resoul- 
dre. >De vray, on desroberoit beaucoup à celuy là, qui le poiseroit 
sans l'honneur et grandeur de sa fin. 

Dieu l'a voulu comme il luy a pieu ; mais en nron temps trois les 

S lus exsecrables personnes que ie cogneusse en toute abomination 
e vie, et les plus infâmes, ont eu des morts réglées, et, en tonte 
circonstance, composées iusques à la perfection. Il est des morts 
braves et fortunées : ie luy ay veu trencher le fil d'un proçrez de 
merveilleux advancement,el dans la fleur de son croist, à quelqu'un, 
d'une (in si pompeuse, qu'à mon advis ses ambitieux et courageux 
desseings n'avoient rien de si hault que feut leur interruption : il 
arriva, sans y aTler, où il pretendoit, plus grandement et glorieu- 
sement que ne çortoit son désir et espérance; et devança par sa 
cheute le pouvoir et le nom où il aspiroit par sa course. An iuge- 
mentde la vie d'aultruy ie regarde tousiours comment s'en est porté 
le bout; et des principaulx estudes de la mienne, c'est qu'il se porte 
bien, c'est à dire quietement et sourdement. 

CHAPITRE XIX. 

QUE PHILOSOPHER C'EST APPRENDRE A MOURIR. 

Cicero dict que philosopher ce n'est aultre chose que s'apprester 
i la mort. C'est d autant que l'estude et la contemplation retirent 
'^ulcunemcnt nostre ame hors de nous, et l'embesougnent à part du 
^orps,qui est quelque apprentissage et ressemblance de la mort; ou 
bien, cest que toute la sagesse et discours du monde se resoult en- 
fin à ce poinct , de nous apprendre à ne craindre point à mourir. 
De vray, ou la raison se moque , ou elle ne doibt viser qu'à nostre 
contentement, et tout son travail tendre en somme à nous faire bien 
▼ivre, et à nostre aise, comme dict la saincte escriture. Toutes les 
opinions du monde en sont là, que le plaisir est nostre but; quoy- 

3u'elles en prennent divers moyens : aullrcment on les chasserôit 
'arrivée; car qui escouteroit celuy qui, pour sa fin, establiroit nostre 
peine et mcsaise? 1 es dissonlious des certes pniloscmhiques en ce 
cas sont verbaies; Iranscurramus solertissimas n'ugas i il y a plus d'o- 
niniastreté et do picoterie qu'il n'aouartiont à une si samete proies 
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ion : mais qui^ue personnage que homme entrepreigne, il ione 
ousionrs le sien parmy. 

Quoy qu'ils dient, en la yertu même, le dernier bu de nostre 
isee, c'est la volupté. H me plaist de battre leurs aureilles do ce 
net, qui leur est si fort à contrecœur : et s'il signiGe quelque su- 
reme plaisir et excessif contentement, il est roieulx deu à l'assis- 
jance de la vertu qu'à nulle aultre assistance. Cette volupté, pour 
cstre plus gaillarde, nerveuse, robuste , virile , n'en est que plus sé- 
rieusement voluptueuse : et luy debvions donner le nom du plaisir, 
plus favorable, plus doulx et naturel, non celuy de la vigueur, du- 
quel nous l'avons dénommée. Cette aultre volupté plus basse, si elle 
meritoit ce beau nom, ce debvoit estre en concurrence, non par 
privilège : ie la treuve moins pure d'incommoditez et de traverses, . 
que n'est la vertu; oultre que son goust est plus momentanée, fluide j 
et caducque , elle a ses veilles, ses ieusnes et ses travaulx , et la sueur > 
et le sang , et eo oultre particulièrement ses passions trenchantes de I 
tant de sortes, et à son costé une satiété si lourde , qu'elle equipolle 
à pénitence. Nous avons grand tort d'estimer que ces incommoditez 
luy servent d'aiguillon, et de condiment à sa doulceur (comme en 
nature le contraire se vivifle par son contraire); et de dire, quand 
nous venons à la vertu , que pareilles suittes et difBcultez l'acca- 
blent, la rendent ausfere et inaccessible; là où, beaucoup plus pro- 
prement qu'à la volupté, elles anoblissent, aiguisent et rehaulsent 
le plaisir divin et parfaict qu'elle nous moyenne. Celuy là est certes 
bien indigne de son accointance, qui contrepoise son coust à son 
fruict; et n'en cognoist ny les grâces ny l'usage. CeuU qui nous 
vont instruisant que sa queste est scabreuse et laborieuse, sa iouïs- 
sance agréable; que nous disent ils par là, sinon qu'elle est tous- 
iours desagreabler car quel moyen humain arriva iamais à sa iouïs- 
sance? les plus parfaicls se sont bien contentez d'y aspirer et de 
l'approcher, sans la posséder. Mais ils se trompent; veu que de touts 
les plaisirs que nous cognoissons, la poursuitte mesme en est plai- 
sante : l'entreprinse se sent delà qualité de la chose qu'elle regarde ; 
car c'est une bonne portion de l'effect, et consubstantielle. L'iieur 
et la béatitude qui reluit en la vertti remplit toutes ses appartenan- 
ces et advenues, iusques à la première entrée, et extrême barrière. 

Or des principaulx bienfaicts de h. vertu est le mespris de la mort : 
moyen qui fournit nostre vie d'une molle tranquillité, et nous en 
donne le goust pur et amiable; sans qui toute aultre volupté est es- 
teincte. Yoylà pourquoi toutes les règles se rencontrent et convien- 
nent à cet article. Et combien qu'elles nous conduisent aussi toutes 
d'un commun accord à mespriser la douleur, la pauvreté, et aul- 
tres accidents à quoy la vie humaine est subiecte , ce n'est pas d'un 
pareil seing : tant parce que ces accidents ne sont pas ide telle né- 
cessité (la pluspart des hommes passent leur vie sans gouster de la 
pauvreté, et tels encores sans sentiment de douleur et de maladie, 
comme Xenophilus le musicien qui vescut cent et six ans d'une en- 
tière santé ) ; qu'aussi d'autant qu'au pis aller la mort peult mettre 
fln , quand il nous plaira , et coupper broche à touts aultres incoii- 
venientft. Mais quant à la mort, elle est inévitable : i 

I Omnes podcm cogtmur; omnfnm 



Venaïur urna s^riu- oclus 
bon Aiiiiira. oi dos io ntaruum 
Eullium impdiliura cymbtB» 



et par conséquent, si elie nous faict peur, c'est un snbiect continue, 
de torment^ et qui ne se pcuU aulcuuement soulager. Il n'est lieu 



«6 ESSAIS DE MONTAIGNE, 

d'où il ne nous vienne; nous pouvons tourner sans cesse la teste ca 
et là, comme en paYs suspect : quœ quasi sdxum TaÊHtalOf sernper t'm- 
pendet. Nos parlements renvoyent souvent exécuter les criminels an 
lieu où le «rime est commis : durant le chemin , promenez les par 
de belles maisons, faictcs leur tant de bonne chère qu'il vous plaira. 

Non SIcolœ dapoâ 
Dii1c«>in <>lal>urahuiit saporem; 
Mon avili m cilharœque caulus 
Somiium redacenl: 

Scnsez vous qu'ils s'en puissent resiouYr; et que la finale intentîoo 
e leur voyage leur estant ordinairement devant les yeulx, ne lenr 
ayt atleré et affadi le goust à toutes ces commoditcz? 

AadU iter. nameratque dies. spatloquo viarum 
Metilur vitam; torquetur pesle Tulura. 

Le but de nostre carrière c'est la mort; c'est Tobiect nécessaire de 
nostre visée : si elle nous effroye , comme est il possible d'aller an 
pas avant sans fiebvre? Le remède du vulgaire, cest de n'y penser 
pas : mais de quelle brutale stupidité luy peuU venir un si grossier 
aveuglement? Il luy fault faire brider l'asne par la queue ; 

Qui capUo \pse snu instituit Tcstigia rétro. 

Ce n'est pas de merveille s'il est si souvent prins au piège. On faict 
peur à nos gents seulement de nommer la mort; et la pluspart s'en 
seignent, comme du nom du diable. Et parce qu'il s'en faict mention 
aux testaments, ne vous attendez pas qu'ils y mettent la main, qne 
le médecin ne leur ayt donne l'extrême sentence : et Dieusçail lors, 
entre la douleur et la frayeur, de quel bon iugement ils vous le pas- 
tissent. 

Parce que cette syllabe frappoit trop rudement leurs aareiUes, et 
que cette voix leur sembloit malencontreuse , les Romains avoient 
apprins de l'amollir ou l'estendre en périphrases : au lieu de dire, il 
est mort : ■ Il a cessé de vivre, disent ils, il a vescu : » pourveu que 
ce soit vie, soit elle passée, ils se consolent. Nous en avons emprunté 
nostre, feu maistre lehan. A Tànvenlure est ce que, comme on dict, 
le terme vault l'argent. le nasqyis entre unze heures et midi , le der- 
nier iour de febvrier, mille cinq cents trente trois, comme nous 
comptons à cette heure, commenceant l'an en ianvier. Il n'y a iuste- 
mentque quinze iours que i'ay franchi trente neuf ans : il m en fault, 

Soiir le moins, encores autant. Cependant s'empescher du penseinent 
e chose si esloin^nee, ce seroit folie. Mais quoy?les ieunes et les 
vieux laissent la vie de mesme condition : nul n'en sort aultrement 
que comme si tout présentement il y entroit ; ioinct qu'il n'est homme 
si décrépite, tant au'il veoid Mathusalem devant, qui ne pense avoir 
encores vingt ans dans le corps. Davantage, pauvre fol que tu es, qui 
t'a estably les termes do ta vie? Tu te fondes sur les contes des meae- 
cins : regarde plustost refTcct et l'expérience. Par le commun train 
des choses, tu vis pieça parfaveurextraordinaire:tu as passé les termes 
accoutumez de vivre. Et qu'il soit ainsi, compte de tes cognoissants 
combien il en est mort avant ton aage plus qu'il u'en y a qui l'ayent 
atteint : et de ceulx niesmes qui ont anobli leur vie par renommée, 
fais en registre; et i'cntreray en gageure d'en trouver plus qui sont 
morts avant , qu'aprez trente cinc[ ans. Il est plein de raison et de piété 
de prendre exemple de l'humanité mesme de lesus Christ : or il finit 
sa vie à trente et trois ans. Le plus grand homme, simplement 
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homme , Alexandre . mourut aussi à ce terme. Combien a la mor» ^ft 
'âcons de surprihsé ! 



8 



iiIJ qtiisqup Tilet. nTflnrjuain homini salts 
auiura est in horaa ; 



)e laisse à part les fiebvres et les pleurésies : qui eust iamais pensé 
|u'un duc de Bretaigne deust estre eslouffé de la presse, comme feut 
teluy là à l'entrée du pape Clemeirt, mon voysin, à Lyon? N'as tu pas 
eu tuer un de nos roys en se iouant? et un de ses anceslres mourut 
pas chocqué par un pourceau? Aeschylus, menacé de la cheuto 
une maison , a beau se tenir à l'airte ; le voylà assommé d'un toict de 
tue , qui eschappa des pattes d'un' aigle en l'air : l'aultre mourut 
un grain de raisin ; un empereur, de l'esgratigneurc d'un peigne en 
testonnant; Aemilius Lepidus, pour avoir heurté du pied contre le 
uil de son huis; et Aufidius, pour avoir chocqué, en entrant, contre 
porte de la chambre du conseil; et entre les cuisses des femmes, 
^ornelius Gallus prêteur, Tigillinus capitaine du guet à Rome, Lu- 
dovic fils de Guy de Gonsague , marquis de Mantoue ; et d'un encores 
pire exemple, Speusippus philosophe platonicien, et l'un de nos papes. 
Le pauvre Bebius, iuge, ce pendant qu'il donne dclay de huictaine à 
une partie, le voylà saisi, le sien de vivre estant expiré; et Gains ïu- 
iius , médecin , g'ressant les yeulx d'un patient, voylà la mort qui clost 
les siens : et s'il m'y fault mesler, un mien frère, le capitaine S. Mir- 
tin, aagé de vingt et trois ans, qui avoit desià faict assez bonne 

Preuve de sa valeur, iouant à la paulme, récent un coup d'esteuf qui 
assena un peu au dessus de l'aureiUe droicte , sans aulcune apparence 
de contusion ny bleceure; il ne s'en assit ny reposa, mais cinq ou six 
heures aprez il mourut d'une apoplexie que ce coup luy causa. 

Ces exemples si fréquents et si ordinaires nous passants devant les 
yeulx, comme est il possible qu'on se puisse desfaire du pensement 
de la mort, et qu'à chasque instant il ne nous semble qu'elle nous 
tienne au collet? Qu'importe il, me direz vous, comment que ce soit, 
pourveu qu'on ne s'en donne point dé peine? le suis de cet advis : et, 
en quelque manière qu'on se puisse mettre à l'abri des coups, feust 
ce soubs la peau d'un veau , ie ne sui» p^s homme qui y recuiast ; car 
il me suffit de passer à mon ayse , et le meilleur ieu que ie me puisse 
donner, ie le prends, si peu glorieux ai» reste et exemplaire que vous 
Toaldrez. 

Pratulerim... dellrus inersque viderl , 

Uiim mea delecieni mala me, vel deoiqoe fallant, 

Qaam sapere, et ringi. 

Mais c'est folie d'y penser arriver par là. Ils vont, ils viennent, ils 
trottent, ils dansent; de mort, nulles nouvelles : tout cela est beau; 
mais aussi, quand elle arrive ou à eulx, ou à leurs femmes, enfants 
et amis, les surprenant en dessoude et à descouvert, quels torments, 
quels cris, queue rage et quel desespoir les accable? vistes vous ia- 
mais rien si rabbaissé, si changé, si confus? Il y fàult prouveoir de 
meilleure heure : et cette nonchalance bestiale , quand elle pourroit 
joser en la teste d'un homme d'entendement , ce que ie treuve entiè- 
rement impossible, nous vend trop cher ses denrées. Si c'csloit en- 
nemy qui se peust éviter, ie coiiseillerois d'emprunter les armes de la 
couardise : mais puisqu'il ne se peult, puisqu'il vous attrappe fuyant 
et poltrou aussi bien qu'honneste homme, 

Hempe et faKacem peneqaltar tlram; 
Heo pareil imbellli inventiB 
Hoplitibus timidOfp,^ lervo. 
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«t que nulle trempe de cuirasse ne tous couTre , 

rie licet ferro cautaa ge oondal ot œre , 
Mors tameu inclusum protrahel iiide capat, { 

apprenons à le soustenir de pied ferme et à le combattre : et pour 
commencer à luy osier sou plus graud advantage contre nous , pre- 
nons voye toute contraire a la commune; osions hiy l'estrangeté, 
pratiquons le, accouslumons le, n'ayons rien si souvent eu la teste 
que la mort, à touls instants représentons la à nostrc imagination et 
en touts visages; au broncher d un cheval , à la cheute d'une tailo , à 
la moindre picuueure d'espingle, remaschens soubdain : « Eh bien! 
quand ce seroit la mort mesme ! * et là dessus, roidissons nous, et nous 
efforceons. Parmy les fesles et la ioie , ayons tousiours ce refrain de 
la souvenance de nostre condition ; et ne nous laissons pas si fort em- 
porter au plaisir , que par fois il ne nous repasse en la mémoire , en 
combien de sortes cette nostre alaigresse est en butte à la mort, et de 
combien de prinses elle la menace. Ainsi faisoient les Àegyptiens, 
qui, au milieu de leurs festins, et parmy leur meilleure obère, fai« 
soient apporter l'anatomie sèche d un homme, pour senrir d'adyer- 
tissement aux conviez. 

Omnem crede diem tibi diluxisse supremum : 
Grala superreniet , que iioii spcrabitur , borà. 

Il est incertain où la mort nous attende : attendons la partout. La pré- 
méditation de la mort est préméditation de la liberté : qui a apprios 
à mourir, il a dcsapprins à servir : il n'^r a rien de mal en la vie pour 
celuy qui a bien comprins que la privation de la vie n'est pas mai: le 
sçavoir mourir nous aiffranchit Je toute subiection et contraincte, 
Paulus Aemilius respondit à celuy que ce misérable roy de Macédoine, 
son prisonnier, luy envoyoit pour le prier de ne le mener pas en ton 
triomphe : « Qu'il en face la requeste à soy mesme. > 

A la vérité, en toutes choses, si nature ne preste un peu» il est 
malaysé que l'art et l'industrie cillent gueres avant, le suis de moy 
mesme non mciancholique, mais songe-creux : il n'est rien deauoy 
ie me soye, dcz tousiours, plus entretenu que des imaginations ae la 
mort; voire en la saison la plus licentieuse de mon aage, 

lucuDdnm qeam «ta^florlda Ter af«r«t. 

Parmy les dames et les ieux, tel me pensoit empesché à digérer, à 
part moy , quelque ialousie , ou l'incertitude de quelque espérance, ce 
pendant que ie m'entretenois de ie ne sçais qui , surprins les iours 
précédents d'une ficbvre chaulde et de sa (in , au partir d'une festa 
pareille, la teste pleine d'oysiveté, d'amour et de bon temps, comme 
moy, et qu'autant m'en pendoit à Taurellie : 

lam fuerit, nec poat noquam rerocare lioebit; 

ie ne ridois non plus le front de ce pensement là, que d'un aultre. Il 
est impossible que, d'arrivée, nous ne sentions des picqueures de 
telles imaginalions; mais en les maniant el repassant, au long aller 
on les apprivoise sans double : aullremcnt, de ma part, ie fcusse en 
conlinueile frayeur et frénésie; car iamais homme ne se dcslla tant 
de sa vie ; iamais homme ne feit moin? d'estat de sa durée. Ny la santé , 
que i'ay iouY iusques à présent tresvigoreuse et peu souvent inter- 
rompue , ne m'en alonge l'espérance ; ny les malaoies ne me raccour- 
cissent : à chasque minute il me semble que ie m'eschappe, et me ro- 
chante sans cesse : « Tout ce qui peult estre faJet un aultre iour . le 
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« peult estre auioard'huy. » De yray , les hazaràs et dangiers noos ap- 
prochent peu ou rien de nostre fin : et si nous pensons combien il eo 
reste , sans cet accident qui semble nous menacer le plus , de millions 
d'aullressur nos testes, nous trouverons que, gaillards etflebvreuxg 
cil la mer et en nos maisons, en la battaiUe et en repos, elle nous eâ) 
cgiialcmcnt prez : Nemo altero fragilior est; nemo in crastinum sii 
certior. Ce que i'ay à faire avant mourir, pour Tachever tout loisir mi 
semble court, feust ce d'un' heure. 

Quelqu'un, feuilletant l'auUre iour mes tablettes , trouva un me« 
moire de quelque chose que ie voulois estre faicte aprez ma mort : if 
luy dis, comme il estoit vray , que n'estant qu'à une lieue de ma mai^ 
son , et sain et gaillard , ie m'estois hasté de l'escrire là, pour ne m'as* 
seurcr point d'arriver iusques chez moy. Comme celuy (^ui continuel 
lemcnt me couve de mes pensées et les couche en moy, le suis à toute 
heure préparé environ ce que ie le puis estre , et ne m'advertira dt 
rien de nouveau la survenance de la mort. H fault estre tousioun 
botté et prest à partir, entant qu'en nous est, et sur tout se garden 
qu'on n'aye lors affaire qu'à soy ; 

Qui(i brerl fortes iacuJamur «Ta "^ 

Alulia? 

car nous y aurons assez de besongne, sans auUre surcroist. L'un s* 

Elainct, plus que de la mort, de quoy elle lui rompt le train d'un* 
elle victoire; l'aultre, qu'il luy fauU desk>ger avant au'avoir marii 
sa fille, ou contreroollé l'institution de ses enfants : l'un plainct U 
compaignie de sa femme, l'aultre de son fils, comme commodilez 
principales de son estre. le suis pour cette heure en tel estât, Dieu 
mercy , que ie puis desloger quand il luy plaira, sans regret de chose 

Quelconque. le me desuoue par tout; mes adieux sont lantost prins 
e chascun , sauf de moy. lamais homme n« se prépara à quitter le 
monde plus purement et pleinement, et ne s'en desprint plus univer- 
sellement, que ie m'attends de faire. Les plus mortes morts sont les 
plus saines. 

.... Bliser! o miser ! (alunt) omnia adeinU 
Uoa (lies infetia mlbl loi pramla vlta : 

et le bastisseur, 

Maoenl Cdlct il) op«ra Interrnpta , minœqae 
Murorom ingénies. 

11 ne fault rien desscigner de si longue haleine, ou au moius avecques 
telle intention de se passionner pour en veotr la tin. Nous sommes 
nayz pour agir : 

Quam morlar, médium folrar et ioteropos) 

ie veux qu'on agisse et qu'on alonge les ofQces delà vie, tant qu'on 

f)euU; et que la mort me treuve plantant ines choulx, mais noncha* 
ant d'elle , et cncorcs plus de mon iardin imparfaict. l'en vcismourif 
un qui. estant à l'cxlremité, se plaignoit incessamment de quoy s. 
destinée coupoit le Ul de l'histoire qu'il avoit en main, sur le quin 
ziesmc pu seizicsme de nos roys. 

lltuJ in his reltiis non addunt, nec tibt earom 
lam (leftlderium reruia super iiisiUêl uiia. 

n fault se descharger de ces humeurs vulgaires et nuisibles. Tout ainsi 

2u'on a planté nos cimetières ioignant les eclises et aux lieux les plus 
re<|aentez de la ville, pour accoustumer, disoit Lycurgus, le bas po- 
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polaire , les femmes et les enfants à ne s'effaroucher point de yeoir un 
homme mort, et à lin que ce continuel spectacle d'ossements, de 
tumbeaux et de convois nous advertisse de nostre condition; 

Gain eliam exhilarare vlris coiivivia cœde 
Al 08 olim . et misctre epulis spectacula dira 
CertariLum ferro sœpp ei super ipsa cadentum 
Pocula , respersis non parcu sani;uine menais; 

t comme les Aegyptiens, aprez leurs festins, faisoient présenter aux 
ssistants une grande image de la mort par un <|ui leur crioit : « Boy, 
tt'esiouy; car, mort, tu seras tel : > aussi ay le prins en coustume 
j'ayoir, non seulement en l'imagination, mais continuellement la 
mort en la bouche. Et n'est rien dequoy ie m'informe si volontiers 
que de la mort des hommes, « quelle parole, quel visage, quelle con- 
tenance ils y ont eu ; > ny endroict des histoires que le remarque si 
attentifvemcnt : il y paroist à la farcissure de mes exemples, et que 
i'ai en particulière affection cette matière. Si i'estoy faiseur de livres, 
ie feroy un registre commenté des morts diverses. Qui apprendroit 
les hommes à mourir, leur apprendroit à vivre. Bicearchus en feit 
un de pareil titre, mais d'aultre et moins utile fin. 

On me dira que l'effect surmonte de si loing la pensée, qu'il n'y a 
si belle escrime qui ne se T)erde quand on en vient là. Laissez les dire: 
le préméditer donne sans double grand avantage; et puis, n'est ce 
rien d'aller au moins iusques là sans altération et sans uebvre? Il y « 
plus; nature mesme nous preste la main , et nous donne courage : si 
c'est une mort courte et violente, nous n'avons pas loisir de la crain- 
dre ; si elle est aultre , ie m'apperceoy qu'à mesure que ie m'engage 
dans la maladie , l'entre naturellement en quelque desdaing de la vie. 
le treuve que i'ay bien plus à faire à digérer cette resolution de mou- 
rir, quand ie suis en santé, que quand ie suis en fiebvre : d'autant 
que ie ne tiens plus si fort aux commoditez de la vie , à raison que ie 
commence à en perdre l'usage et le plaisir; l'en veoy la mort d'une 
veue beaucoup moins effroyee. Cela me faict espérer que plus ie 
m'esloingneray de celle là et approcheray de cette cy, plus aysecment 
i'entreray en composition de leur eschange. Tout ainsi que i'ay es- 
sayé, en plusieurs .aultres occurrences, ce que dict César, que les 
choses nous paroissent souvent plus grandes de loing que de près; 
i'ay trouvé que sain i'avois eu les maladies beaucoup plus en horreur 

?|ue lors que ie les Rjf senties. L'alaigresse où ie suis, le plaisir etb 
orce me font paroistre l'aultre estât si disproportionné à celuv là, 
que par imagination ie grossis ces incommoditez de la moitié , et les 
conceoy plus poisantes que ie ne les treuve quand ie les ay sur les es- 
^aules. l'espere qu'il m'en adviendra ainsi de la mort. 

Yeoyons, à ces mutations et déclinaisons ordinaires que nous souf- 
frons, comme nature nous desrobe la veue de nostre perte et empire- 
ment. Que reste il à un vieillard de la vigueur de sa leunesse et de sa 
vie passée? 

Heu! seDibus tilœ poriio quanta manel! 

• 

ilesar, à un soldat de sa garde, recreu et cassé, qui veint en la rue 
uy demander congé de se faire mourir, regardant son maintien dé- 
crépite , rcspondil plaisamment : « Tu penses doncques cstre en vie? ■ 
Qui y tuuiberoit tout à un coup, ie ne crois pas que nous feussioni 
capables de porter un tel changement : mais conduicts par sa main, 
d'une douice pente et comme insensible, peu à peu, de degré en de- 
gré, elle nous roule dans ce misérable estât, et nous y apprivoise, si 
que nous ne sentons aulcune secousse quand la ieunesse meurt en 
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nous, qui est, en essence et en yerité, une mort plus dure que n'est 
la mort entière d'une vie languissante, et que n'est la mort de la 
vieillesse; d'autant que le sault n'est pas si lourd du mal estre au non 
cslre , comme il est d'un estre doulx et fleurissant à un estre pénible 
et douloureux. Le corps courbe et plié a moins de force à soustenir 
un fais : aussi a nostre ame; il la fault dresser et esle ver contre l'ef- 
fort de cet adversaire. Car, comme il est impossible qu'elle se mette 
en repos pendant qu'elle le craint; si elle s'en asseure aussi, elle se 
peult vanter (qui est chose comme surpassant l'humaine condition ) 
qu'il est impossible que l'inquiétude, le tormentet la peur, non le 
moindre desplaisir, loge en elle : 

Son raiiaa inslanlis tyranni 

Aleiite quatit soliwa . ncqae Aaster, 
Dux iiiqiiietf turliidus Adri», 
Meo fulmintRlis mayna lovis manat; 

elle est rendue maistresse de ses passions et concupiscences; mais- 
Iresse de l'indigence, de la honte, delà pauvreté, et de toutes aultrcs 
iniures de fortune. Gaignons cet advantage, qui pourra. C'est icy la 
vraye et souveraine liberté, qui nous donne de quoy faire la figue à 
la force et à l'iniustice, et nous mocquer des prisons et des fers. 

In manicis et 
Compedibus, ssTO (esuli custode tenebo. 
Jpse lieu», aiiDul alqiie ruinm , me solret. Opinor, 
lluo MDtit : Moriar. Mort attima liuea reruni est. 

Nostre religion n'a point eu de plus asseuré fondement humain, 
que le mespris de la vie. Non seulement le discours de la raison nous 
y appelle; car pourauoy craindrions nous de perdre une chose, la- 
quelle perdue ne peult estre regrettée? mais aussi , puisque nous som- 
mes menacez de tant de façons de mort, n'y a il pas plus de mal à les 
craindre toutes qu'à en soustenir une? Que chault il quand ce soit, 
puisqu'elle est inévitable? A celuy qui disoit àSocrates : Les trente 
tvrans t'ont coudemné à la mort : < Et nature, eulx, > responditil. 
Quelle sottise de nous peiner, sur le poinct du passage à l'exemption 
de toute peine! Comme nostre naissance nous apporta la naissance de 
toutes choses ; aussi fera la mort de toutes choses , nostre mort. Par- 
quoy c'est pareille folie de pleurer de ce que d'icy à cent ans nous ne 
vivrons pas, que de pleurer de ce que nous ne vivions pas il y a cent 
ans. La mort est origine d'une aultre vie ; ainsi pleurasmes nous, ainsi 
nous cousta il d'entrer en cette cy , ainsi nous aespouillasmes nous de 
nostre ancien voile en y entrant. Rien ne peult estre grief, qui n'est 
qu'une fois. Est ce raison, de craindre si long temps chose de si brief 
temps? Le long temps vivre, et le peu de temps vivre, est rendu tout 
un par la mort : car le long et le court n'est point aux choses qui ne 
sont plus. Aristote dict (^u il y a des petites bestes sur la rivière Hy- 
panis, qui ne vivent qu un iour : celle qui meurt à huict heures du 
matin , elle meurt en ieunesse; celle qui meurt à cinq heures du soir, 
meurt en sa décrépitude. Qui de nous ne se mocque de veoir mettre 
en considération d'heur ou de malheur ce moment de durée? Le plus 
cl le moins en la nostre, si nous la comparons à l'éternité, ou encores 
à la durée des monlaignes, des rivières, des estoiles, des arbres, et 
mesme d'aulcuns animaulx, n'est pas moins ridicule. 

Mais nature nous y force. < Sortez, dict elle, de ce monde, comme 
• vous y estes entrez. Le mesme passage que vous feistes de la mort 
« à la vie , sans passion et sans frayeur , refaictes le de la vie à la mort. 
« Vostre mort est une des pièces de l'ordre de l'univers; c'est une pièce 
« de la vie du monde. 
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Inter se mortales mutaa Tirant, 

Et, quasi corsores, vil» lampada tradant. 

« Ghangeray ie pas pour yons cette belle contextnre des choses? C'est 
' la condition de vostre création; c'est une partie de vous, que la 
« mort; vous vous fuyez vous raesmes. Cettuy vostre eslre, que vous 
« iouyssez, est également party à la mort et à la vie. Le promier iour 
> de vostre naissance vous achemine à mourir comme à vivre. 

Prima , qa» Titam dedlt, hora . carpslt. 
Kasceiites morlmor ; floisqae ab origine pandet. 

Tout ce que vous vivez , vous le desrobez à la vie ; c*est à ses dépens. 
Le continuel ouvrage de vostre vie, c'est bastir la mort. Vous este» 
en la mort pendant que vous estes en vie; car vous estes aprcz la 
mort quand vous n'estes plus en vie; ou, si vous l'aimez mieulx 
ainsi , vous estes mort aprcz la vie ; mais pendant la vie, vous estes 
mourant; et la mort touche bien plus rudement le mourant que le 
mort, et plus vifvement et essentiellement. Si vous avez faict vostre 

proufit de la vie , vous en estes repeu : allez vous en satisfaict. 

• 

Car non nt plenos vlttc cooTlra recadit? 

t Si vous n'en avez sceu user , si elle yons estoit inutile , que yoas 
c chault il de l'avoir perdue? à quoi faire la voulez vous encores? 

Cor ampllus addera quœris , 
Rorsam qaod pereai maie , ei ingraium occidat omne? 

1 La vie n'est de soy ny bien ny mal; c'est la place du bien et du mal, 
i selon que vous la leur faictes. Et si vous avez vescu un iour, vous 

< avez tout veu : un iour est égal à touts iours. Il n'y a point d'anUre 

• lumière ny d'auUro nuict : ce soleil, cette lune, ces estoiles, cette 
« disposition, c'est celle mesme que vos ayeuls ont iouye, el qui ea- 

• Iretiendra vos arrieres-nepveux. 

Non alium tider« palrea, aliuinre nepotoi 

Adâpicieiit. 

< Kt au pis aller , la distribution et variété de touts les actes de ma co« 
«medie se parfourniten un an. Si vous avezprins garde au branslo 
« (le mes quatre saisons, elles embrassent l'enfance , r adolescence , la 
«virilité, et la vieillesse du monde : Il a iouô son ieu; il n'y sçait 
« aultre finesse que de recommencer; ce sera tousiours cela mesme. 

Vertamar ibidem , a(que tnsamua osqae. 
Atque in se ana par Tesllgia volTiluraunns. 

.1 Te ne suis pas délibérée de vous forger aultres nouveaux passe- 
I Icmps : 

Nam (fbi prsterea qood machiner, loTanianqae, 
Quod placeal, nibii e<t : eaJem sunt omnia «eupier. 

• Faictes place aux aultres, comme d'auUres vous l'ont faicte. L'equa- 
« lilô est la première pièce de l'équité. Qui se peult plaindre d'cstre 
« cojnprins où touts sont comprins? Aussi avez vous beau vivre, vous 
« n'en rabballrezrien du temps que vous avczà estre mort .-c'est pour 
« néant; aussi lon<;temps serez vous en cet estât lu que vous craignes, 

• comme si vous estiez mort en nourrice : 

Lictt qaot Tis Tirendo tincere secla , 
Mors nterna lameu^uiblloiulDos ilia luanebit. 
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« Et 8Î TOUS mettray en tel point» auquel vous n*aurez aulcun mes- 
« contentement; 

In lera nescU nallom fore morte tliam te, 
Qoi possil TiTiis libl te lugere peremplum, 
■ btaui<que iaceiitem? 

« ny ne désirerez la vie que tous plaignez tant; 

Ncc sibl eiiim qntsqaam tam se , Titamqne reqnirit. 
Neo desiderinni Dostri no» aiBcU ullum. 

« La mort est moins à craindre que rien , s'il y ayoit quelque chose de 
( moins que rien : 

MbIIo... Borlen minis ad RM ecse pDtandam , 

hi nioas eMo potest, quam qaod nibil esse videmug; 

« elle ne vous concerne ny mort ny vif; vif, parce que vous estes; 

< mort, parce que vous n'estes plus. IXavanlaçe, nul ne meurt av^ut 
t son heure : ce que vous laissez de temps n estoit non plus vpstre, 

< que celuy qui s est passé avant vostre naissance, et ne vous touche 
> non plus. 

Resplce enlm , qoam nll ad noa anteacta vetustai 
Temports aierni fuerlt. 

« Où que vostre vie finisse, elle y est toute. L'utilité du vivre n'est 
« pas en l'espace ; elle est en l'usagée : tel a vescu longtemps , qui a peu 
c vescu. Attendez vous v pendant que vous y estes : il gist en vostre 
« volonté, non au nombre des ans, que vous ayez assez vescu. Pen- 
c siez vous iamais n'arriver là où vous alliez sans cesse? encores n'y a 
« il chemin qoi n'ayt son issue. Et si la compaignie vous peult soula- 

• ger, le monde ne va il pas mesme train que vous allez? 

. . . Oamia te, rita perfancta , sequentur. 

• Tout ne bransle il pas vostre bransle? v a il chose oui ne vieillisse 

< quant et vous? mille hommes, mille animaulx et mille aullres crea- 

< tures meurent en ce mesme instant que vous mourez. 

Nam nox nalla dtem , ncqne nnciem aarora seqaata eat, 
Qua non audieril nixtus vaicilibu»»gris 
Ploraïus, muriia coiutieii et fuueiia airi. 

A quoy faire y reculez vous, si vous ne pouvez- th*er arrière? Vous 
en avez assez veu qui se sont bien trouvez de niourir , eschevant par 
là des grandes misères : mais quelqu'un qui s'en soit mal trouvé, en 
avez vous veu? si est ce grand' simplesse de condemner chose que 
vous n'avez esprouvee , ny p^r vous , ny par aultre. Pourquoy te 

Slains tu de moy et de la destiuee? Te faisons nous tort? Est ce à toy 
c nous gouverner , ou à nous toy? Encores que ton aage ne soit pas 
achevé, ta vie Test : un petit homme est homme entier comme un 
grand; ny les hommes ny leurs vies ne se mesurent à l'aulne. Chi- 
ron refusa l'immortalité, informé des conditions d'icelle par le di\>u 
mcMne du temps et de la durée, Saturne son père. Imaginez, de 
vray, combien seroit une vie perdurable moins supportable 
l'homme, et plus pénible, que n'est la vie que ie luy ay donnée. S 
vous n'aviez la mort, vous me mauldiriez sans cesse de vous en avoi 
privé : l'y ay à escient mesié quelque peu d'amertume, pour vous 
empescher , veoyant la commodité de son usage , de l'embrasser trop 
avidement et inuiscrettement. Pour vous loger en cette modération, 
ay de fuir la vie» ny àa raftiir à la mort, que ie demande de vous 
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« ï ay tempéré l'une et l'aultre entre la doulceur etTaigrcar. Vappriiu 
à Thaïes, le premier de vos sages, que le vivre et le mourir estoit 

• indiffèrent : par où, à celuy qui luy demanda pour^uoy doncoHos ij 

• ne wouroit, il respondit tressagement : Pource quil est indiffèrent. 

• L'eau , la terre , l'air et le feu , et auUres membres de ce mien bas« 
> liment, ne sont non plus instruments de ta vie (qu'instruments de 

• ta mort. Pourquoy crains tu ton dernier iour? il ne confère non 
« plus à ta mort que chascun des aullres : le dernier pas ne faict par 
« la lassitude; il la déclare. Touts les iours vont à la mort : le derniei 

• y arrive. > Yoylà les bons advertissements de nostre mère nature. 
Or i'ay pensé souvent d'où venoit cela , qu'aux guerres le vi^e de 

la mort, soit cfue nous la veoyons en nous ou en aultruy, nous semble 
sans comparaison moins effroyable qu'en nos maisons (aultrement ce 
seroit une armée de médecins et de pleurars) ; et, elle estant tousiours 
une , qu'il y ait toutesfois beaucoup plus d'asseurance parmy les gents 
de village et de basse condition , qu ez aultres. le crois , à la vérité , 
que ce sont ces mines et appareils effroyables, dequoy nous l'entour- 
nons, qui nous font plus ae peur qu'elle : une toute nouvelle forme 
de vivre; les cris des mères, aes femmes et des enfants; la Visitation 
de personnes estonnees et transies; l'assistance d'un nombre de va- 
lets pasles et esplorcz; une chambre sans iour, des cierges allumez; 
nostre chevet assiégé de médecins et de prescheurs; somme, tout 
horreur et tout effroy autour de nous : nous voylà dcsia ensepvelis et 
enterrez. Les enfants ont peur de leurs amis mesmes, quand ils les 
veoyent masquez : aussi avons nous. Il faut oster le masque aussi bien 
des choses que des personnes : ostc qu'il sera, nous ne trouverons au 
dessouhs que cette mesme mort, qu'un valet ou simple chambrière 
passèrent dernièrement sans peur. Heureuse la mort qui oste le loisir 
aiu apprests de tel équipage.' 

CHAPITRE XX. 

DE LA FORCE DE L'IMAGINATION. 

Fortis imaginatio générât casunit disent les clercs. 

le suis de ceuU qui sentent tresgrand effort de l'imagination : chas- 
cun en est heurté, maisaulcuns en sont renversez, son impression 
me perce ; et mon art est de luy escbapper , par faulte de force à lu j 
résister. le vivroy de la seule assistance de personnes saines et gayes : 
la veue des angoisses d'aultruy m'angoisse matériellement, et a mon 
sentiment souvent usurpé le sentiment d'un tiers; un tousseur conti- 
nuel irrite mon poulraon et mon gosier; ie visite plus mal volontiers 
1ns malades auxquels le debvoir m'intéresse, que ceulx auxquels io 
m'attends moins et que ie considère moins : ie saisis le mal que i'estu- 
die , et le couche en moy. le ne treuve pas estrange qu'elle donne et 
les ficbvres et la mort à ceulx qui la laissent faire et qui luy applau- 
dissent. Simon Thomas estoit un grand médecin de son temps : il mo 
souvient que me rencontrant un iour à Toulouse, chez un riche vieil- 
lard pulmonaire, et traictant avec luy des moyens de sa ^uerison , il 
luy dict que c'en estoit l'un , de me donner occasion de me plaire en 
sa compaignie; et que, fichant ses yeulx sur la frescheur de mon vi- 
sage, et sa pensée sur cette alaigresse et vigueur qui regorjçeuit do 
mou adolescence, et remplissant touts ses sens de cet estât florissant 
en quoy i'estoy, son habitude s'en pourroit amender : mais il oublioit 
à dire que la mienne s'en pourroit empirer aussi. Gallus Vibins banda 

ûen son ame à comprendre l'essence et les mouvements de la folie. 
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au'il emporta son iugement hors de son siège, si qu'oncqaes pais il ne 
1 ypeut remettre, et se pouvoitvanler d'estre devenufolpar sagesse. Il 
y en a qui de frayeur anticipent la main du bourreau ; et celuy qu'on 
desbanaoit pour hiy lire sa grâce, se trouva roide mort sur l'eschaf- 
faud» du seul coup de son imagination. Nous trcssuons, nous trem- 
blons, nous paslissons, et rougissons, aux secousses de nos ima'gina- 
tions; et, renversez dans la plume, sentons nostre corps agité à leur 
bransle , quelquesfois iusques à en expiier : et la ieunesse bouillante 
s'eschaufie si avant en son harnois, toute endormie, qu'elle assouvit 
Bn songe ses amoureux désirs : 

Ui . quasi transaclis sœpe omniba' rebu', profundant 
Flumiiiis ingénies fluctus , Teâlemque crueiiient. 

£t encores qu'il ne soit pas nouveau de veoir croistre la nuict des 
cornes à tel qui ne les avoit pas en se couchant, toutesfois fevenement 
de Cippus, roy d'Italie, est mémorable, lequel pour avoir assisté le 
iour , avecques grande afTection, au combat des taureaux, et avoir eu 
en songe toute la nuict des cornes en la teste , les produisit en son 
front par la force de l'imagination. La passion donna au fils de Crœsus 
la voix que nature luy avoit refusée. El Antiochus print la fiebvre, 
par la beauté de Stralonicé trop vifvemenl empreinte en son ame. 
Pline dicl avoir veu Lucius Cossitius, de femme, changé en homme 
le iour de ses nopces. Pontanus et d'aultres racontent pareilles méta- 
morphoses advenues en Italie ces siècles passez. £t, par véhément de* 
sir dîe luy et de sa mère. 

Vota pu«r solTit, quœ femina vorerat, Iphis. 

Passant à Vitry le François , îe peus veoir un homme que l'evesque 
de Soissons avoit nommé Germain en confirmation, lequel touts les 
habitants de là ont cogneu et veu fille iusques à l'aage de vingt deux 
ans, nommée Marie. Il estoit à cette heure là fort narbu et vieil, et 
point marié. Faisant, dict il, quelque effort en saultant, ses membres 
virils se produisirent : et est encores en usa^e, entre les filles de là, 
une chanson , par laquelle elles s'entradvertissent de ne faire point 
de grandes eniambees. de peur de devenir garçons, comme Marie 
Germain. Ce n'est pas tant de merveille que cette sorte d'accident se 
rencontre fréquent; car, si l'imagination peulten telles choses, elle 
est si continuellement et si vigoreusement attachée à ce subiect, que, 
pour n'avoir si souvent à rcchcoir en mesme pensée et aspreté de de- 
sir , elle a meilleur compte d'incorporer, une fois pour toutes, cette 
virile partie aux filles. 

Les unfi attribuent à la force de l'imagination les cicatrices du roj 
Dagobert et de sainct François. On dict que les corps s'en enlèvent, 
telle fois, de leur place; et Celsus recite d'un presbtre qui ravissoif 
son ame en telle extase, que le corps en demouroit longue espace 
sans respiration et sans sentiment : sainct Augustin en nomme ud 
aultre, à qui il ne falloit que faire ouïr des cris lamentables et plaine 
tifs; soubdain il defailloit, et s'emportoit si vifvement hors de soy 
cfu'on avoit beau le tempester, et hurler, et le pincer, et le griller 
iusques à ce qu'il feusl ressuscité : lors, il disoit avoir ouï des voi\. 
mais comme venants de loing; et s'appercevoit de ses eschauldures ci 
meurtrisseures. Et, que ce ne feust une obstination apostee contre soii 
sentiment, cela le montroit, qu'il n'avoit ce pendant ny pouls ny ha 
leine. 

n est vraysemblable que le principal crédit des visions, des enchan- 
lemeuts et de teJseffects extraordinaires, vienne de la puissance de 
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riinag^inalion, agissant principalement contre les âmes du Tulgaire, 
plus molles ; on leur a si fort saisi la créance, qu'ils pensent yeoîr ce 
qu'ils ne veoyent pas. 

le suis cncores en ce douhte, que ces plaisantes liaisons, dcqnoy 
nostre monde se veoid si entravé, qu'il ne se parle d'auUre chose, ce 
sont volontiers des impressions de l appréhension et de la crainte : car 
ie s^ais, par expérience, que tel, de unifie puis rcs[)ondre comme de 
moy mcsme, en qui il ne pou voit clicoir souspecoli aulcun de foi- 
blesse el aussi peu d'enchantement, ayant ouï faire le conte à un sien 
conipai^non d'une défaillance extraordinaire, en quoy il estoit tumbé, 
sur le poinct qu'il en avoil le moins de besoing, se trouvant en pa- 
reille occasion , l'horreur de ce conte luy veint à coup si rudement 
frapper l'imagination , .qu'il encourut une fortune pareille ; et de là en 
hors feut gnbiect à y recheoir, ce vilaiu souvenir de son incouTenient 
le gourmandant et tyrannisant. 11 trouva quelque remède à cette res- 
verie par une aultre resverie ; c'est que , advenant luy mesrae et pres- 
chant avant la mam cette sienne subiection , la contention de son ame 
se 5oulageoit sur ce que , apportant ce mal comme attendu , son obli- 
gation en amoindrissoit et luy en poisoit moins. Quand il a en loy, à 
son chois (sa pensée desbrouiïlee et des^windee, son corps se trouvant 
en son deu) , de le faire lors premièrement tenter, saisir, et surpren- 
dre à la cognoissance d'aultruy , il s'est puari tout net. A oui on a esté 
une fois cartable, on n'est plus incapable, sinon par iuste loiblesse. Ce 
malheur n est à craindre qu'aux entreprinses où nostre ame se trouve 
oullre mesure tendue de désir et de respect, et notamment où h^ 
coi:!ni()ditez se rencontrent improuveues et pressantes : on n'a pas 
moyen de se r'avoir de ce trouble. J'en sçaisà qui il a servy d'y ap- 
porter le corps mesme, demy.jEassasié d'ailleurs, pour endormir l'ar 
dour de cette fureur, et qui, par l'aage, se trouve moins impuissant 
de ce qu'il est moins puisant ; et tel aultre à qui il a servy aussi qu'un 
ainy l'ay t asseuré d'estre fourni d'une contrebatterie d'enchantements 
certains à le préserver. Il vault mieulx que ie die comment ce feut. 

Un comte de tresbon lieu, de qui i'estois fort privé, se mariant 
avecques une belle dame, qui avoit esté poursuyvie de tel qui assis- 
toit à la feste, mettoit en grande peine ses amis, et nommeemeut une 
vieille dame sa parente, qui presidoil à ces nopces et les faisoit chci 
elle, craintifve de ces sorcelleries : ce qu'elle me feit entendre. le la 
priay s'en reposer sur moy. l'avoy, de fortune, eu mes coffres cer- 
taine petite pièce d'or platte, où estoient gravées quelques figures co 
lestes, contre 1q coup du soleil, et pour ester la douleur de teste, la 
logeant à poinct sur la couture du test; et pour l'y tenir, elle estoi 
cousue à un ruban propre à rattacher soubs le menton ; resverio ger- 
maine à celle de quoy nous parlons, lacques Pelletier, vivant chei 
moy, m'avoit faict ce présent singulier. ladvisay d'en tirer quelque 
usage , et dis au comte qu'il pourroit courre fortune comme les aul- 
très , ayant là des hommes pour In^ en vouloir prester une; mais qu« 
hardiment il s'allast coucher; que le luy ferois un tour d'amy, et n es- 
pargnerois à son besoing un miracle qui estoit en ma puissance, 
pourvtpfi que sur son honneur il me promisl de le tenir treslidelemenj 
secret : seulement, comme sur la nuict on iroit lui porter le resveil* 
Ion , s'il luy estoit mal allé, il me feist un tel signe. Il avoit eu l'anie 
et les aureilles si battues, qu'il se trouva lié du trouble de son imagina- 
tion, et me feit son signe à l'heure susdicte. le luy dis lors à l'aureille, 
qu'il se levast, soubs couleur de nous chasser, et priust en se iouaat 
la robbe de nuict que i'a>oy sur mo;)r (nous estions de taille fort Yoy- 
sine), et s'en vestist tant qu'il auroit exécuté mon ordonuanco^qui 
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feat , Quand nous serions sortis , qu'il se retiras! à tumber de Teaa ; 
alist trois fois telles paroUes. et feist tels mouyenients; qu'à chascune 
de ces trois fois il ceignist le ruban <|ue ie luy mettois en main, et 
Douchast bien soigneusement la médaille qui y estoit attachée, sur ses 
roignons, la figure en telle posture : cela faict, ayant, à la dernière 
Ibis, bien estreincl ce ruban pour qu'il ne se peust ny desnoner ny 
mouvoir de sa place, qu'en toute asseurance il s'en retournast à son 
prix faici , et n ouhliast de reiccter ma robbe sur son lict, en manière 
qu'elle les abriast louis deux. Ces singeries sont le principal de l'effect, 
noslre pensée ne se pouvant desmeler que moyens si eslranges ne 
viennent de quelque abstruse science : leur inanité leur donne poids 
et révérence. Somme, il fcut certain que mes characteres se trouve- 
rent plus vénériens que solaires, plus en action qu'en prohibition. Ce 
feut une bameur prompte et curieuse oui me convia à tel effect , es- 
loingnc de nui nature, le suis enuemy des actions subtiles et feinctes; 
et hay la finesse , en mes mains, non seulement récréative, mais aussi 
prouutable : si l'action n'est vicieuse , la route l'est. 

Amasis , roy d' Ae^ypte , espousa Laodice , trcsbelle fille grecque : et 
luy, qui se moustroât gentil compaignon par tout ailleurs, se trouva 
court à iouïr d'elle, et menaça de la tuer, estimant que ce feust quel- 
que sorcière. Comme cz chose» qui consistent en fantaisie, elle le rc- 
lecla à la dévotion : et ayant faicl ses voeus et promesses à Venus, il 
se trouva divinement remis dez la première nuict, d'aprez ses obla- 
tiens et sacrifices. Or, elles ont tort de nous recueillir de ces conte- 
nances mineuses, querelleuses et fuyardes, qui nous estcignent en 
nous allumant. La bru de Pythagoras disoit que la leiiune qui se cou- 
che a vecques un homme, doibt, avecques sa cotte, laisser quand et 
quand la nonte, et la reprendre avecques sa cotte. L'anie de l'assail- 
lant, troublée de plusieurs diverses alarmes, se perd ayscement : et à 
qui l'imagination a faict une fois souffrir cette honte (et elle ne la faict 
souffrir qu'aux premières accointances, d'autant qu'elles sont plus ar- 
dentes et aspres, et aussi qu'en cette première cognoissance qu'on 
donne de soy, on craint beaucoup plus de faillir) , ayant mal com- 
mencé, il entre en fiebvre et despit ae cet accident, qui luy duce aux 
occasions suyvanles. 

Les mariez, le temps estant tout leur, ne doibvent ny presser nj 
taster leur entreprinse, s'ils ne sontprcsts : et vault mieulx faillir in- 
décemment à eslrener la couche nuptiale, pleine d'agitation et de 
fiebvre, attendant une et une aultre coinmoclité plus privée et moins 
alarmée, que de tumber en une perpétuelle misère, pour s'estre en- 
tonné et désespéré du premier refus. Avant la possession prinso,le 
patient se doibt, à saillies et divers temps, le^icreinent essayer et of- 
frir , sans se nicquer et opiniastrer à se convaincre définitivement soy 
mesme. Cculx qui sçavcnt leurs membres de nature docile, qu'ils se 
soignent seulement de contrcpipcr leur fantaisie. 

On a raison de remarquer l'indocile liberté de ce membre, s'inge- 
rantsi importuneement lors que nous n'en avops que faire, et défail- 
lant si importuneement lorsque nous en avons le plus affaire, et 
contestant de l'auctoritc si impérieusement avecques nostro volonté, 
refusant avecques tant de ticité et d'obstination nos sollicilations ot 
mentales et manuelles. Si toutesfois, en ce qu'on gourmande sa rebei^ 
lion, et qu'où en lire preuve de sa condemnation , il m'avoit pay^ 
'lour plaider sa cause, à l'adventure mettrois ie en souspcçon nos aiii- 
res membres ses compaignons de lui estre allé dresser, par belle envie 
ie l'importance et doulceurde son usage, cette querelle apostcc, o{ 
•7oir, par complot, armé le monde à rencontre de luy, le chargeant 
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malignement, seul, de leur faultc commune : car ie tous donne à 
penser s'il y a une seule des parties de nostre corps qui ne reAise à 
noslre volonté souvent son opération, et qui souvent ne s'exerce 
contre nostre volonté. Elles ont chascune des passions propres, qui 
les esveillent et endorment sans nostre congé. A quant de fois tes- 
moignent les mouvements forcez de nostre visage, les pensées que 
nous tenions secrettes, et nous trahissent aux assistants! Cette mesme 
cause qui anime ce membre, anime aussi, sans nostre sceu, le cœur, 
le poulmon, et le pouls; la vcue d'un obiect agréable respandant im< 
perceptiblement en nous la flamme d'une csmotion fiebvreuse. N'y a 
il que ces muscles et ces veines qui s'eslevent et se couchent sanf 
l'adveu non seulement de nostre volonté, mais aussi de nostre pen- 
sée? nous ne commandons pas à nos cheveux de se hérisser, et i 
nostre peau de frémir de désir ou de crainte; la main reporte sou- 
vent où nous ne l'envoyons pas ; la langue se transit, et la voix Be fige 
à son heure ; lors mesme que , n'ayant de quoy frire , nous le Iny def- 
fendrions volontiers, l'appétit de mander et de boire ne laisse paf 
d'esmouvoir les parties qui luy sont subiectes, ny plus ny moins que 
cet aultre appétit, et nous abandonne de mesme hors de propos , 
quand bon luy semble ; les utils qui servent à descharger le ventre ont 
leurs propres dilatations et compressions , oultre et contre nostre ad- 
vis, comme ceulx cy destinés à descharger les roignons. Et ce que, 
pour auctoriser la puissance de nostre volonté, sainct Augustin allè- 
gue avoir veu quelqu'un qui commandoit à son derrière autant de 
pets qu'il en vouloit, et que Vives son ^lossateur enchérit d'un aultre 
exemple de son temps, de pets organisez, suyvants le tou des yoix 
qu'on leur prononceoit, ne suppose non plus pure l'obeYssance de ce 
membre; car en est il ordinairement de plus indiscret ettumultuaire? 
ioinct que i'en cognois un si turbulent et revesche, qu'il y a quarante 
ans qu il tient son maistre à peter d'une haleine et d'une obligation 
constante et irremittente, et le mené ainsin à la mort. Et pleust i 
Dieu que ie ne le.sceusse que par les histoires, combien de fois nostre 
ventre, par le refus d'un 6eu\ pet, nous mené iusques aux portes d'une 
mort tresangoisseuse ! et que l'empereur, qui nous donna liberté de 
peter par tout, nous en eust donne le pouvoir! Mais nostre volonté, 
pour les droicts de qui nous mettons en avant ce reproche, combien 

S lus vrayscmblablement la pouvons nous marquer de rébellion et se- 
ition, par son deresglemeiitet desobeïssanco? Veultelle tousiours ce 
que nous vouldrions qu'elle voulsis*? ne veult elle pas souvent ce que 
nous luy prohibons de vouloir , et ? nostre évident dommage? se laisse 
elle non plus mener aux conclusions de nostre raison? Enfin, ie diroT 
pour monsieur ma partie, que plaise à considérer qu'en ce faict sa 
cause estant inséparablement conioincte à un consort, et indistincte- 
ment, on ne s'addresse pourtant an'à luy, et par les arguments e( 
charges qui ne peuvent appartenir a son dict consort : car l'effect d't 
celujr est bien ae convier inopportuneement par fois, mais refuser^ 
iamais; et de convier encore tacitement et quietemcnt : partant si 
veoid l'animosité et illégalité manifeste des accusateurs. Quoy qu'il è( 
soit, protestant que les advocats et iuges ont beau quereller et srn« 
t>3ncier, nature tirera ce pendant son train; qui n'auroit faict que rai 
«on . quand elle auroit doué ce membre de quelque particulier privi . 
le;;^o ; aurteur du seul ouvrage immortel des mortels : ouvrage uivin , 
selon Socrates; et amour , désir d'immortalité et daimon immortel liir 

TOOSlllC, 

Tel , à l'adventure , par cet effect de l'imagination , laisse Icy les es* 
erouelles, que son compaignon reporte en Espaigne.Yoylà pourqnojj 
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^ en telles choses , l'on a accoustumé de demander une ame prepaiee. 
- Pourquoy practiquent les médecins ayant main la créance de leur 
I patient, avec tant de faulses promesses de sa guarison, si ce n'est à 
I tin que l'efTect de l'imagination supplée l'imposture de leur apozeme? 
' ils sçavent qu'un des maistres de ce mestier leur a laissé par escript» 
qu'il s'est trouvé des hommes à qui la seule veue de la médecine faû 
soit l'opération. Et tout ce caprice m'est tombé présentement en 
main, sur le conte que me faisoit un domestique apotiquaire de feu 
• mon père, homme simple et souysse, nation peu vaine et ménson- 
gicre , d'avoir cogneu longtemps un marchand à Toulouse maladif et 
subiect à la pierre, qui avoit souvent besoing de clysteres, et se les 
faisoit diversement ordonner aux médecins selon l'occurrence de son 
mal : apportez qu'ils estoyent, il n'y avoit rien obmis des formes ac- 
coutumées; souvent il tastoit s'ils estoyent trop chauds; le voylà cou- 
ché , renversé , ^t toutes les approches faictcs , sauf qu'il ne s y faisoit 
aulcune iniection. L'apotiquaire retiré aprez cette cerimonie, le pa- 
tient accommodé comme s il avoit véritablement prins le clystere , il 
en sentoit pareil effect à ceulx qui les prennent. Et si le médecin n'en 
trouvoit l'opération suffisante , il lui en donnoit deux ou trois aultres 
de mesme forme. Mon tesmoing iure que pour espargner la despense 
(car il les payoit comme s'il les eust receus) , la femme de ce malade 
ayant quelquesfois essayé d'y faire seulement mettre de l'eau tiède , 
l'efTect en descouvrit la fourbe ; et, pour avoir trouvé ceulx là inutiles, 
qu'il faulsit revenir à la première façon. 

Une femme, pensant avoir avalé une espingle avecque's son pain, 
crioit et- se tormentoit comme ayant une douleur insupportable au 
gosier , où elle pensoit la sentir amsCee : mais parce qu'A n'y avoit 
ny enfleure ny altération par le deliors, un habile homme ayant iusé 
que ce n'estoit que fantasie et opinion, nrinse de quelt^ue morceau de 

Eain qui l'avoit picquee en passant, la reit vomir, et iecta à la desro- 
ee dans ce qu'elle rendit une espingle tortue. Cette femme, cuidant 
l'avoir rendue, se sentit soubdain deschargee de sa douleur. le sçay 
qu'un gentilhomme, ayant traicté chez lui une bonne compaignie, se 
vanta trois ou quatre iours aprez, par manière de ieu (car il n'en es- 
toit rien) , de leur avoir faicl manger un chat en pasle : dequoy une 
damoiseile de la troupe print telle horreur, qu'en estant tumbee en 
un grand des'voyement d'estomac et flebvre, il feut impossible de la 
sauver. Let» bestes mesmes se veoyent, comme nous, subiectes à la 
force de l'imagination; tesmoingsles chiens qui se laissent mouiir de 
dueil de la perte de leurs maistres : nous les veoyons aussi iapper et 
trémousser en songe , hennir les chevaulx et se débattre. 

Mais tout cecy se peult rapporter à l'estroicte cousture de l'esprit et 
du corps s'entrecommuniquants leurs fortunes^ c'est aultre chose, 
que l'imagination agisse quelqueffois non contre son corps seulement, 
mais contre le corps d'aultruy. Et tout ainsi qu'un corps reiecte sof 
mal à son voysin , comme il se veoid en la peste, en la verolle, et al 
mal des yeulx , qui se chargent de l'un à l'aultre : 

Dam speclant oculi lot of , lœdaalur et IpsI | ^ i 

Maltaque corporibat IransiUooe noceot : f > 

Sareillement l'imagination, esbranlee avecques véhémence, eslanoi ^ 
es traits qui puissent offenser l'obiect estrangier. L'antiquité a teni' 
de certaines femmes de Scvthie, qu'animées et courroucées contre 
quelqu'un , elles le tuoient d;u seul regard. Les tortues et les autrur' 
couvent leurs œufs de U seule vene; signe qu'ils y ont quelc^uo vo 
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. ciaculatrice. Et quant aux sorciers, on les dict avoir des yeulx ofTeii* 
^ 6iTs et nuisants : 

. Nesoio qals teneros ocalus mlhi fascinât agnos. 

ie sont pour moy mauvais respondants que magiciens. Tant y a qne 
Inous yeoyons par expérience les femmes envoyer, aux corps des en- 
fants qu'elles portent au ventre, des marques de leurs fantasies; tes- 
moing celle qui engendra le more : et il feut présenté à Charles, roy 
Se Boneme et empereur, une fille d'auprez de Pise, toute velue et he* 
issee, que sa mère disoit avoir esté ainsi conceue à cause d'une 
mage de sainct lean Baptiste pendue en son lict. 

Des animaulx il en est de mesme; tesmoings les brebis de lacob, et 
les perdris et lièvres que la neige blanchit aux montaiennes. On veit 
dernièrement chez moy un chat guestant un oyseau an nault d'un ar-- 
bre, et, s'estants fichez la veue ferme l'un contre l'anltre quelque es- 
pace de temps , l'oyseau s'estre laissé cheoir comme mort entre les 
pattes du chat; ou enyvré par sa propre imagination, ou attiré par 
quelque force attractive du chat. Ceulx qui aiment la volerîe ont ouy 
^ire le conte du faulconnier, qui, arrestant obstineement sa veue 
contre un milan en l'air, gageoit, de la seule force de sa veue, le ra- 
mener contrebas, et le faisoit, à ce qu'on dict; car les histoires que 
l'emprunte, ie les renvoyé sur la conscience de ceulx de qui ie les 
prens. Les discours sont a moy, et se tiennent par la preuve do la 
raison , non de l'expérience : chascun y peull ioinare ses exemples; et 
qui n'en a point, qu'il ne laisse pas de croire qu'il en est assez, vcu le 
nombre et variété des accidents. Si ie ne comme bien, qu'yn aultre 
comme pour moy. Aussi en l'estude que ie traite de nos mœurs et 
mouvements , les tesmoignages fiibuleux , pourveu qu'ils sovent possi- 
bles , y servent comme les vrais : advenu ou non advenu , a Kome ou 
à Pans, à lean ou à Pierre, c'est tousiours un tour de l'humaine ca- 
pacité, duquel ie suis utilement advisé par ce récit. le le veoy , et en 
lay mon proufît, esgalement en umbre qu'en corps; et aux divcrsoi 
leçons qu ont souvent les histoires, ie prens à me servir de celle qui 
est la plus rare et mémorable. 11 y a des aucteurs desquels la fin , c'edt 
dire les événements : la mienne, si i'y sçavois arriver, seroit dire sur 
ce qui peult advenir. Il est iustement permis aux escholes de supposer 
des similitudes, quand ils n'en ont point : ie n'en fay pas ainsi pour- 
tant, et surpasse de ce costé là en religion superstitieuse toute foy 
historiale. Aux exemples que ie tire céans de ce que i'al Icu, ouY, 
faict, ou dict, ie me suis deffendu d'oser altérer iusques aux plus Ic- 
gieres et inutiles circonstances: ma conscience ne falsifie pas un iota; 
mon inscience, ie ne sçay. 

Sur ce propos , l'entre par fois en pensée qu'il puisse assez bien con- 
venir à un théologien, à un philosophe, et telles gents d'exquise et 
exacte conscience et prudence , d'escrire l'histoirp. Comment peuvent 
ils engager leur foy sur une foy populaire? comment respondre des 

fiensees de personnes inco^ncues, et donner pour argent comptant 
(^irs coniectures? Des actions à divers membres qui se passent en 
leur présence, ils refuseroient d'en rendre tesmoignage, assermonlez 
par un iuge; et n'ont homme si familier, des intentions duquel ils en- 
treprennent de pleinement respondre. le tiens moins hazardcux d'es- 
crire les choses passées, que présentes : d'autant que l'escrivaiu n'a à 
rendre compte que d'une venté empruntée. 
Aulcuns me convient d'escrire les affaires de mon temps, cslimanls 
ue ie les veoy d'une veue moins blecee de passion qu'un aultre , et 
e plus prez , pour l'accez que fortune m'a donné aux chefs de divers 
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partis. Mais ils ne disent pas, Que pour la gloire de Sallastelen'en- 
prendroy pas la peine ; ennemy iuré d'obligation , d'assiduité , de con- 
stance : Qu'il n'est rien si contraire à mon style, qu'une narration es- 
tendue; le me recouppe si souvent, à faulte d'haleine; ie n'ay ny 
composition ny explication , qui vaille ; ignorant, au delà d'un onfanti 
des (rases et vocables qui servent aux choses plus communes; pour- 
tant ay ie prins à dire ce que ie sçay^ dire, accommodant la matière à 
ma force; si l'en prenois qui me guidast, ma mesuie pourroit faillir à 
la sienne : Que, ma liberté estant si libre, l'eusse publié des iuge- 
mcuts, à mon gré mesme et selon raison, illégitimes et punissables. 
Plutarquc nous diroit volontiers, de ce qu'il eu a faict, que c'est 
l'ouvrage d'aultruy que ses exemples soyent en tout et par tout véri- 
tables : Qu'ils soyent utiles à la postérité, et présentez d un lustre qui 
nous esclaire à la vertu, que c'est son ouvrage. Il n'est pas dangereux, 
comme en une drogue medecinale, en un conte ancien, qu'il soit 
aiusin ou ainsi. 

CHAPITRE XXI. 

LB PROUFIT DE L'UN EST DOMMAGE DE L'AULTRE. 

Demades , Athénien , condemna un homme de sa ville qui faist>f c 
mestier de vendre les choses nécessaires aux. enterrements, soubs 
tiltre de ce qu'il en demandoit trop de prouOt, et que ce prouGt ne 
luy pou voit venir sans la mort de beaucoup de gents. Ce iugement 
semble estre mal prins; d'autant qu'il ne se taict aucun proufit qu'au 
dommage d'aultruy, et qu'à ce compte il fauldroit conoemner toute 
sorte de gaings. Le marchand ne faict bien ses affaires qu'à la des- 
bauche de la ieunesse; le laboureur, à la cherté des bleds; l'archi- 
tecte, à la ruine des maisons; les officiers de la iustice, aux procez et 
auerellesdes hommes; l'honneur mesme et practique des ministres 
de la religion se tire de nostre mort et de nos vices; nul médecin ne 
prend plaisir à la santé de ses amis mesmes, dict l'ancien comique 
grec; ny soldat, à la paix de.sa ville : ainsi du reste. Et qui pis est, que 
chascuu se sonde au dedans, il trouvera que nos souhaits intérieurs, 
pour la pluspart, naissent et se nourrissent aux despens d'aultruy. Ce 
que considérant, il m'est venu en fantasie, comme nature ne se des- 
ment point en cela de sa générale police; car les physiciens tiennen' 
que la naissance, nourrissemcnl et augmentation de chasque chose, 
est l'altération et corruption d'une aultre : 

-•'^ Nam quodcnmque mit motalum flnlbas extt, 

•>'ni-i Coattaoo lioo mors est illiut , quod fuit aate. 

CHAPITRE XXII. 
hE tA C0U8TUME, ET DE NE CHANGER AYSEEMENT UNE LOT RECECE, 

Celuy me semble avoir tresbien conceu la force de la constume, qui 
|>remicr forgea ce conte , qu'une femme de village, avant apprins do 
tarcsser et porter entre ses bras un veau dez l'heure de sa naissaiirc. 
•t continuant tousiours à ce faire, gaipna cela par rarcoiisiiimance, 
que, tout grand (nruf qu'il esloit, elle le portoit enrores : car c'est, à 
b vérité, une violente et traistresse maistrosse d'eschole que la cous** 
tuine. Elle establit en nous, peu à peu . à la desrobee, le pied de son 
ftuctorilé : mais, par ce doulx et humble commencement , l'ayant tsl9* 
•is et planté avec l'ayde du temps , elle nous defoonrre tantost nn fu« 
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rieux et tyrannique visage t contre lequel nous n'ayons plus la liberté 
de haulser seulement les yeulx. Nous luy veoyons forcer , touts les 
coups , les règles de nature : Vsus efficacissimus rerum omnium ma^ 
gisier. l'en croy l'antre de Platon en sa Republique; et les médecins, 
qui quittent si souvent à son auctorité les raisons de. leur art; et ce 
roy , qui par son moyen rengea son estomach à se nourrir de poison; 
et la ulie qu'Albert recite s'cstre accoustumce à vivre d'araignées : et 
en ce monde des Indes nouvelles, on trouva des grands peuples, el 
en fort divers climats, qui en vi voient, en faisoient provision et les 
appastoieut, comme aussi des saulterelles , formis, lézards, chauve^ 
souris; et feut un crapaud vendu six. escus en une nécessité de vivres; • 
ils les cuisent et apprestent à diverses saulces : il en feut trouvé d'aul- '. 
très ausquels nos chairs et nos viandes estoient mortelles et venimeu- 
ses. Consuetudinis magna tns est : pemoctant venatores in nive; in mon^ 
tibusuri se patiuntur j pugiles, cœstibus contusi, neingemiscunt quidem. 
Ces exemples estrangiers ne sont pas estranges, si nous considé- 
rons, ce que nous essayons ordinairement, combien l'accoustuman ce 
hebete nos sens. Il ne nous fault pas aller chercher ce qu'on dict des 
voysins des cataractes du Nil; et ce que les philosophes estiment de la 
musique céleste, que les corps de ces cercles, estants solides, polis, 
et venants à se lescher et frotter l'un à l'autre en roulant, ne peuvent 
faillir de produire une merveilleuse harmonie, aux. coupures et 
miiances de laquelle se manient les contours et changements des ca- 
rolles des astres, mais qu'universellement les ouïes des créatures de 
çà bas, endormies, comme celles des Aegyptiens, par la continuation 
de ce son , ne le peuvent apperceveoir , pour grana qu'il soit : les ma- 
reschaux, meuliiiers, armuriers, ne sçauroient demeurer au bruit 
qui les frappe , s'il les perceoit comme nous. 

Mon collet de fleurs sert à mon nez : mais, aprez que ie m'en suis 
vestu trois iours de suite , il ne sert qu'aux nez assistants. Cecy est plus 
estrange, que, nonobstant des longs intervalles et intermissions, Tao- 
coustumance puisse ioindre et establir l'effcct de son impression sur 
nos sens : comme essayent les voysins des clochiers. le loge chez moy 
en une tour, où, à la diane et à la retraicte, une fort grosse cloche 
sonne touts les iours i'Ave, Maria. Ce tintamarre estonne ma toor 
mcsme : et aux premiers iours me semblant insupportable, en peu de 
temps m'apprivoise de manière que ie l'oy sans offense, et souvent 
sans m'en esveiller. 

Platon tansa un enfant qui iouoit aux noix. Il Iny respondit . « Ta 
me tanses de peu de chose. — L'accoustumance, répliqua Platon, n'est 
pas chose de peu. » le trouve que nos plus grands vices prennent tçûr 
ply dez nostre plus tendre enfance, et que nostre principal gouverà^* 
ment est entre les mains des nourrices. C'estpassetempsaux mères de 
vcoir un enfant tordre le col à un poulet, et s'esbattre à blecer an 
chien et un chat : et tel père est si sot, de prendre à bon augure d'une 
ame martiale , quand il veoid son fils gourmer iniurieusement un paût- 
san ou un laquay qui ne se deffend point; et à gentillesse, quand il le 
veoid afliner son compaignon par quelque malicieuse desloyauté et 
tromperie. Ce sont pourtant les vrayes semences et racines de la 
cruauté, de la tyrannie, de la trahison : elles se germent là; et s'esle* 
vent aprez gaillardement, et proufitent à force entre les mains de It 
coustume. Et est une tresdangcreuse institution, d'excuser cesvilainei 
inclinations par la foiblesse de l'aage et legiereté du subiect : premiè- 
rement, c'est nature qui parle , de qui la voix est lors plus pure et plus 
iiaïfve , qu'elle est plus graile et plus neufve : secondement, la laioeur 
de la piperie ne despend pas de la différence des escus aux cspiugles; 
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elle despend de soy. le treuve bien plus iuste de conclure ainsi : 
« Pourquoy ne tromperoit il aux escus , puisqu'il trompe aux espin- 
gles? > que, comme ils fout : c Ce n'est qu'aux espingles; il n'auroit 
garde de le faire aux escus. > Il fault apprendre soigneusement aux 
enfants de haïr les vices de leur propre contexture, et leur en fault 
apprendre la naturelle difformité, à ce qu'ils lesfuycnt non en leur 
action seulement, mais sur tout en leur cœur; que la pensée mesme 
icur en soit odieuse, quelque masque qu'ils portent. 

le sçais bien que pour m'estrc duict, en ma puérilité, de marcher 
tousiours mon grand et plain chemin, et avoir eu à contrecœur de 
mesler ny tricotterie ny linesse à mes ieux enfantins (comme de vray 
il fault noter que les ieux des enfants ne sont pasleux , et les fault iu- 

{;er en eulx comme leurs plus sérieuses actions) , il n'est passetemps si 
cgier où ie n'apporte, du dedans et d'une propension naturelle et 
sans estude , une extrême contradiction à tromper. le manie les char- 
tes pour les doubles , et tiens compte , comme pour les doubles dou- 
blons ; lorsque le gaigner et le perdre , contre ma femme et ma fille , 
m'est indiffèrent, comme lorsqu'il va de bon. En tout et par tout, il 
y a assez de mes yeulx à me tenir en office; il n'y en a point qui me 
veillent de si prez, ny que ie respecte plus. 

le viens de veoir cnez moy un petit homme natif de Nantes, nay 
sans bras , qui a si bien façonné ses pieds auf service que luy debvoîent 
les mains, qu'ils en ont, à la vérité, à demy oublié leur oflÔce naturel. 
Au demeurant, il les nomme ses mains; il trenche, il charge un pis- 
tolet et le lasche, il enfile son aiguille , il coud , il escrit, il tire le bon- 
net , il se peigne , il ioue anx chartes et aux dez , et les remue avcc- 
ques autant de dextérité ^ue sçauroit faire quelqu'autre : l'argent que 
ie luy ay donné (car il gaigne sa vie à se faire veoir) , il l'a emporté en 
son pied, comme nous faisons en nostre main, l'en veis un aullre, es- 
tant enfant, qui manioit un' cspee à deux mains, et un' hallebarde, 
du ply du col, à faulte de mains; les iectoit en l'air, et les reorenoit; 
lanccoit une dague ; et faisoit craqueter un fouet, aussi bien que char- 
retier de France. 

Mais on descouvre bien mieulx ses effectsaux estranges impressions, 
qu'elle faict en nos araes , où elle ne treuve pas tant de résistance. Que 
ne peult elle en nos iugcments et en nos créances? y a il opinion si 
bizarre (ie laisse à part la grossière imposture des religions, dequoy 
tant de grandes nations et tant de suffisants personnages se sont vcus 
enyvrez; car cette partie estant hors de nos raisons humaines, il est 
pins excusable de s'y perdre, à qui n'y est extraordinairement esclairé 
par faveur divine) , mais d'aultres opinions, y en a il de si estranges 
qu'elle n'aye planté et estably par loix , ez régions que bon luv a sem- 
blé, et est tresiuste cette ancienne exclamation : Nonpudet physicum^ 
id est , speculatorem venatoremque naturœ , ab animis consuetudine tm- 
butis quœrere testimonium veritalis ! 

l'estime qu'il ne tumbe en l'imagination hnmaine aulcune fantasie 

fi forcenée, qui ne rencontre l'exemple de quelque usage publicque, 

t par conséquent que nostre raison n'estaye et ne fonde. Il est de§ 

couples où on tourne le dos à celuy qu'on salue, et ne regarde Ion ia- 

mais celui qu'on vcult honnorcr. Il en est où , quand le roy crache, la 

{»lus favorie des dames de sa court tend la main; et, en aiiltre nation, 
es plus apparents, qui sont autour de luy, se baissent à terre pour 
amasser en du linge son ordure. Desrobbons ici la place d'un conte. 

Un gentilhomme françois se mouchoit tousiours de sa maiu: chose 
tresennoiuie de nostre nsage : delTendant là dessus son faict (et estoit 
fameux en bons rencontres), il me demanda que) privilège avoit ce 
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sale excrément, que nous allassions lay apprestant un beau linge de» 
licat à le recevoir , et puis, qui plus est, à l'empaqueter et serrer soi- 
gneusement sur nous : que cela debvoit faire plus de mal au cœur, 
que de le veoir verser où que ce feust, comme nous faisons toutes nos 
aullres ordures. le trouvay qu'il ne parloit pas du tout sans raison : et 
m'avoit la coustumc oslé rappcrcevance de cette estrang^elé, laquelle 
pourtant nous trouvons si hiueusc, quand elle est récitée d'un aultre 
païs. Les miracles sont selon l'ignorance en quoy nous sommes de la 
nature, non selon l'cstre de la nature; l'assuefaclion endort la veue 
de nostre iugement : les barbares ne nous sont de rien plus merveil- 
leux , que nous sommes à eulx , ny avecques plus d'occasion ; comme 
cbascun advoueroit, si chascun sçavoit, aprez s'estre promené par ces 
loingtains exemples, se coucher sur les propres, et les conférer saine- 
ment. La raison humaine est une teincture infuse environ de pareil 
poids à toutes nos opinions et mœurs, de quelque forme qu'elles 
soyent ; infinie en matière , infinie en diversité. le m'en retourne. 

Il est des peuples où , sauf sa femme et ses enfants, aulcun ne parle 
au roy une par sarbatane. Kn une mcsme nation, et les vierges mon- 
trent à aescouvert leurs parties honteuses , et les mariées les couvrent 
et cachent soigneusement. A quoy cette aultre coustume, qui est ail- 
leurs, a quelque relation : la chasteté n'y est en prix que pour le ser- 
vice du mariage ; car les filles se peuvent abandonner a leur poste, et, 
engroissees, se faire avorter par médicaments propres, au veu d'un 
chascun. Et ailleurs, si c'est un marchand qui se marie, touts les 
marchands conviez à la nopce couchent avecques l'espousee avant 
luy ; et plus il y en a, phisa elle d'honneur et de recommendation de 
fermeté et de capacité : si un oflicier se marie, il en va de mesme; de 
mesme si c'est un noble; et ainsi des aultres : sauf si c'est un labou- 
reur ou quelqu'un du bas peuple ; car lors c'est au seigneur à faire : 
et si , on ne laisse pas d'y recommander estroictcment la loyauté pen- 
dant le mariage. Il en est où il se veoid des bordeaux publics de nias- 
Ics, voire et des mariages : où les fcniines vont à la guerre quand et 
leurs maris, et ont reng, non au combat seulement, mais aussi au 
eommandemenl : où non seulement les bagues se portent au nez, aux 
lèvres, aux ioues, et aux orteils des pieds; mais des verges d'or bieD 
poisantes au travers des tettins et des fosses : où cmi mangeant on s'es- 
suyc les doigts aux cuisses, et à la bourse des genitoires, et à la planta 
des pieds : où les enfants ne sont pas héritiers, ce sont les frères et 
ncpveux, et ailleurs les nepveux seulement; sauf en la succession du 
prince : où, pour régler la communauté des biens, oui s'y observe, 
certains magistrats souverains ont charge universeife de la culture 
des terres et de la distribution des fruicls, selon le besoing d'un clias* 
cun : où l'on pleure la mort des enfants , et festoyé Ion celle des vieil- 
lards : où ils couchent en des licts dix ou douze ensemble avec leurr 
femmes : où les femmes qui perdent leurs maris par mort violente se 
peuvent remarier, les auttres non : où l'on estime si r«,al de la condi- 
tion des femmes, que l'on y tue les femelles qui y naissent, et aclicpte 
Ion , des voysins, des femmes pour le besoing : où les maris peuven 
ropudier, sans alléguer aulcune cause; les femmes non, pour cause 
'jiKlcoiupie : où les maris ont loy de les vendre si elles sont stériles : 
où ils font cuire le corps du Irespassé, et puis |)iler, iusques à ce qu'il 
se foriic comme en bouillie; laquelle ils meslent à leur vin, et la Doi- 
vent : où la plus désirable sépulture est d'estre man^c des chiens, ail- 
leurs, desoyseaux : où l'on croit que les aines heureuses vivent, eu 
toute liberté, en des champs plaisants fournis de toutes commodilez, 
et 4UC ce sont elles qiii font cet écho que nous o^ous : où ils cumbai* 
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tent en Tean, et tirent searement de leurs arcs en nageant ; où, pour 
•igné de snbiection , il fault haulser le^ espailles et baisser la teste ; et 
deschaosser ses souliers quand on entre au logis du roy : où les eunu- 
ques, qui ont les femmes religieuses en garde, >ont encores le nez et 
les lèvres à dire , pour ne pouvoir estre aymcz : et les presbtres se 
crèvent les yeulx , pour accointer les daimons et prendre les oracles : 
où chascun faict un dieu de ce qu'il luy plaist; le chasseur, d'un lyon 
ou d'un regnard; le pescheur, ae certain poisson; et des idoles, de 
chasque action ou passion humaine : le soleil, la lune, et la terre, 
sont les dieux principaulx ; la forme de iurer , c'est toucher la terre 
regardant le soleil ; et y mange Ion la chair et le poisson crud ; où lef 
grand serment, c'est iurer le nom de quelque homme trespassé qui n 
esté en bonne réputation au païs , toucoant de la main sa fumbe : où 
les estrenes annuelles que le roy envoyé aux princes ses yassanx, tonts 
les ans, c'est du feu; lequel apporté, tout le vieil feu est esteint : et 
de ce feu nouveau , le peuple , despendant de ce prince , en doibt venir 
prendre chascun pour soy, sur peine de crime de lèze maiesté : où, 
quand le roy , pour s'adonner du tout à la dévotion , se retire de sa 
charge , ce qui advient souvent , son premier successeur est obligé 
d'en faire autant , et passe le droict du royaume au troisiesme succes- 
seur : où l'on diversifie la forme de la police , selon que les affaires 
semblent le requérir j on dépose le roy, quand il semble bon; et luy 
substitue Ion des anciens à prendre le gouvernail de l'estat; et le laisse 
Ion par fois aussi ez mains de la commune : où hommes et femmes 
sont circoncis, et pareillement baptisez : où le soldat qui, en un ou 
divers combats, est arrivé à présenter à son roy sept testes d'enne- 
mis, est faict noble : où l'on vit soubs cette opinion si rare et inso- 
eiable de la mortalité des âmes : où les femmes s'accouchent sans 
plaincte et sans effroy : où les femmes, en l'une et l'aultre iambe, 
portent des grèves de cuivre ; et , si un pouil les mord , sont tenues 
par debvoir de magnanimité de le remordre; et n'osent espouser, 
qu'elles n'ayent offert à leur roy , s'il le veut , leur pucellage ; où l'on 
salue mettant le doigt à terre , et puis le haulsant vers le ciel : où les 
hommes portent les charges sur la teste, les femmes sur les espaules; 
elles pissent debout , les hommes accroupis : où ils envoyent du sang 
en signe d'amitié , et encensent , comme les dieux, les hommes qu'ils 
veulent honnorer : où non seulement iusques au quatriesme degré, 
mais en aulcun plus esloingué. la parenté n'est soufferte aux maria- 
l^es : où les enfants sont quatre ans à nourrice, et souvent douze; et 
à mesme il est estimé mortel , de donner à l'enfant à tetter tout le 
premier iour : où les pères ont charge du chastiment des masles ; et les 
mères, à part, des femelles; et est le chastiment de les fumer pendus 
par les pieds : où on faict circoncire les femmes : où l'on mange toutes 
sortes d'herbes , sans aultre discrétion que de refuser celles qui leur 
semblent avoir mauvaise senteur : où tout est ouvert; et les maisons, 
pour belles et riches qu'elles soyent, sans porte, sans fenestre, sans 
coffre qui ferme ; et sont les larrons doublement punis qu'ailleurs : où 
ils tuent les pouils avec les dents comme les magots, et trouvent hor- 
rible de les veoir escacher soubs les ongles : où Ton ne coupe en toute 
la vie ny poil ny ongle ; ailleurs , où l'on ne coupe que les ongles de 
la droicte , ceulx de la gauche se nourrissent par gentillesse : où ils 
nourrissent tout le poil du costc droict , tant qu'il peult crolstre , et 
tiennent raz le poil de l'aultre costé; et en voysines provinces, celle 
icy nourrit le poil de devant, celle là le poil de derrière, et rasent 
l'opposite : où les pères prestent leurs enfants, les maris leurs fem- 
mes, à iouyr aux hostes. en payant : où on peult honnestement ftdre 
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des'enfants à sa mero , les pères se mesler à leurs filles et à leurs fils : 
où, aux assemblées des festins, ils s'entreprestent, sans distinction de 

{)arenté, les enfants les uns aux aultres : icy on vit de chair humaine : 
à c'est office de piété de tuer son père en certain aage : ailleurs les 
pères ordonnent, des enfants encores au ventre des mères, ceuli 
qu'ils veulent estre nourris et conservez, et ceux qu'ils veulent cslre 
abandonnez et tuez : ailleurs les vieux maris prestent leurs femmes à 
h ieunesse pour s'en servir ; et ailleurs elles sont communes sans pe-' 
ché; voire, en tel païs, portent pour marques d'honneur autant de 
beWes houppes frangées au bord de leurs robbes, qu'elles ont accointé 
ée masles. N'a pas faict la coustume encores une chose publlcque de 
fenmies à parti leur a elle pas mis les armes à la main? faict dresser 
des armées, et livrer des battailles? Et, ce que toute la philosophie ne 
peult planter en la teste des plus sages , ne l'apprend elle pas de sa 
seule ordonnance au plus grossier vulgaire? car nous sçavons des na- 
tions entières, où non seulement la mort estoit mesprisee, mais-fes- 
toyee ; où les enfants de sept aiis souffroient à estre fouettez iusques à 
la mort, sans changer de visage; où la richesse estoit en tel mépris, 
que le plus chestif citoven de la ville n'eust daigné baisser le bras pour 
amasser une bourse d'escus. Et sçavons des régions tresfertiles en 
toutes façons de vivres, où toutesfois les plus ordinaires mets et les 
plus savoureux, c'estoient du pain, du nasitort et de l'eau. Feit elle 
pas encores ce miracle en Cio , qu'il s'y passa sept cents ans, sans mé- 
moire que femme ny fllle y eust faict faultc à son honneur? 

Et somme , à ma fantasie , il n'est rien qu'elle ne face, ou qu'elle ne 
puisse; et avecques raison l'appelle Pindarus, à ce qu'on m'a dict, 
« la royne et emperiere du monde. » Celuy qu'on rencontra battant 
son perc , responait que c'estoit la coustume de sa maison ; que son 
père avoit ainsi battu son ayeul; son aycul, son bisayeul; et, mon- 
trant son fils , cettuy cy me battra , quand il sera venu au terme de 
l'aage où ie suis : et le père , que le fils tirassoit et sabouloit emmy la 
rue. luy commanda de s'arrcster à certain huis, car lujr n'avoit traisné 
son père que iusque là; que c'estoit la borne des iuiurieux traicte- 
ments héréditaires, que les enfants avoicnt en usage de faire aux 
pcrcs, en leur famille. Par coustume, dit Aristote, aussi souvent que 
par maladie, des femmes s'arrachent le poil, rongent leurs ongles, 
mangent des charbons et de la terre ; et, plus par coustume que par 
nature , les masles se meslent aux masles. 

Les lolx de la conscience, que nous disons naistre de nature, nais- 
sent de la coustume ; chascun , ayant en vénération interne les opj.. 
nions et mœurs approuvées et receues autour de luy , ne s'en peul* 
desprendre sans remors, ny s'y appliquer sans applaudissement 
Quand cculx de Crète vouloient , au temps passé, mauidire quelqu'un 
ils prioient les dieux de l'engager en quelque coustume. Mais le prin 
cipal effect de sa puissance , c'est de nous saisir et empiéter de tell 
sorte , qu'à peine soit il en nous de nous r'avoir de sa prinse et de r'en 
trer en nous, pour discourir et raisonner de ses ordonnances. D, 
vray , parce que nous les humons avec le laict de nostre naissance , et 
que le visage du monde se présente en cet estât à nostre première 
veue, il semole que nous soyons nayzà la condition de suyvre ce train; 
et les communes imaginations que nous trouvons en crédit autour de 
nous, et infuses en nostre ame parla semence de nos pères, il semble 
que ce soyent les générales et naturelles : par où il advient que ce qui 
est hors les gonds de la coustume , on le croit hors les gonds de la rai- 
son; Dieu sçait combien desraisonnablement le plus souvcnti 
Si, comme nous, qui nous estudious> avons apprin? de faire, chas- 
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eun» qui oid une iustc sentence, regardoit incontinent par où elle luj 
appartient en son propre , chascun trouveroit qne cesle cy n'est pas 
tant un bon mot, qu'un bon coup de fouet à la bestise ordinaire de son 
iujrement : mais on receoit les advis de la vérité et ses préceptes 
comme adressez au peuple, non iamaisà soy; et au lieu de les cou- 
cher sur ses mœurs, chascun les couche en sa mémoire» tressottement 
et (resinutilement. Revenons à l'empire de la couslume. 

Les peuples nourris à la liberté, et à se commander eulx mesmes , 
estiment toute aultre forme de police monstrueuse et contre nature : 
ceulx qui sont duicts à la monarchie, en font de mesme; et, quelque 
facilité que leur preste fortune au changement, lors mesme qu'ils se 
sont, avecques grandes diflQcullez, desfaicts de l'importunité d'un 
roaistre, ils courent à en replanter un nouveau avecques pareilles dif- 
ficultez, pour ne se pouvoir resouldre de prendre en haine la mais- 
trisc. C'est par l'entremise de la constume que chascun est content du 
lieu où nature l'a planté; et les sauvages d'Escosse n'ont que faire de 
la Touraine , ny les Scythes , de la Thessalie. Darius demandoit à quel- 

Îues Grecs , pour combien ils vouldroient prendre la coustume des 
ndes , de manger leurs pères trespassez (car c'estoit leur forme , esti- 
mants ne leur pouvoir donner plus favorable sépulture que dans eulx 
mesmes) ; ils lui rcspondirent que pour chose du monde ils ne le fc- 
roient : mais s'cstant aussi essayé de persuader aux Indiens de laisser 
leur façon, et prendre celle de Grèce, qui ^sloit de brusler les corps 
de leurs pères, il leur feit encores plus d'horreur. Chascun en faict 
ainsi, d'autant que l'usage nous desrobe le vray visage des choses. 

Nil adeo magnum , neo !ani mirahile qnldquam 
Principio, quod non minoant mirarier omnea 
Paalialim. 

Aultrefois, ayant à faire valoir quelqu'une de nos observations, et 
receue avecques résolue auctorité bien loing autour de nous; et ne 
voulant point, comme il se faict, l'establir seulement par la force des 
loix et des exemples, mais questant tousiours iusques à son origine, 
l'y trouvay le fondement si foible, qu'à peine que ie ne m'en degous- 
tasse, moy , qui avois à la contirmer en auUruy. C'est cette recepte , 
par laquelle Platon entreprend de chasser les desnaturees et prepos- 
teres amours de son temps, qu'il estime souveraine et principale; à 
sçavoir, que l'opinion publicque les condemne, que les poètes, que 
chascun en face des mauvais contes ; recepte par le moyen de laquelle 
les plus belles filles n'attirent plus l'amour des pères, ny les frères plus 
excellents en beauté, l'amour des sœurs; les fables mesmes de Thyes- 
tes, d'Oedipus, de Macareus, ayant, avecques le plaisir de leur chant, 
infus cette utile créance en la tendre cervelle des enfants. De vray, 
la pudicitéest une belle vertu, et de laquelle l'utilité est assez cog- 
ncue; mais de la traicter et faire valoir selon nature, il est autant 
malaysé, comme il est aysc de la faire valoir selon l'usage, les loix et 
les préceptes. Les premières et universelles raisons sont de dillQciic 
^crscrutation ; et les passent nos maistres en escumant; ou . en ne los 
)sanl pas seulement taster, se ieclent d'abordée dans la franchise de 
la coustume; là ils s'enflent, et triumphent à bon compte. Ceulx qui 
no se veulent laisser tirer hors celte originelle source faillent encores 
plus, et s'obligent à des opinions sauvages; lesmoing Chrysippus, qui 
Wîina , en tant de lieux de ses escripts, le peu de comole en quoy il le- 
loit les conionctions incestueuses, quelles qu'elles leussent. 

Qui vouldra se desfaire de ce violent preiudice de la coustume, il 
trouvera plusieurs choses receucs d'une resolution indubitable, oui 
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a'ont appujr qu'en la barbe chenne et rides de l'usagée an! les accom» 
paig^ne ; mais ce masque arraché , rapportant les choses a la yerité et à 
la raison , il sentira son iugcmcnt comme tout bouleversé , et remis 

f>ourtant en bien plus scur estât. Pour exemple^ ieluy demanderai 
orS; quelle chose peult estre plus estrange^ que de veoir un peuple 
oblis^é à suyvrc les loix qu'il n'entendit oncques; attaché en touts ses 
affaires domestiques, mariages^ donations^ testaments, ventes et 
achaptS;, à des règles qu'il ne peult sçavoir, n'estants escriptes ny pu- 
bliées eii sa langue, et desquelles, par nécessité « il lujjr faille acheter 
l'interprétation et l'usage : non selon l'ingénieuse opinion d'Isocrates, 
qui conseille à son roy de rendre les traficques et négociations de ses 
subiccts, libres, franches et lucratives, et leurs débats et querelleSj 
onéreuses, chargées de poisants subsides; mais selon une opinion pro- 
digieuse, de mettre en traûcque la raison mesme, et donner aux loix 
cours de marchandise. le sçay bon gré à la fortune dequoy, comme 
disent nos historiens, ce feut un gentilhomme gascon et de mon pays, 
qui le premier s'opposa à Gharlemaigne nous voulant donner des loix 
latines et impériales. 

Qu'est il plus farouche que de veoir une nation où, par légitime 
coustume, la charge de iuger se vende, et les iugements soyent payez 
à purs deniers comptants, et où légitimement la iuslice soit refusée à 
qui n'a dcquoy la payer; et ayt cette marchandise si grand crédit, 
qu'il se face en une police un qualricsme estât de genls maniants les 
procez, pour le ioindre aux trois anciens, de l'église, de la noblesse et 
du peuple ; lequel estât, ayant la charge des loix et souveraine aucto- 
rite des biens et des vies, race un corps à part de celuy de la noblesse : 
d'où il advienne qu'il y ayt doubles loix, celles de l'honneur, et c^Ilej 
de la iustice, en plusieurs choses fort contraires; aussi rigoureusemeot 
condemnenl celles là un démenti souffert, comme celles Icy un de- 
incnti revenché; par le debvoir des armes, celuy là soit deffradé 
d'honneur et de noblesse, qui souffre une iniure, et par le debvoif 
civil, celuy qui s'en venge encoure une peine capitale; qui s'adres8( 
aux loix pour avoir raison d'une offense raicte à son honneur, il se 
deshonnore, et qui ne s'y adresse, il en est puny et chastié par les 
loix : et de ces deux pièces si diverses, se rapportants loutesfoisà un 
soûl chef, ceulx là aycnt la paix, ccuix cy la guerre, en charge; ceuU 
là aycnt le gaing, ceulx cy 1 honneur; ceulx Là le sçayoir, coulx cy U 
vertu; ceulx là m parole, ceulx cy l'action; ceulx là la iustice, ceuh 
oy la vaillance; ceulx là la raison , ceulx cy la force; ceulx là la robbe 
longue, ceulx cy la courte, en partage? 

Quant aux choses indifférentes, comme vestements; qui les vouldn 
ramener à leur vraye fin, qui est le service et commodité du corpsj 
d'où despend leur grâce et bienséance originelle ; pour les plus tàU" 
tastiques à mon gré qui se puissent imaginer, ie lui donray entre aol- 
trcs nos bonnets quarrez, cette longue queue de veloux plissé qui 
pend aux testes de nos femmes avecques nos attirails bigarrés, et cfl 
vain modèle et inutile d'un membre que nous ne pouvons seulement 
honneslemenl nommer, duquel toulcsfois nous faisons montre et pa- 
rade en public. Ces considérations ne destournent pourtant pas un 
homme d'entendement de suy vre le style comnmn : ains au rebours» 
il me semble que toutes favons escarlee*^ et particulières partent plus- 
tost de folie ou d'affectation ambitieuse, que de vraye raison; et que 
le sage doibt au dedans retirer son amc de la presse, et la tenir eu li- 
berté et puissance de iuger librement des choses; mais, quant au de- 
hors, ^u il doibt suyvre entièrement les façons et formes receucs. La 
société publicque n'a que faire de nos pensées; mais le demouraut» 
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comme nosactions^ nostre trayail^ nos fortunes et nostre Yie> il la 
fault prester et abandonner à son service et aux opinions communes : 
comme ce bon et grand Socrates refusa de sauver sa vie , par la des* 
obeïssance du magistrat^ voire d'un magistrat tresiniuste et tresini» 
que; car c'est la règle des règles^ et générale loy des loix^ que chascun 
observe celle du lieu où il est : 

En voicy d'une auUre cuvée. Il y a grand double s'il se peult trouver 
si évident prouiit au changement d'une loy receuc> telle qu'elle soit^ 
qu'il y a de mal à la remuer : d'autant qu'une police, c'est comme un 
bastiment de diverses pièces ioinctes ensemble d'une telle liaison , 
qu'il est impossible d'en esbranler une, que tout le corps ne s'en 
sente. Le législateur des Thuriens ordonna que quiconque vouldroit, 
ou abolir une des viei!les loix, ou en establir une nouveUe, se presen- 
tentilau peuple la chorde au col; afin que, si la nouvcllcté n'estoit 
approuvée d un chascun, il feust incontinent estranglé : et celuy de 
Lacedemone employa sa vie, pour tirer de ses citoyens une promesse 
asscurcc de n'enfreindre aulcune de ses ordonnances. L'ephore qui 
coupa si rudement les deux chordes que Phrynis avoit adiousté à la 
musique, ne s'esmoie pas si elle en vault mieulx, ou si les accords en 
sont mieulx remplis; il luy suffit, pour les condemner, que ce soit 
une altération de la vieille façon. G est ce qoe signifioit cette espee 
rouillee de la iustice de Marseille. 

le suis desgouté de la nouvelleté, quelque visage qu'elle porte; et 
ay raison, car i'en ay veu des effects tresdommageables : celle qui 
nous presse depuis tant d'ans, elle n'a pas toat expLoicté ; mais on peuU 
dire, avecques apparence, que par accidentelle a tout produictet en- 
gendré, voire et les maulx et ruynes qui se font depuis^ ^ns elle et 
contre elle : c'est à eUe à s'en prendre au nez;' 

Ileal palior telii ruinera facta meis! 

Ceulx qui donnent le bransle à un estât, sont volontiers les premiers 
absorbez en sa ruyne : le fruict du trouble ne demeure ffueres à celuy 
qui l'a csmeu; il bat et brouille l'eau pour d'aultres pescnpurs. La liaf- 
son cl contexture de cette monarchie et ce grand bastiment ayant esté 
dosuiis et dissoult, notamment sur ses vieux ans, par elle, donne tant 
qu'on vcult d'ouverture et d'entrée à pareilles iniures : la maiesté 
royalle s'avalle plus diflicilenient du sommet au milfeu, qu'cUe ne se 

Erecipite du milieu à fond. Mais si les inventeurs sont plus dommagca- 
les, les imitateurs sont plus vicieux de se iecler en des exemples des* 
quels ils ont stfnty et puny l'horreur et le mal : et s'il y a quelque de- 
gré d'honneur, mesme au mal à faire, ceulx cy doibvent aux aultrcs 
la gloire de l'invention et le courage du premier effort. Toutes sortes 
do nouvelles desbauchcs puisent heureusement, en cette première et 
féconde source, les images et patrons à troubler nostre police : on lit 
en nos loix mcsmes, faictcs pour le remède de ce premier mal, l'ap- 
pTciilissage et l'excuse de toutes sortes de mauvaises enlreprinses; et 
i.ous advient, ce que Thucydides dict des guerres civiles de son 
toîiips, qu'en faveur des vices publicqucs on les baptisoit de mois nou- 
veaux plusdoulx pour leur excuse, abaslardissant et amollissant lours 
vrays tiltres : c'est pourtant pour reformer nos consciences et nos 
créances! honesta oratio est.Mah le meilleur prétexte de nouvelleté est 
tresdaugcreux : adeo nihU motum ex antiquo, jj^babile est! Si mo 
semble il ^ à le dire ffauchement^ qu'il y a grand amour de soy et pre- 
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«iiinpUoiij d'oAtimer ses opinions iusqneslà que^ pour les establir^ il 
Taille renverser une paix publicque, et introduire tant de maulx iné- 
vitables^ et une si horrible corruption de mœurs que les guerres ci- 
viles apportent, et les mutations d'estat en chose de tel poids, et les 
introduire en son païs propre. Est ce pas malmesnagé, d'advancer tant 
le vices certains et cogneus, pour combattre des erreurs contestées et 
iebattables? est il quelque pire espèce de vices, que ceulx qui cho- 
quent la propre conscience et naturelle co^noissance? Le sénat osa 
ïionner en payement cette desfaicte, sur le dilïerend d'entre luy et le^ 
peuple , pour le ministère de leur religion, ad deos id maois , quant ad' 
:^s,pertinere;ipsos visuros^ ne sacra sua polluantur; cou ror moment à 
re que respondit l'oracle à ceulx de Delphes, en la guerre medoise, 
craignants l'invasion des Perses : ils demandèrent au dieu ce qu'ils 
avoient à faire des trésors sacrez de son temple, ou les cacher, ou les 
emporter : il leur respondit, qu'ils ne bougeassent rien , qu'ils se sou- 
ciassent d'eulx; qu'il estoit sunisant pour prouveoir à ce qui luy estoit 
fjropre. 

La religion clirestienne a Toutes -tes marques d'extrême Justice et 
utilité, mais nulle plus apparente que l'exacte recommendation de 
l'obéissance du magistrat et manutention des polices. Quel merveil- 
leux exemple nous en a laissé la sapience divine, qui, pour eslablir le 
salut du genre humain, et conduire cette sienne glorieuse victoire 
contre la mort et le péché, ne l'a voulu faire qu'à la mercy de nostre 
ordre politique; et a soubmis son progrez, et la conduicte d'un si 
hault cffect et si salutaire, à l'aveuglement et iniustice de nos obser- 
Tations et usanccs, y laissant courir le sans innocent de tant d'esleos 
ses favoris, et souffrant une longue perte d'années à meurir ce fruict 
inestimable ! 11 y a grand à dire entre la cause de ccluv qui snyt les 
formes et les loix de son pa'fs, et celuy qui entreprend de les régenter 
ai changer : celuv là allègue pour son excuse la simplicité, I obéis- 
sance et l'exemple; quoy <|u'il face, ce ne pcult estre malice, c'est, 
pour le plus, malheur : quts est enim, quem nonmoveat clarissimis m<h 
numentistestata consignataque antiquit as P onMre ce que dicl Isocrates, 
^ue la défectuosité a plus de part à la modération que n'a l'excez 
l aultre est en bien plus rude party ; car qui se me$le de choisir et de 
changer, usurpe l'auctorîté de iugcr, et se doibt faire fort de veoir la 
faulte de ce qu il chasse, et le bien de ce qu'il introduict. 

Cette si vulgaire considération m'a fcrmy en mon siège, et tenu ma 
Jeunesse mesme, plus téméraire, en bride, de ne charger mes es- 

Saules d'un si loura faix, que de me rendre respondant d'une science 
e telle importance, et oser en cette cy ce qu'en sain iugcment ie no 
pourrois oser en la plus facile de celles ausquelleson m'a voit instruicl, 
etaus^uelles la témérité de loger est de nul preiudic»; me semblant 
tresinique de vouloir soubmet&e les constitutions et observances pu- 
blicques et immobiles à l'instabilité d'une privée fantasie (la raison 
privée n'a qu'une iurisdiction privée), et entreprendre sur les loix 
divines ce que nulle police ne supporleroit aux civiles; ausquelles en- 
cores que 1 numainc raison ayt beaucoup plus de commerce, si sont 
elles souverainement iugos de leurs iugcs, et l'extrême suflisance sert 
ï expliquer et eslendre l'usage qui en est receu, non à le détourner et 
innover. Si auelquesfois la providence divine a passé par dessus les 
règles ausquelles elle nous a nécessairement astreincts, ce n'est pas 
jour nous en dispenser : ce sont coups de sa main divine, qu'il nous 
iault non pas imiter, mais admirer; et exemples extraordinaires, mar- 
quez d'un exprez et particulier adveu, du genre des miracles, au'eJlo 
ous offre pour tesmoignagc de sa toute puissance, au dessus aa nos 
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trdreset de nos forces^ qu'il est folie et impieté d'essayer ft represen* 
ter , et que nous ne debVons pas suyyre^ mais contempler avec estou-* 
nement; actes de son personnage^ non pas du nostre. Cotta protesto 
bien opportuneement : Quum de religione agitur, Tù Coruncanium , 
P. Scipionem, P. Scœvolam, pontifices maximos, non Zenoricm, aul 
Cleanthem, autChrysippum seqaor. Dieu le sçache, en nostre presenle 
querelle, où il y a cent articles à osier et remettre, grands et profondb 
articles, combien ils sont oui se puissent vanter d'avoir exactemen' 
recogneu les raisons et fondements de l'un et l'aultre party : c'est ut* 
nombre, si c'est nombre, qui n'auroit pas grand moyen de nous trou- 
bler. Mais toute cette aultre presse, où va elle? soul)s quelle enseigna* 
se iecte elle à quartier? Il advient de la leur comme des aultres mede^ 
cines foibles et mal appliquées : les humeurs «qu'elle vouloit purge: 
en nous» elle les a eschauffees, exaspérées et aigries par le conflict -, 
et si, nous est demeurée dans le corps : elle n'a sceu nous purger par 
sa foiblesse, et nous a cependant affoiblis; en manière que nous ne la 

{)ouvons Yuider non plus, et ne recevons de son opération que des dou> 
eurs longues et intestines. 

Si est ce que la fortune, réservant tousiours son auctorité au dessu.c 
de nos discours, nous présente auculnesfois la nécessité si urgente^ 
qu'il est besoing que les loix lui facent quelque place : et, quand ou 
résiste à l'accroissance d'une innovation qui vient par violence a 8'in« 
troduire, de se tenir en tout et par tout en bride et en règle contre 
cculx qui ont la clef des champs^ ausqueU tout cela est loisible qui 
peull advancer leur desseing, qui n'ont ny loy ny ordre que de suy* 
vre leur advantage» c'est une dangereuse obligation et inequallté. 

Aditiim nooendi perAdo prestat fides: 

d'autant que la discipline ordinaire d'un estât, qui est en sa santé, ne 
pourveoit -pas à ces accidents extraordinaires; elle présuppose un 
corps qui se tient en ses principaulx membres et ofQces, et un com- 
mun consentement à son observation et obéissance. L'aller légitime 
est un aller froid, poisant et contrainct, et n'est pas pour tenir bon à 
un aller licencieux et efTrené. On sçait qu'il est encores reproché à ces 
deux grands personnages, Octavius et Caton, aux guerres civiles, 
l'un de Sylla, l'aullrc de César, d'avoir plustost laissé encourir toutes 
exlriMuilez à leur patrie, que de la secourir aux des^tens de ses loix, et 
que de rien remuer : car, à la verilé, en ces dernières nécessitez oti 
il n'y a plus que tenir, il seroilà l'adventure plus sagement faict d<^ 
baisser la teste et prester un peu au coup, que, s'aheurtant, oultre la 

f»ossibililé, à ne rien relascher, donner occasion à la violence de fou*' 
er tout aux pieds; et vauldroit mieulx faire vouloir aux loix ce (fu'ellei 
peuvent, puis qu'elles ne peuvent ce qu'elles veulent. Ainsi feit celuy 
qui ordonna qu eOes dormissent vingt et quatre heures; et celuy qui 
remua pour cette fois un iour du calendrier; et cet aultre qui du moij 
de iuiu feit le second mav. Les Lacedemoniens mesroes, tant reli<^ 
gicux observateurs des ordonnances de leur païs, estants pressez dr 
leur loy qui deffendoit d'eslire par deux fois aumiral un mesme per« 
soniiagc-et de l'aultre part leurs affaires requérants de toute ncces* 
site que Lysaudjr prinst de rechef cette charge, ils leirent bien up. 
Aracus admirai, mais Lysander surintendant de la marine : et d. 
iiu'siiie subtilité, un de feurs ambassadeurs, estant envoyé vers 1er 
Athoiiiens pour obtenir le changomeiit de quoiqu'ordonnance, et Pf • 
rides luy alléguant qu'il estoit deffendu d'oster le tableau où une loy 
estoit une fois posée, luy conseilla de le tourner seulement, d'autan', 
que cela n'estoit pas deficudu. C'est ce dequoy Plutarque loue Phil<.- 
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pasmcn, qu'estant nay pour commander» il sçayoit non seulement 
commander selon les loix, mais aux loix mcsmes, quand la nécessité 
publicque le requeroit. 

CHAPITRE XXIII. 
DIVERS EVENEMENTS DE MESME CONSEIL. 

Jacques Amyot, ^rand aumosnier de France, me recita un îouf 
elle nistoire à l'honneur d'un prince des nostrcs (et nostre estoit il é 
trcsbonnes enseignes, encores que son origine feusl estrangiere), que 
durant nos premiers troubles, au siège d& Rouan, ce prince ayant 
esté adverti, par la royne mère du roy, d'une entreprinse qu'on fai- 
soit sur sa vie, et instruict particulièrement, par ses lettres, de celuy 
qui la debvoil conduire à ce chef, qui csloit un gentilhomme angeTîn, 
ou manceau, fréquentant lors ordinairement pour cet effect la mai* 
son de ce prince, il ne communiqua à personne cet advertissement : 
mais se promenant l'endemain au mont saincle Catherine, d'oà se 
faisoit nostre batterie à Rouan (car c'estoil au temps que nous la te- 
nions assiégée), ayant à ses costcz ledict seigneur grand aumosnier et 
un aultre evesaue, il apperceut ce gentilhomme qui luy avoit esté re- 
marqué, et le reil appelicr. Comme il fcut en sa présence, il luy dict 
ainsi, le vcoyanl desia paslir et frémir des alarmes de sa conscience : 
« Monsieur de tel lieu, vous vous doublez bien de ce que ie vous veulx, 
et vostre visage le montre. Vous n'avez rien à me cacher; car io suis 
instruict de vostre affaire si avant, que vous ne feriez qu'empirer 
Toslre marché d'essayer à le couvrir. Vous sçavez bien telle chose et 
tcllo (qui cstoyent les Icnanls et aboutissants des plus secrètes pièces 
de cette menée) : ne faillez, sur vostre vie, à me confesser la vérité de 
tout ce desseing. > Quand ce pauvre homme se trouva prins et con- 
vaincu (car le tout avoit esté descouvert h la royne par l'un des com- 
plices), il n'eut qu'a ioindre les mains et requérir la giace et miséri- 
corde de ce prince, aux pieds duquel il se voulut iecter; mais il l'en 
garda, suyvant ainsi son propos : « Venez ça; vous ai ie aultrofois faict 
dcsplaisir? ay ie offensé quelqu'un des vostrcs par haine particulière? 
Il n'y a pas trois semaines que ie vous cognoy; quelle raison vous a 
peu mouvoir à entreprendre ma morl? > Le gontiihommc rcspondità 
cela, d'une voix tremblante, que ce n'cstoil aulcune occasion parti- 
culiorc qu'il en eust, mais rinlcrcsl de la cause générale do son (>arty 
et qu'aulcuns luy avoient persuadé que ce seroit une exécution picinô 
de pieté, d'extirper, en quelque manière que ce feusl, un si nuissatif 
ennemy de leui religion. « Or, suyvil ce prince, ie vous veulx mon- 
trer combien la religion que ie tiens est plus douice nue celle deqnoy 
vous faictes piofession. La vostre vous a conseillé ne me tuer sani 
m'ouïr, n'ayant receu de moy aulcune orfense; et la mienne me com- 
mande que ie vous pardonne, tout convaincu que vous estes de m'a» 
voir voulu tuer sans raison. Allez vous en, retirez vous; que ie ne 
vous veoye plus icy : et, si vous estes sage, jïnMiez doresiiavant en vos 
oniroprinscs dos conseillers plus genls de bien (lue cculx là. » 

L'empereur Au;;ns!e, estant on la Gaule, rccout certain advertisse- 
nient d'une coninralion que luy brassoit L. Cinna : il délibéra des'eo 
vongor , et manda pour col elTocl au lendemain le conseil de ses amis. 
Alais la nuicl d'entre doux, il la passa avocques grande inquietud'tfj 
considérant qu'il avoit à faire mourir un ieune homme de bonne mal* 
f nn e. .^epveu du grand Pompeius» et produisoit en se plaignant plu* 
sicuts divers d^cours : « Qnoy doocques^ disoit il^ sera il vray que Im 
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demenreray en crainte et en alarme > et qne ie lairray mon menrtricr 
se promener ce pendant à son ayse? S'en ira il quitte^ ayant assailly 
ma teste « qne i'ay sauvée de tant de guerres civiles, de tant de bat- 
tailles par mer et par terre ^ et aprez avoir estably la paix universelle 
du monde? sera il absoult^ ayant délibéré non de me meurtrir seule- 
ment, mais de me sacriGer? > car la coniuration cstoit faicte de le tucf 
comme il feroit quelque sacrifice. Aprez cela, s'eslant tenu coy quel- 
que espace de temps, il recommenceoit d'une voix plus forte, et s'en 
prenoit à soy mesmc : • Pourquoy vis tu, s'il importe à tant de gents 
que tu meures? n'y aura il point dfe Gn à tes vengeances et à tes cruau* 
tez? Ta vie vaull elle que tant de dommage se face pour la conserver? » 
Livia, sa femme, le sentant en ces angoisses: < Et les conseils des 
femmes y seront ils receus? luy dict elle : fay ce que font les méde- 
cins; quand les receptes accoustumees ne peuvent servir, ils en es- 
sayent de contraires. Par sévérité^ tu n'as iusquesà cette beur.e rien 
prouGté; Lepidus a suyvi Salvidienus; Murena, Lepidus; Caepio, 
Murena; Egnatius, Oaepio : commence à expérimenter comment te 
succéderont la doulceur et la clémence. Ginna est convaincu : par- 
donne luy : de te nuire désormais, il ne pourra, etprouGtera à ta 
gloire. > Auguste feut bien ayse d'avoir trouvé un advocat de son hu- 
meur; et, ayant remercié sa femme, et contremandé ses amis (fu'il 
avoit assignez au conseil, commanda qu'on feist venir à luy Cinna 
tout seul ; et ayant faict sortir tout le monde de sa chambre et faict 
donner un siège à Cinna, il luy parla en cette manière : < En premier 
lieu, le te demande, Cinna, paisible audience; n'interromps pas mon 
parler ; ie te donray temps et loisir d'y respondre. Tu sçais, Cinna, 
nue t'ayant prins au camp de mes ennemis, non seulement t'estant 
faict mon ennemj, mais estant nay tel, ie te sauvay, ie te meis entre 
mains touts tes biens, et t'ai enGn rendu si accommodé et si aysé, que 
les victorieux sont envieux de la condition du vaincu : l'ofGce du sa- 
cerdoce que tu lue demandas, ie te l'octroyay, l'ayant refusé à d'aul- 
très, des(}uels les pcres avoyent tousiours combattu avecques moy. 
T'ayant SI fort obligée, tu as entreprins de me tuer. > A quoy Cinna 
«'estant escrié qu'ifestoit bien esloingné d'une si meschante pensée : 
« Tu ne me tiens pas, Cinna, ce que tu m'avois promis, suyvit Au- 
guste; tu m'avois asseuré que le ne seroy pas interrompu. Ouy, tu as 
entreprins de me tuer «n tel lieu, tel iour, en telle compaignie, et de 
telle façon, » En le veoyant transi de ces nouvelles, et en silence, non 
plus pour tenir le marché de se taire, mais de la presse de sa con- 
science : « Pourquoy, adiousta il, le fais tu? Est ce pour estre empe- 
reur? Vrayement il va bien mal à la chose publicque, s'il n'v a que 
inoy qui t^mpesche d'arriver à l'empire. Tu ne peulx pas seulement 
defiendre ta maison , et perdis dernièrement un procez par la faveur 
é'un simple libertin. Quoy ! n'as tu moyen ny pouvoir en aultre chose 
]u'à entreprendre César? le le quitte, s'il n'y a que moy qui empesche 
os espérances. Penses tu que Paulus, que Fabius, que les Cosseens et 
f>orviliens te souffrent, et une si grande troupe de nobles, non seule- 
ment nobles de nom, mais qui, par leur vertu, honnorent leur no« 
blesse? • Aprez plusieurs aultrcs propos (car il parla à luy plus de deux 
heures entières) : « Or va, luy aict il, ie le donne, Cinna, la vie à 
trnistre et à parricide, que ie le donnay aultrefoisà ennemy ; que l'a- 
mitié commence de ce iourd'huy entre nous; essayons qui de nous 
deux de meilleure foy, mov t'aye donné la vie, ou lu l'ayes receue. » 




64 ESSAIS DE ^ibNTAIGNË, 

tier de ses biens. Or depuis cet accident > (|ui advcint à Aagnste an 
quarantiesme an de son aage^ il n'y eut iamais de coniuration ny d*cn- 
treprinse contre luy^ et récent une iuste recompense de cette sienne 
clémence. Mais il n'en adveint pas de mesme au nostre ; car sa doul- 
ceur ne le sceut garantir qu'il ne chcust depuis aux lacs de pareille 
trahison : tant c'est chose vaine et frivole que l'humaine prudence! e' 
au travers de touts nos proiects, de nos conseils et précautions, la for- 
tune maintient tousiours la possession des événements. 

Nous appelions les médecins heureux ^ quand ils arrivent à quelquT 
bonne Gn : comme s'il n'y avoit que leur art qui ne se peust maintenii 
d'elle mesme ; et qui cust les fondements trop frailes pour s'appuyei 
de sa propre force, et comme s'il n'y avoit qu'elle qui aye besoing^ qu( 
la fortune preste la main à ses opérations. le croy d'elle tout le pis or 
le miculx qu'on vouldra : car nous n'avons, dieu mcrcy! nul com« 
merce ensemble. le suis au rebours des aultres ; car ie la méprise bien 
tousiours : mais quand ie suis malade, au lieu d'entrer en composi- 
tion, ie commence encores à la haïr et à la craindre; et responds à 
ceulx qui me pressent de prendre médecine, qu'ils attendent ao moins 

aue ie sois rendu à mes forces et à ma santé, pour avoir p'ius de moyen 
e soustenir l'effort et le hazard de leur bruvage. le laisse faire nature 
et présuppose qu'elle se soit pourveue de dents et de griffes, pour se 
deflendre des assaults qui luy viennent, et pour maintenir cette con- 
texture dequoy elle fuit la dissolution, le crains, au lieu de l'aller se- 
courir, ainsi comme elle est aux prinses bien estroictcs et bien ioinc- 
tes avecques la maladie, qu'on secoure son adversaire au lieu d'elle, 
et qu'on la recharge de nouveaux affaires. 

Or, ie dy que, non en la médecine seulement, mais en plusleun 
arts plus certaines, la fortune y a bonne part : les saillies poétiques 
qui emportent leur aucteur et le ravissent hors de soy, pourquoy ne 
les attribuerons nous à son bon heur, puis qu'il confesse lujr mesme 

Qu'elles surpassent sa sufQsance et ses rorccs , et les recognoist venir 
'ailleurs que de soy, et ne les avoir aulcunement en sa puissance; 
non plus que les orateurs ne disent avoir en la leur ces mouvements 
et agitations extraordinaires qui les poulsent au delà de leur desseing? 
Il en est de mesme en la peinclure, qu'il eschappe par fois des traicts 
de la main du peintre, surpassants sa conception et sa science, qui le 
tirent luy mesme en admiration, et qui l'eslonncnt. Mais la fortune 
montre bien encores plus evidoinnicnl la part qu'elle a en touts ces 
ouvrages, par les grâces et beauloz qui s'y Ircuvent non seulement 
sans l'intention, mais sans la cognoissancc mesme de l'ouvrier : uo 
sufQsant lecteur descouvre souvent ez esprits d'aultruy des perfec« 
ous aultres que celles que l'aucteur y a mises et appcrceues^ et y 
este des sens et des visages plus riches. \ 

Quant aux entreprinses militaires^ chascun veoid comment la for 
ne y a bonne part. En nos conseils mesmes et en nos délibérations^ 
fault certes qu il y ayt du sort et du bon heur meslé parmy ; car toul 
que nostre sagesse peult, ce n'est pas grand'chose : plus elle est a^ 
guc et vifve, plus elle treuve en soy de foiblesse, et se desfie d'autani 
plus d'elle mesme. le suis de l'advis de Sylla; et quand ie me prcudi 
garde de prez aux plus glorieux exploicts de la guerre, ie veoy, ce me 
semble, que ceulx qui les condursent n'y emploient la délibération ci 
le conseil que par acquit, et que la meilleure part de l'en trepri use « 
ils l'abandonnent à la fortune; et, sur la tiance qu'ils ont à son se- 
cours, passent à touts les coups au delà des bornes de tout discours. U 
survient des alaigresses fortuites et des fureurs estrangieres parmy 
leurs délibérations, qui les poulsenl le plus souvent à prendre le parly 
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lé m6)n« fon^é en apparence . et qui grossissent leur courage au àei- 
sus de la raison. D'où il est advenu à plusieurs grands capitaines an- 
ciens f pour donner crédit à ces conseils teflÊteraires , d'alléguer à leurs 
gents qu'ils y estoyent conviez par quelque inspiration^ par quelque 
signe et prognostique. 

Voylà pourquoy^ en cette incertitude et perplexité que nous apporte 
l'impuissance de vcoir et choisir ce qui est le plus commode, pour lec 
difîBcultez que les divers accidents et circonstances de chaque chost^ 
tirent^ le plus seur , quand aullre considération ne nous y convieroiV 
est, à mon advis, de se reiecter au party où il y a plus d'honnesteté ed 
de iustice; et^ puis qu'on est en doubte du plus court chemin, tenir 
tousiours le droict : comme en ces deux exemples, que ie viens de pro^ 
poser, il n'y a point de doubte qu'il ne feust plus beau et plus géné- 
reux à celuy qui avoit recen l'offense, de la pardonner, que s'il eust 
faict anltrement. S'il en est mesadvenu au premier, il ne s'en fault 
pas prendre à ce sien bon desseing; et ne sçait on, quand il eust prins 
le party contraire, s'il eust eschappé à la fin à laquelle son destin l'ap* 
peiloit; et si, eust perdu la gloire d'une telle humanité. 

Il se veoid, dans les histoires, force gents en cette crainte; d'où la 
pluspart ont suyvi le chemin de courir au devant des coniurations 
qu'on faisoit contre eulx, par vengeance et par supplices; mais i'en 
veoy fort peu ausquels ce remède ay t servy ; tesmomg tant d'empe- 
reurs romains. Celuy qui se trouve en ce danger, ne doibt pas beau- 
coup espérer ny de sa force ny de sa vigilance : car combien est ii mal 
ayse de se garantir d'un ennemy qui est couvert du visage du plus of- 
ficieux amy que nous ayons, et de cognoistre les volontez et pense- 
ments intérieurs de ceulx qui nous assistent? Il a beau employer des 
nations estrangieres pour sa garde, et estre tousiours ceinct d'une 
haye d'hommes armez ; quiconque aura sa vie à mespris se rendra 
tousiours maistre de celle d'aultruy ; et puis, ce continuel soospeçon 
qui met le prince en doubte de tout le monde, luy doibt servir d'un 
merveilleux torment. Pourtant Dion, estant adverty que CalUppus 
espioit les moyens de le faire mourir , n'eut iamais le cœur d'en infor- 
mer, disant qu'il aymoit raieulx mourir, que vivre en cette misera 
d'avoir à se garder, non de ses ennemis seulement, mais aussi de ses 
amis : ce qu Alexandre reprensenta bien plus vifvement par effeot, et 
plus roidement, quand ayant eu advis, par une lettre de Parmenion, 

3ue Phîlippus, son plus cher médecin, estoit corrompu par l'argent 
e Darius cour l'empoisonner ; en mesme temps qu'il donnoit à lire sa 
lettre à Phillppus, il avala le bruvage qu'il luy avoit présenté. Peut ce 
pas exprimer cette resolution, que si ses amis le vouloienttuer, il con- 

»ndes 
las de 




Ceulx qui preschent aux princes la desfiance si attentifve, soubs 
couleur de leur prescher leur seureté, leur preschent leur ruyne et 
leur honte : rien de noble ne se faict sans hazard. l'en sçais an de 
courage tresmartial de sa complexion, et entreprenant, de qui touts 
les iours on corrompt la bonne fortune par telles persuasions: > Qu'il 
se resserre entre les siens; qu'il n'entende à aulcune reconciliation de 
ses anciens ennemis; se tienne à part, et ne se commette entre mains 
plus fortes, quelcfue promesse qu'on luy face, quelque utilité qu'il y 
veoye. » l'en sçais un aultre qui a inesperement advancé m fortune 
pour avoir prins conseil tout contraire. 

La hardiesse, dequoy ils cherchent si avidement la gloire, se repre* 
sente, quand il est besoing, aussi magnifiquement en pourpomct 
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qu'en armes ; en un cabinet j qu'en uu camp ; le bras pendant^ que le 
bras leyé. 

La prudence si tendre «4 circonspecte est mortelle ennemie des 
baul tes exécutions. Scipion sceut, pour practiquer la yolonté de Sy« 
phax, quittant son armée > et abandonnant l'Ëspaigne doubteuse en* 
corcs sous sa nouvelle conqueste, passer en Atrique dans deux sim 
)les vaisseaux pour se corametlre, en terre ennemie, à la puissanci 
l'un roy barbare, à une foy incogneue, sans obligation « sansostage, 
soubs la seule seureté de la grandeur de son propre courage > de son 
»on beur, et de la promesse de ses baultcs espérances. Habita fides 
ip$am plerumque fidem obligat. A une vie ambitieuse et fameuse, il 
fault, au rebours, prcster peu et porter la bride courte aux souspe- 
C'Ons : la crainte et la dcsfîancc attirent l'offense, et la conyient. Lo 
plus desfîant de nos rovs establit ses affaires principalement pour avoir 
volontairement abandionné et commis sa vie et sa liberté entre les 
mains de ses ennemis : montrant avoir entière fiance d'eulx, à fin 
qu'ils la prinssent de luy. A ses légions mutinées et armées contre 
luy , César opposoit seulement l'auctorité de son visage et la fierté de 
ses paroles; et se fioit tant à soy et à sa fortune, qu'il ne craignoit 
point de s'abandonner et commettre à une armée séditieuse et re- 
belle ; 

Sleltl afrgere fullas 
Cetpitii, IntnpIduB TUllu; meruilque limerl, 
Mil melueiM, 

Mais il est bien yray que cette forte asseurance ne se peult repré- 
senter bien entière et naïfve, que par ceulx ausqucls l'imagination de 
la mort, et du pis qui peult advenir aprcz tout, ne donne point d'ef- 
froy : car de la présenter tremblante cncores, doubteuse et incer- 
taine, pour le service d'une importante réconciliation, ce n'est rien 
faire oui vaille. C'est un excellent moyen de guigner le cœur et yo- 
lonté uaultruy , de s'y aller souhmettre et fier, prurvcu que ce soit 
librement et sans contraincte d'aulcune nécessité, cl que ce soit en 
condition qu'on y porte une fiance pure el nelte, le front «nu moins 
(icschargé de tout scrupule, le veis, en enfance, un gentilhomme 
commandant à une erande ville, empressé à l'esinolion d'un peuple 
furieux : nour esteinurc ce conimcnconient de trouhlt?, il print party 
de sortir a'un lieu trcsasseuré où ilesloit, et se rendre à celle tourbe 
mutine; d'où mal luy print, el y feut ninlhcnreu^einent tué. Mais il 
ne me semble pas que sa faulte feust tant d'eslre sorty , ainsi (jn'ordl- 
nairemcnt on le reproche à sa mémoire, comme ce feut d'avoir prini 
une voye de soubmission et de mollesse, et d'avoir voulu endormir 
cette rage plustost en suy vaut qu'en guidant , et en requérant plu»- 
tost qu'en remontrant; et estime qu'uue gracieuse sévérité, avccquei 
un commandement militaire plein de sécurité et de confiance , con-' 
venable à son reng et à la dignité de sa cbarge, lo^ eust mieulx suc- 
cédé, au moins avecaues plus d'honneur et de bienséance. Il n'est 
rien moins esperable ue ce monstre ainsin agité, que l'humanité et la 
doulccur^ il recevra bien plustost la révérence et la crainte, le luy re« 
procherois aussi, qu'ayan(^)rins une resolution , plustost brave à moc 
gré que teincraire, de se iecter foihlc et en pourpoiiict, eiuniy cette 
mer lenipestucuse d'iunnuies insensé/, il la dcbvoit avaller toute, el 
n'abandonner ce personnage : au lieu qu'il luy adveint, aprez avoir 
recogiicu le danger de prez, de saigner du nez, et d'altérer encore! 
depuis cette contenance desmise et flatteuse, qu'jl avoit entreprinsc, 
eu une coulcuauce efCro^ee ; chargeant sa vou et «e« yeulz d'eitonue- 
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ment et de pénitence; cherchant à conniller et à se desrober» il les 
enflamma et appeDa sur soy. ^ 

On deliberoft de foire une montre générale de diverses tronpes en 
irnics (c'est le lieu des vengeances secrettes; et n'est poinct oà^ en 

lus grande scureté, on les puisse exercer) : il y avoit publicqueset 

otoires apparences qu'il n'y faisoit pas fort bon pour aulcuns, aus- 
lucis tourhoit la principale et nécessaire charge oe les recoguoistre. 
iti s'y proposa divers conseils, comme en chose ditlBcile^ et qui avoit 
beaucoup de poids et de suyte. Le mien feut qu'on evitast sur tout de 
)l()iincr aulcun tesmoignagc de ce doubtc; et qu'on s'y trouvast et 
Incslast parmy les files, la teste droicle et le visage ouvert; et qu'au 
lieu d'en retrencher aulcune chose (à quoy les aullres opinions vi- 
soycnt le plus), au contraire, l'on solicitast les capitaines d'advertir 
les soldats de faire leurs salves belles et gaillardes, en l'honneur des 
assisfants, et n'espargner leur pouldre. Cela servit de gratification en- 
vers ces troupes suspectes, et engendra dez lors en avant une mu- 
tuelle et utile confiance. 

La voye qu'y teint Iulius César, ie treuve que c'est la plus belle 
n'on y puisse prendre. Premièrement, il essaya par clémence à se 
aire aymer de ses ennemis mesmes, se contentant, aux coniurations 
qui luy estoient descouvertes, de déclarer simplement ^u'il en estoit 
adverty : cela faict, il print une tresnoble résolution d attendre sans 
cfTroy et sans solicilude ce qui luy en uourroit advenir, s'abaudonnant 
et se remettant à la garde des dieux et de la fortune; car certainement 
c'est Testât où il estoit, quand il feut tué. 

Un estrangier avant dict et publié par tout, qu'il pourroit instruira 
JDionysius, tyran de Syracuse, d'un moyen de sentir et descouvrir en 
toute certitude les parties que ses subiects machinerojent contre luy, 
s'il luy vouloit donner uoe bonne pièce d'argent; Dionysins, en es- 
tant adverty , le feit appeller à soy , pour s'esclaircir d'une art si né- 
cessaire à sa conservation. Cet estrangier luy dict qu'il n'y avoit pas 
d'auUre art, sinon qu'il luy feist délivrer un talent et se vantast a'a« 
voir apprins de luy un singulier secret. Dionysius trouva cette inven- 
tion bonne, et fây feit compter six cents escus. Il n'estoitpas vray- 
semblable qu'il eust donné si grande somme à un homme incogneu» 
lu'en recompense d'un trcsutile apprentissage; et servoit celle repu- 
ation à tcnii ses ennemis en crainte. F ourlant les nrinces sainement 
publient les ad vision 'ils reçoivent des menées qu'on aresse contre lei>r 
?ie, pour faire croire qu'ils sont bien advertis, et qu'il ne se peult rit > 
entreprendre dequoy us ne sentent le vent. Le ducd*Athenes feitplu<« 
}ieur8 sottises, en restablisscmcnt de sa fresche tyrannie sur faï- 
ence; mais cette cy la plus notable, qu'ayant receu le nremier ad ris 
Jes monopoles, que ce peuple dressoit contre luy , par Matteo di Mo- 
Dzo, complice uicelles, il le feit mourir pour supprimer cet adver^ 
( ssemeut, et ne faire sentir qu'aulcun en la ville s'enmiyast de sa dç» 
liination. 

Il me souvient avoir leu aultrefois l'histoire de quelque Romait 

lersonnage de dignité, lequel, fuyant la tyrannie du triumvirat 

ivoit escnappé mille fois les mains de ceulx qui le poursuivoycnt, pa 

A subtilité de ses inventions. Il adveint un iour qu'une troupe d( 

{;cuts de cheval, qui avoit charge de le prendre, passa tout ioignan. 

lu hallier où il s estoit tapy , et faillit de le descouvrir; mais luy, sur 

ce noinct là, considérant la peine et les didlcultez ausquelles il avoit 

desia si longtemps duré, pour se sauver des ronlinucEles et curieuses 

recherches qu'on faiaoit de luy par tout, le peu de plaisir qu'il pou . ;it 

lîbpcrcr d'uuis i«iiie Ti« , et combien il luy yaloit mieulx passer une fois 
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le pas ^ que demourer tousiours en cette transe, luy mesme les r ap^ 
peu et leur trahit sa cachette , s'abandonnant volontairement à leur 
cruauté , pour oster eulx et luy d'une plus lonçue peine. D'appeler les 
mains ennemies, c'est un conseil un peu gaillard : si croy levqu'en- 
cores vaudroit il mieux le prendre, que de demourer en la fiebvre 
continuelle d'un accident qui n'a point de remède. Mais puis (}uc les 
provisions qu'on y peuU apporter sont pleines d'inquiétude et d incer- 
titude, il Tault mieuU d'une belle asseurance se préparer à tout ce 
qui en pourra advenir, et tirer quelque consolation de ce qu'on n'es/ 
pas asseuré qu'il advienne. 

CHAPITRE XXIV. 

DU PEDANTISME. 

le me suis souvent despité , en mon enfance , de veoir ez comédies 
Italiennes tousiours un Pédante pour badin, et le surnom de Magister 
n'avoir gueres plus honnorable signification parmy nous : car, leur 
estant donné en gouvernement, que pouvois le moins faire que d'e&- 
tre ialoux de leur réputation? le cherchoy bien de les excnser par la 
disconvenance naturelle qu'il y a entre le vulgaire, et les personnes 
rares et excellentes en iugement et en sçavoir, d'autant qu'ils vont un 
train entièrement contraire les uns des aultres; mais en cecy perdois 
ie mon latin , que les plus galants hommes c'estoient ceulx qui les 
avoyent le plus à mespris, tesmoing nostre bon du Bellay : 

Alals le haj par sur tout on açavoir pedantesqoe, 

et est cette coustume ancienne ; car Plutarque dict que Grec et Es- 
cholier esloient mots de reproche entre les Romains , et de mespris. 
Depuis, avec l'aage, i'ay trouvé qu'on avoit une grandissime raison, 
et Que rhagis magnos cdricos non suni magis magnos sapientes. Mais 
d'où il puisse advenir qu'une ame riche de la co^noissance de tant de 
choses n'en devienne pas plus vifve et plus esveillee ; et qu'un esprit 
grossier et vulgaire puisse loger en soy, sans s'amender , les discours 
et les iugemenls des plus excellents esprits que le monde ait porté, 
i'en suis encores en doubte. À recevoir tant de cervelles estrangieres, 
et si fortes et si ç^randes, il est nécessaire (me disoit une fille^ la prête 
miere de nos princesses, parlant de quelqu'un) que la sienne se foule, 
se contraigne et rapetisse, pour faire place aux aultres : ie dirôy yo« 
lontiers que, comme les plantes s'estouffent de trop d'humeur, et les 
lampes de trop d'huile; aussi faict l'action de l'esprit, par trop d'es- 
tude et de matière : lequel, occupé et embarrassé a'une grande diver- 
site de choses, perde le moven de se desmeler , et que cette charge le 
tienne courbe et croupy. Mais il en va aultrement; car nostre ame 
s'eslargit d'autant plus qu'elle se remplit : et aux exemples des vieui 
temps, il se veoid, tout au rebours, des sufQsants hommes aux manie- 
ments des choses publicques, des grands capitaines, et grands con- 
seillers aux affaires d'estat, avoir esté ensemble tressçavants. 

Et quant aux philosophes, retirez de toute occupation publicque, 
ils ont esté aussi quclquesfois , à la vérité, mesprisez par la liberté co* 
mique de leur temps; leurs opinions et façons les rendants ridiculeSi 
Los voulez vous faire iuges des droictsd'un procez, des actions d'un 
homme? ils en sont bien prests ! ils cherchent encores s'il v a vie, s'il 
y a mouvement, si l'homme estaultre chose qu'un bœuf; que c'est 
qu'agir et souffrir; quelles bestes ce sont que loix et iustice. Parlent 

du magistrat, ou parlent ils à luy? c'est d'une liberté Irreverenta 
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Bt ificiyîle. Oyeiif ils louer lenr prince ou.un roy ? c'est un pastre pour 
eulx, oisif comme un pastre, occupé à pressurer et tondre ses bestes, 
mais bien plus rudement qu'un pastre. En estimez vous quelqu'un 
plus ^and, pour posséder deux mille arpents de terre? euU s'en moc> 
quent, accoustumez d'embrasser tout le monde comme leur posses- 
sion. Vous Yantcz tous de Yostre noblesse, pour compter sept ayeulx 
riches? ils vous estiment de peu , ne concevant l'image universelle de 
nature, et combien chascun de nous a eu de prédécesseurs, riches, 

Ï pauvres, roys, valets, grecs, barbares; et quand vous seriez cinquan- 
iesme descendant de Hercules, ils vous trouvent vain de faire va- 
loir ce présent de la fortune. Ainsi les desdaignoit le vulgaire, comme 
ignorants les premières choses et communes, et comme presump^ 
tueux et insolents. 

Mais cette peincture platonique est bien eslolngnee de celle qu'il 
fault à nos hommes. On envioit ceulx là comme estants au dessus de la 
commune façon , comme mesprisants les actions publicques , comme 
ayants dressé une vie particulière et inimitable, réglée à certains 
discours haultains et hors d'usage : ceulx cy , on les desdaigne comme 
estants au dessoubs de la commune façon, comme incapables des 
charges publicques, comme traisnants une vie et des mœurs basses et 
viles aprez le vulgaire : 

Odi homlaet igoara opéra, philosopha sententla. 

Quant à ces philosophes, dis ie, comme ils estoyent grands en 
science, ils estoyent encoresplus grands en toute action. Et tout ainsi 

3u'on dict de ce ^eometrien oe Syracuse, lequel ayant esté destourné 
e sa contemplation, pour en mettre quelque chose en practique à la 
deffense de son pais, qu'il meit soubdain en train des engins espou- 
vantables et des efîTects surpassants toute créance humaine ; desdai- 
gnant toutesfois luy mesme toute cette sienne manufacture, et pen- 
sant en cela avoir corrompu la dignité de son art, de laquelle ses 
ouvrages n'estoient c^ue l'apprentissage et le iouet: aussi eulx,si quel- 
quesfois on les a mis a la preuve de l'action , on les a veu voler d une 
aile si haulte , qu'il paroissoit bien leur coMir et leur ame s'estre mer- 
veilleusement grossie et enrichie par l'inlelligence des choses. Mais 
aulcuns, veoyantsla place du gouvernement politique saisie par des 
hommes incapables , s eu sont reculez ; et celuy qui demanda à Crates, 
iusques à ^uand il fauldroit philosopher, en receut cette response : 
« lusques a tant c^ue ce ne soient plus des asniers qui conduisent nos 
armées. > Heraclitus resigna la royauté à son frère ; et aux Ephesiens, 
qui luy reprochoient à quoy il passoit son temps, à iouer avecques les 
enfants devant le temple : « Vaut il pas mieuix faire cecy, que gou- 
verner les affaires en rostre coropaignie? > D'aultres, ayants leur 
imagination logée au dessus de la fortune et du monde, trouvèrent les 
sièges de la iustice, et les throsnes mesmes des roys, bas et vils ; et 
refusa Empedocles la royauté que les Agrigentins luy offrirent. Tha- 
ïes , accusant quelquesfois le soing du mesnage et de s enrichir, on luy 
reprocha que c'estoità la mode du regnard, pour n'y pouvoir adve- 
nir : il luy print envie, par passetemps, d'en montrer l'expérience; 
et, ayant pour ce coup ravale son sçavoir au service du proufit et dn 
gaing, dressa une trancque qui dansnn an rapporta telles richesses, 
qu'à peine en toute leur vie les plus expérimentez de ce mestier là en 
pouvoyent faire de pareilles. Ce qu'Aristote recite d'aulcuns, qui ap- 
pelloyent et celuy la et Anaxagoras, et leurs semblables, sages et non 
prudents, nour n'avoir assez de soing de» choses plus utiles : ouUre ce 
qoe ie ne aigere pas bien cette dia<prence de mots, cela pe sert point 
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d'excnse à mes gents; età yeoir la basse et neceMitense fortune de« 
qnoY ils se payent, nous aurions plustost occasion de prononcer touis 
les deux , qu'ils sont et non sages, et non prudents. 

le quitte cette première raison , et croy qu'il Tault mieux dire que 
ce mai vienne de leur mauvaise façon de se prendre aux sciences; cl 
qu'à la mode dequoy nous sommes instruirts. ii n*est pas merveille, si 
ny les esclioliers, ny les maistres, n'en deviennent pas plus habiles, 
quoy qu'ils s'y Tarent plus doctes. De vray , le soing et la despense de 
nos pères ne yise qu'à nous meubler la teste de science : du iugement 
et de la vertu , pou de nouvelles. Criez d'un passant à nostre peuple 
« O le scavant nomme! » et d'un aultre : « O le bon homme!» il ne 
fauldra pas à destourner les veulx et son respect vers le premier. Il y 
fauldroit un tiers crieur : • O les lourdes testes! » Nous nous enque- 
TOUS volontiers : « Sçait il du grec ou du latin ? eacrit il en vers ou en 
prose? • mais s'il est devenu meilleur ou plus advisé, c'eitoit le prin- 
cipal, et c'est ce qui demeure derrière. Il falloit s'enquérir qni est 
mieuU sçavant, non qui est plus sçavant. 

Nous ne travaillons qu'à remplir la mémoire^ et laissons Fentende- 
ment et la conscience vuides. 'Tout ainsi que les oyseaux vont quel- 
qucsfois h la queste du grain, et le portent au bec sans le taster pour 
en faire bechee à leurs petits : ainsi nos pédantes vont plllotants la 
science dans les livres, cl ne la logent qu'au bout de leurs leyres, pour 
1^ dégorger seulement et mettre au vent. C'est merveille comoien 
proprement la sottiso se loge sur mon exemple : est ce pas fiiire de 
mesme ce que ie fais en la plus part de cette composition Y le m'en irois 
escornifllant , par cy par là . des livres, les sentences qui me plaisent, 
non pour les garder (car le n'ay point do gardoire), mais pour les 
transporter en cettuy cy; où, a yray dire, elles no sont non plus 
miennes qu'en leur première place : nous ne sommes, ce crois le, 
sravants que de la science présente; non de la passée, aussi pcn que 
de la future. Mais, qui pis est , leurs escholiers et leurs petits ne ren 
nourrissent et alimentent non plus; ains elle passe de main en main, 
pour cette seule (in d'en faire parade , d'en entretenir aultruy , et d'en 
faire des contes, comme une vaine monnoye inutile à tout aultre 
usa^o et emploito qn'à compter et iecter. Apud aHon loqui difHeentnt, 
non ipsi gectnn. Non pst foquemium, ted githêmanttnw . Nature, pour 
montrer qu'il n'y a rien de sauvasse en ce qu'elle condiiict. fafct nais- 
tre souvent . ez nations moins cultivées par art , des productions d'e»* 
prit, qui luictent les plus artistes productions. Comme, sur mon pro- 
pos, le proverbe gascon, tiré d'une chalemie, est il délicat, c Bauha 
prou bouha , mas à remuda low dits qu'em ? souffler prou , souiller; 
mais à remuer les doisls, nous en sommes là. » Nous sçavons dire: 
« Cicero dict ainsi; Yoylà les mœurs de Platon; O sont les mots 
mesmes d'Aristote : > mais nous, que disons nous nous mesmesT 
que iugeons nous? que faisons nous? Autant en diroit bien nn per- 
roqnel. 

Cette façon me fnict souvenir de ce riche Romain qui avoit esté soi-^ 
gueux, à fort grande despense, de recouvrer des hommes sufUsanls 
en tout genre cie sciences, qu'il tenoit roiitiiniellemrnt autour de luy, 
nfin que, quaiïd il escheeoit entre ses amis (|u<>l(|no occasion de parlèi 
d'iiiie chose ou d'aultre , ils suppléassent en sa pince, et fen<seiit tout 
prests à luy fournir, qui d'un discours, qui d'uu vers d'Ilonicre, 
chascun selon son gibbier; et pensoit ce sçavoir cstre sien, parce qu'il 
estoit en la teste de ses gents; et comme font aussi ceulx desquels la 
sii Aisance loge en leurs sumptneuscs librairies. l'en cognois à qui 
quand ie demande oe qu'il sçait« Il me demande nn lirre pour me !• 
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montrer; et n'oseroit me dire qu'il a le derrière galenx, g*il ne va snr 
le champ estndier, en son lexicon, que c'est que Galeux > etqpe c'est 
que Derrière. 

Nous prenons en garde les opinions et le sçayoir d'aultruy , et puis 
c'est tout : il les fault faire nostres. Nous semblons proprement celuy 
qui, ayant besoiiig de feu, en iroit quérir chez son voysin, et, y en 
ayant trouvé un beau et grand, s'arrcsleroit là à se chauner, sans plus 
se souvenir d'en rapporter chez soy. Que nuus sert il d'avoir la panse 
pleine de viande, si elle ne se digère, si elle ne se transforme en nous, 
si elle ne nous augmente et fortrfic? Pensons nous que LucuUus, que 
les lettres rendirent et formèrent si grand capitaine sans l'exoerience» 
les eust prinses à nostre mode? Nous nous laissons si fort aller sur les 
bras d'aultruy , que nous anéantissons nos forces. Me Yeuix ie armer 
contre la crainte de la mort? c'est aux despens de Scneca. Veulx ie 
tirer de la consolation pour moy on pour nn anltre? le l'emprunte de 
Cicero. le l'eusse prinse en moy mesme, si oa m'y eust exercé. le 
n'ayme point cette sutBsance relative et mendiée : quand bien nom 
pourrions estre sçavants du sçavoir d'aultruy , an moins sagee ne pou* 
Tons nous estre que de nostre propre sagesse* 

c le bay le sage qui n'est pas sage pour soy mesme. » Ew quo Enniui t 
Nequiaquam sapirê sapienUm, qm ipse nUprodesse non quiret : 

SI ciipldaf«,il 
Vaut , et BaianM quantinifte moUlor agna. 

Non enimparanda nobis soltim, ted fruenda saj^imUia eU. 

Bionysius se mocquoit des grammairiens qui ont soin^ de .s'ençpie* 
rir des maulx d'Ulysses, et ignorent les propres; des musiciens qui ac« 
cordent leurs fleutes, et n'accordent pas leurs mœurs; des orateurs 
qni estudientà dire iustice, non à la faire. Si nostre ame n'en ya un 
meilleur bransle, si nous n'en avons le iugement plus sain, i'aymerois 
aussi cher que mon escholier eust passé le temps a iouer à la paulmc : 
au moins le corps en seroit plus alaigre. Voyez le reveoirde là , aprez 
quinze ou seize ans employez; il n'est rien si mal propre à mettre en 
besongne : tout ce que vous y recognoissez davantage, c'est que son 
latin et son grec l'ont rendu plus sot et présomptueux qu'il n'estoit 
party de la maison. 11 en debvoit rapporter l'ame pleine , Il ne l'en 
rapporte que bouffie; et l'a seulement enflée, en lieu de la grossir. 

Ces maistres icy , comme Platon dict des sophistes leurs germains, 
■ont, de tonts les nommes, ceulx qui promettent d'estre les plus utiles 
aux hommes; et seuls, entre touts les hommes, qui non seulement 
n'amendent point ce qn'on leur commet, comme faict un charpentier 
et nn masson, mais l'empirent, et se font payer de l'ayoir empiré. Si 
la loy que Protagoras proposoit à ses disciples estoit snyyie , « ou qu'ils 
le payassent selon son mot, ou qu'ils iurassent au temple combien ils 
estimoient le prouÛt qu'ils avoiect receu de sa discipline , et selon ice* 
luy satislissent sa peine, • mes paidago^ues se trouveroieiit chouez, 
s'estant remis au serment de mon expérience. Mon vulgaire perigor- 
din appelle fort plaisamment iMlres-ferils , ces sçavanteaux; comme 
si vous disiez I>/f re-/î?rtM , ausquels les lettres ont donné un coup de 
marteau, comme on dict. De vray , le plus souvent ils semblent estre 
ravalez, mesme du sens commun : car le païsan et le cordonnier, 
yous leur Teoyex aller simplement et naïfvement leur train , parlant 
de ce qu'ils sçayent; ceulx ty, pour se youloir eileyer et genaarmer 
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de ce sçayoir, qni nage en la supcrOcie de leur cervelle, Tont 8*em- 
barrassant et empestrant sans cesse. Il leur eschappe de belles paroles; 
mais qu'un aultre les accommode : ils cognoissent bien Galien, mais 
nullement le malade : ils tous ont dcsia rempli la leste de loix; et si, 
n'ont encores conceu le nœud de la cause : ils sçavent la théorique de 
toutes choses; cherchez qui la mette en praclique. 

l'ay veu chez moy un mien amy , par manière de passetempg, ayant 
affaire à an de ceulx cy , contrefaire un iargon de galimatias, propos 
sans suitte, tissu de pièces rapportées, sauf qu'il estoit souvent entre- 
lardé de mots propres à leur dispute > amuser ainsi tout un ionr ce sot 
a desbattre , pensant tousiours respondre aux obiections qu'où lay fai- 
soit; et si , estoit homme de lettres et de réputation , et qui ayoit ane 
belle robbe. 

Voi, patriclos sançuis , qaog Tlvere par est 
Occipiii C1BC0 , po» ieœ occurrite sanaœ. 

Qui regardera de bien prez à ce genre de gents, qui s'estend bien 
loing , il trouyera comme moy que le plus souvent ils ne s'entendent 
ny aultruy , et qu'ils ont la souvenance assez pleine , mais le logement 
entièrement creux ; sinon que leur nature d'elle mesme le leur ayt 
aultrement façonné : comme i'ay veu Adrianns Turnebus qui n'ayant 
faict aultre profession que de lettres, en laquelle c'estoit, à mon opi- 
nion , le plus grand homme qui feust il y a mille ans, n'ayant toutes- 
fois rien de pedantesque que le po^t de sa robbe , et quelque façon ex- 
terne qui pouvoit n'estre pas civilisée à la courtisane, qui sont choses 
de néant; et hay nos gents qui supportent plus malayseement une 
robbe qu'une ame de travers, et regardent à sa révérence, à son 
maintien et à ses bottes, quel homme il est; car au dedans c'estoit 
l'ame la plus polie du monde : ie l'ay souvent à mon escient iecté en 
propos esloingnez de son usage : il y ycoyait si clair , d'une appréhen- 
sion si prompte, d'un iugement si sain , qu'il sembloit qu'il n eust ia- 
mais faict aultre mesticr que la guerre et affaires d'estat. Ce sont na- 
tures belles et fortes. 

Quels a rie benigna 
Et mellore loto flnxlt prsourdia Titan , 

qui se maintiennent au trayers d'une mauvaise institution. Or, ce 
n'est pas assez que nostre institution ne nous gaste pas; il fault qu'elle 
nous change en mieulx. 

Il y a auîcuns de nos parlements, quand ils ont à réceyoir des ofli- 
ciers, qui les examinent seulement sur la science : les aultres y ad- 
iousléut encores l'easay du sens , en leur présentant le iugement de 
quelque cause. Ceulx cy me semblent ayoir un beaucoup meilleur 
style ; et encores que ces deux pièces soyent nécessaires , et qu'il faille 
qu'elles s'y treuvent toutes deux, si est ce qu'à la \erité celle du aça- 
Toir est moins prisable que celle du iugement; cette cy se peult passer 
de l'auUre, et nonl'aullre de cette cy. Car , comme dict ce yers greo 

t A quoy faire la science, si l'entendement n'^ est? » Pleust à Dieo 
que, pour le bien de nostre iustice , ces compaignics là se trouvassent 
aussi Dieu fournies d'entendement et de conscience , commes elles 
font encores de science ! Non vitœ , sedichola discimus. Or, il ne fiiult 
pas attacher le sçayoir à l'ame , il l'y fault incorporer ; il ne l'en fouit 
^4s arrouser , il l'en fault teindre ; et , s'il ne la change , et meliore son 
it imparfaict, certainement il yault beaucoup mieiUx le laisser là ; 
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ciest an dangereux g^laiye , et qui empesche cl offense son malstrc, s'il 
est en main loible, et qui n'en sçache l'usage; ut fumitmelixa non dû 
iicisse, 

A Tadyenture est ce la cause que et nous et la théologie ne reque- 
ons pas beaucoup de science aux femmes, et que François, duc de 
Bretaigne , fils de lean Y , comme on luy parla de son mariage avec 
Isabeau , fille d'Escosse, et qu'on luy adiousta qu'elle aYoit esté nour- 
rie simplement et sans aulcune instruction de lettres, respondit, 
«qu'il l'en aymoit mienlx, et qu'une femme estoit assez sçavanto 

3uand elle sçaYoit mettre différence entre la chemise elle pourpoinct 
e son mary. > 

Aussi ce n'est pas si grande merveille , comm« on crie , que nos an-> 
oestres n'ayent pas faict grand estât des lettres , et qu'encores aniour- 
d'hui elles ne se treuYent que par rencontre aux principaulx conseils 
de nos roys, et si cette fin de s en enrichir, qui seule nous estauiour- 
d'huy proposée, parle movende la iurlsprudence , de la médecine, 
du pedantisme, et de la théologie encores, ne les tenoit en crédit, 
TOUS les Yerriez sans doubte aussi marmiteuses qu'elles feurenl onc- 
ques. Quel dommage , si elles ne nous apprennent ny à bien penser 
ny à bien faire ! Postquam docti prodierunt , boni desunt. Toute aultre 
science est dommageable à celuy qui n'a la science de la bonté. 

I^ais la raison que ie cherchoy tantost seroit elle pas aussi de là, 
que. nostre estude en France n'ayant quasi aultre but que le proufit, 
moins de ceulx que nature a faict naistre à plus généreux offices que 
lucratifs, s'adonnants aux lettres, ou si courlement (retirez, avant 
que d'en avoir prinsle goust, à une profession qui n'a rien de com- 
mun avecques les livres) , il ne reste plus ordinairement, pour s'en- 
gager tout à faict à l'cstude , que les gents de basse fortune qui y que&- 
tentdes moyens à vivre; et de ces gents là les âmes estants, et par 
nature, et par institution domestique et exemple, du plus bas aloy, rap- 
portent faulsement le fruict de lia science : car elle n'est pas pour 
donner iour à l'ame qui n'en a point, ny pour faire veoir un aveugle; 
sou mestier est, non de luy fournir de veue, mais de la luy dresser, 
de luy régler ses allures, pourveu qu'elle aytdesoy les pieds et les 
ïambes droictes et capables. C'est une bonne drogue que la science; 
mais nulle drogue n'est assez orte pour se préserver sans altération 
et corruption , selon le vice du vase qui l'estu^e.' Tel a la veue claire, 
qui ne l'a pas droicte; et par conséquent veoid le bien, et ne le suyt 

Sas ; et veoid la science , et ne s'en sert pas. La principale ordonnance 
e Platon en sa Republique, c'est « donner à ses citoyens, selon leur 
nature , leur charge. > Nature peult tout , et faict tout. Les boiteux 
sont mal propres aux exercices du corps; et aux exercices de l'esprit, 
tes âmes boiteuses : les^bastardes et vulgaires sont indignes de la phi- 
losophie. Quand nous veoyons un homme mal chaussé, nous disons 
que ce n'est pas merveille , s'il est chausselier : de mesme il semble 
que l'expérience nous offre souvent un médecin plus mal médecine, 
un théologien moins reformé, et coustumierement un sçavact moins 
sufHsant que tout aultre. 

Aristo Chius avoit anciennement raison de dire que les philosophes 
nuisoient aux auditeurs; d'autant que la pluspart des âmes ne se treu<* 
vent propres à faire leur proufit de telle instruction , qui , si elle ne se 
met à bien, se met à mal : àveirou; ex Aristippi, acerbos ex Zmonis 
$chola exire. 

En cette belle institution que Xenophon preste au Persef, nous 
trouvons qu'ils apprenoient m vertu à leur» enfants^ comme les anl- 
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très nations font los lettres. Plalon dict que le fîls aisné, en leur ffa«- 
ccssîon royale , estoit ainsi nonrry : aprez sa naissance , on le donnoit^ 
non à des lemmes , mais à des eannches de la première anctorité an- 
tour des roys, à cause de leur vertu. Ceulx cy prenoient charge de Iny 
rendre le corps beau et sain ; et aprez sept ans le duisoient à monter k 
cheTal et aller à la chasse. Quand il estoit arrivé au quatorziesme , ils 
le deposoient entre les mains de aiiatre; le plus sa^e. le plus iuste, le 
plus tempérant, le plus Taillant de la nation : le premier luy appre- 
noit la religion; le second, à estre tousiours véritable; le tiers, k se 
rendre maistre des cupiditez; le quart, à ne rien craindre. 

C'est chose digne de tresgrande considération , que , en cette excel- 
lente police de Lycurgus, et à la yerité monstrueuse par sa perfection, 
si soingneusc pourtant de la nourriture des enfants comme do sa prin- 
cipale charge , et au giste mesme des muses , il s'y fkce si peu de men- 
tion de la doctrine : comme si , cette généreuse ieunesse desdaignant 
tont aultre iouff que de la vertu, on luy aye deu fournir, an lien de 
nos maistres do science, seulement des maistres de vaillance, pra 
dence et justice : exemple que Platon a suivy en ses Loys. La façon de 
leur discipline , c'esloit leur faire des questions sur le iugement dei 
hommes et de leurs actions; et, s'ils condamnoient etlonoient on C9 
personnage ou ce faict, il falloit raisonner leur dire; et, par es 
moyen , ils aiguisoient ensemble leur entendement, et apprenoient le 
droict. Astyages, en Xenophon , demande à Cyrus compte de sa der- 
nière leçon : C'est, dict il, qu'en nostro eschole un grand garçon* 
ajant un petit saye , le donna à l'un de ses compaignons de plus pe 
tite taille, et luy osta son saye qui estoit plus grand : nostre precep« 
teur m'ayant faict iuge de ce différend, ic iugeay qu'il falloit laisser 
les choses en cet estât,- et que l'un et l'aultre sembloit estre niieulx 
accommodé en ce poinct : sur quoy il me remontra que i'avois mal 
faict; car ie m'estois arresté à considérer la bienséance, et il falloit 

Îircmieremciit avoir prouveu à la iusticc, qui vouîoil que nul ne feust 
brcé en ce qui luy appartenoit; et dict qu'il en fcut fouetté, tout ainsi 
que nous sommes en nos villages, pour avoir ou!)lié le premier aoriste 
de Tûrrrcj. Mon reeent me feroît nne belle harangue in generê démon- 
strativOf avant qu il me persuadast que son eschole vault celte là. Ils 
ont voulu couper chemin ; et puis qu'il est ainsi que les sciences, lors 
mesme qu'on les prend de droict ul, ne peuvent que nous enseigner 
la prudence, la preud'hommie et la resolution , IKont voulu d'arrivée 
mettre leurs entants au propre des effects, et les instruire , non par 
ouïr Aire, mais par l'essay de l'action, en les formant et moulant y|f- 
yement, non seulement de préceptes et paroles, mais principalement 
d'exemples et d'oeuvres : à fin aue ce ne feust pas une science en leur 
ame, mais sa complexion ethaLilude; que ce ne feust pas un acquest, 
mais une naturelle possession. A ce propos, on demandoit à Agesl- 
laus ce qu'il seroit d'advis que les enfants apnrinssent : « Ce qu'iia 
doibvent faire estants hommes, • respondit il. Ce n'est pas merveille, 
si une telle institution a produict des effects si admirables. 

On alloit, dict on, aux aullres villes de Grèce chercher des rbeto- 
riciens, des peintres et des musiciens; mais en Laccdemone, des 
législateurs, des magistrats, et empereurs d'armée : à Athènes, on ap- 
prcnoil à bien dire; et icy à bien faire : là , à se desniosler d'un argu- 
ment sophistique, et à rabattre l'iniposture des mots caplieusement 
entrelacez ; icy , à se desmesler des appasls de la volupté , et à rabattre, 
d'un grand courage , les menaces do la fortune et de la mort : ceulx là 
s'embesongnoient aprez les paroles; ceulx cy, aprez les choses :là, 
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e'esCoitnne continuelle excrcltatlon delà langue ; icy, nne continnellc 
exercitation de Tame. Parqnûy il n'est |>as estrange si Antipater, leur 
demandant cinquante enfants pour ostag^es, ils respondirent » tout au 
rebours de ce que nous ferions, qu'ils ayraoient mieulx donner deux 
fois autant d'hommes falots : tant ilsestimoieiit la perle de l'éducation 
de leur païs! Quand Agesilaus convie Xenophon d'envoyer nourrir sca 
enfants à Sparte , ce n'est pas pour y apprendre la rhétorique ou dia- 
lectique; mais « pour apprendre (ce dict-il) la plus belle science qui 
soit, à sçavoir la science d'obe'fr et de commander. > 

Il est trcsplaisant de venir Socrates, à sa mode, se mocqua:|^ de 
llippias,qui luy recite comment il a gaigné, spécialement en cer- 
taines petites villettesde la Sicile, bonne somme d'argent à régenter; 
et qu'à Sparte, il n'a gaigné pas un sol; que ce sontgents idiots, qui 
MO sçavent ny mesurer ny compter, ne font estât ny de grammaire 
ûy de rhylhme , s'amusants seulement à sçavoir la suitte des roys, es- 
tablissements et décadences des estats, et tels fatras de contes ; et au 
bout de cela, Sucrâtes, luy faisant advouer par le menu l'excellence 
de leur forme de gouvernement public, l'heur et vertu de leur vie 
privée y luy laisse deviner la conclusion de l'inutilité de ses arts. 

Les exemples nous apprennent, et en cette martiale police et en 
toutes ses semblables, que l'estude des sciences amollit et efTemine les 
courages plus qu'il ne les fermit et aguerrit. Le plus fort estât qui pa- 
roisse pour le présent au monde estceluy des "Turcs, peuples égale- 
ment auicts à restimation des armes et mespris des lettres. le trouve 
Rome plus vaillante avant qu'elle feust sçavante. Les plus belliqueuses 
nations , en nos iours, sont les plus grossières et ignorantes : les Scy- 
thes, lesParthes, Tamburlan, nous servent à cette preuve. Quand 
les Gots ravagèrent la Grèce, ce qui sauva toutes les librairies d'estre 
passées au feu , ce feutun d'entre eulx qui sema cette opinion , qu'il 
falloil laisser ce meuble entier aux ennemis , propre à les oestourner do 
l'exercice militaire, et amuser à des occupations sédentaires et oysif- 
Tes. Quand nostre roy Charles huictieme, quasi sans tirer l'espec du 
fourreau , se veit maistre du royaume de Naples et d'une bonne partie 
de la Toscane, les seigneurs de sa suitte at{ribr4erent cette inespérée 
fiicilité de conqueste, à ce que les princes et la noblesse d'italte s'a- 
musoientplus à se rendre iugenieux etsçavants, que yigoreax etguer 
riers. 

CHAPITRE XXV. 

DE l'institution DES ENFANTS. 

A madame IHane de Foix , comtesse de Gnrson, 

le ne vois iamais pore , pour bossé ou Iciffncux que fcùst son fils, qui 
laissast de l'advoucr : non pourtant , s'il n est du tout enyvré de celt^ 
ftlTectiou, qu'il ne s'apperçoive de sa défaillance : mais tant y a qu'il est 
sien : aussi nioy , le vcoy mieulx que tout aultre que ce ne sont icy que 
rcsveries d'hummc qui n'a gousté des sciences que la crouste première 
en son enfance , et n'eu a retenu qu'un gênerai et informe visage ; un 
peu de cha ((ue chose, et rien du tout, à la françuisc. Or, en somme, 
icsçay qu'il y a uue modocinc, uneinrisprudcncc, quatre parties en 
la nialbeiiiatiquc , et <;r()hsicrcmcnt ce à quoy elles visent; et à l'ad- 
venture snrores s^ay ie la prétention des scienceb en mènerai au ser- 
vice de nostre vie : mais d'y enfoncer plus avant, dem estre rongé id 
ongles à l'estude d'Aristotc, monarque de la doctrine moderne , ou opi- 
niastré aprez quelque science « ie ne l'ay iamais laict; ny n'est ar* 
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deouoy ie sceusse peindre seulement les premiers, linéaments; et n'est 
enrant des classes moyennes qui ne se puisse dire plus sçayant que moy, 
c^ui n'ay seulement pas de quoy l'examiner sur sa première leçon ; et , 
81 l'on m'y force > ie suis contrainct assez ineptement d'en tirer quel* 
que matière de propos universel, sur quoy l'examine son iu&remoat 
naturel : leçon ^ui leur est autant incogneue , comme à moy la leur, 
le n'ay dresse commerce avecques aulcun livre solide , sinon Plu- 
tarque et Sencque , où ie puyse comme les Danaïdes , remplissant ef 
versant sans cesse. l'en attache quelc^ue chose à ce papier ; à moy , si 

{>eijyaue rien. L'histoire , c'est mon gibbier eu matière de livres , ou 
a poésie, quei'ayme d'une particulière inclination : car, comme di- 
soit Gleantnes, tout ainsi que la voix , contrainctedans l'estroict canal 
d'une trompette , sort plus aigre et plus forte ; ainsi me semble il que 
la sentence , pressée aux pieds nombreux de la poésie , s'eslance bien 

J»1us brusquement , et me fiert d'une plus vifve secousse. Quant aux 
iacultez naturelles qui sont en moy, dequoy c'est icy l'essay , ie les sens 
fléchir soubs la charge : mes conceptions et mon iugement ne marche 
qu'à tastons, chancelant , bronchant et chopant; et quand ie suis allé 
le plus avant que ie puis, si ne me suis ie aulcunement satisfaict; ie 
veois encore du païs au delà, mais d'une veuc trouble et en nuage, que 
ie ne puis desmesler. Et entreprenant de parler indifTeremment de 
tout ce qui se présente à ma fantaisie , et n'y employant que mes pro- 
pres et naturels moyens , s'il m'advient , comme il faict souvent ^ de 
rencontrer de bonne fortune dans les bons aucteurs ces mesmes lieux 
que i'ai entreprins de traicter , comme ie viens de faire chez Plutarque 
tout présentement son discours de la force de l'imagination, à me reco- 
gnoistre, au prix de ces gents là, si foible et si chestif , si poisant et si 
cndormy , ie me foys pitié ou desdaing à moy mesme : si me gratifie ie 
de cecy , que mes opinions ont cet honneur de rencontrer souvent aux 
leurs, et que ie voys au moins de loiug aprcz , disant que voire ; aussi 

Sue i'ay cela , que chascun n'a pas , de cognoistre l'extrême dilTerence 
'entre eulx et moy ; et laisse , ce neantmoins , courir mes inventions 
ainsi foibleset basses comme ie les ay produictes, sans en replastrer et 
recoudre les défaulls que cette comparaison m'y a descouverts. 

Il fault avoir les rems bien fermes pour entreprendre de marcher 
front à front avecques ces gents là. Les escrivains indiscrets de nostre 
siècle, qui , parmy leurs ouvrages de néant , vont semant des lieux en- 
tiers des anciens aucteurs pour se faire honneur, font le contraire : 
car cette infinie dissemblance de lustres rend un visage si pasle , si 
terni et si laid à ce qui est leur, qu'ils y perdent beaucoup plus qu'ils 
n'y gaignent. 

G estoient deux contraires fantaisies : le philosophe Chrysippus mes« 
loit à ses livres, non les passages seulement, mais des ouvrages en* 
tiers d'aultres aucteurs, et en un la Medee d'Euripides; et disoit 
Apollodorus que, qui en retrancheroit ce qu'il y avoit d'estrangier, 
son papier demeureroit en blanc: Epicurus, au rebours, en tioii 
cents volumes qu'il laissa, n'avoit pas mis une seule allégation. 

Il m'adveint, l'autre iour, de tumber sur un tel passage : i'avolf 
fraisné languissant aprcz des paroles françoises si exsangues, si des* 
charnees et si vuidesde matière et de sens, que ce n'ostoit voirempnt 
que paroles françoises; au bout d'un long et ennuyeux chemin, ie 
veins à rencontrer une pièce hauKe, riche, et eslevee iusques aux 
nues. Si l'eusse trouvé la pente doulce, et la montée un peu alongec, 
cela eust esté excusable : c'estoit un précipice si droict et si coupé, 
f|ue , des six premières paroles , le cogneus que ie m'envolols en 
I aultre monde ; de là ie descouvris la fondrière d'où ic yenois, si ba?80 



LIVRÉ I, CHAPltRE XlV. Il 

ci 81 profonde, que ie n'eus oncques puis le cœnr de m> ravaler. Si 
iestonois l'un de mes discours de ces riches despooilles , il esclaireroit 
par trop la bestise des aultres. Reprendre en aultruy mes propres 
laultes, ne me semble non plus incompatible que de reprendre, 
comme ie foys souvent, celles d'aultruj en moy : il les fauU accuser 
par tout, et leur oster tout lieii de franchise. Si sçay ie combien au- 
aacieusemcnt l'entreprends moy mesme, à touts coups, de m'egua- 
1er à mes larrecins, d'aHcr pair à pair quand et cuti, non sans une 
téméraire espérance que ie puisse tromper les yeulx des iu^es à les 
discerner ; mais c'est autant par le bencuce de mon application , que 
par le bénéfice de mon invention et de ma force. Et puis , ie ne luicte 
point en gros ces vieux champions là, et corps à corps ;jc'est par 
reprinses, menues et legieres attainctes : ie ne m'y aheurtiTpas: ie 
ne foys que les taster; et ne voys point tant,* comme ie marchaBaftcaî" 
1er. Si ie leur ponvois tenir pâlot , ie serois honneste honuufe f car 
ie ne les entreprends que par où ils sont les plus roides. De Aiire tê 

Sue i'ay descouvert d'aulcuus , se couvrir des armes d'aultruy iusques 
ne montrer pas seulement le bout de ses doigts; conduire son des- 
seing, comme il est aysé aux sçavants en une matière commune, 
soubs les inventions anciennes rappiecees par cy par là : à ceulx qui 
les veulent cacher et faire propres, c'est premièrement iniustice et 
laschcté , que , n'ayants rien en leur vaillant par où se produire , ils 
cherchent à se présenter par une valeur purement estrangiere ; et 
puis, grande sottise, se contentants par piperie de s'acquérir l'igno- 
rante approbation du vulgaire, se deserier envers les gents d'enten- 
dement, qui hochent du nez celte incrustation empruntée , desquels 
seuls la louange a du poids. De ma part il n'est rien que ie veuille 
moins faire : ie ne dis les aultres, sinon pour d'autant plus me dire. 
Cecy ne touche pas les centons, qui se publient pour contons; et 
l'en ay veu de tresingenieux en mon temps, entre aultres un, soubs 
le nom de Capilupus, oullre les anciens : ce sont des esprits qui se 
font veoir , et par ailleurs, et par là, comme Lipsius, en ce docte et 
laborieux tissu de ses Politiques. 

Quoy qu'il en soit , veulx ie dire , et quelles que soient ces inep- 
ties , ie n'ay pas délibéré de les cacher ; non plus qu'un mien pour- 
traict chauve et grisonnant où le peintre auroit mis, non un visage 
parfaict, mais le mien. Car aussi ce sont icy mes humeurs et opinions: 
le les donne pour ce qui est en ma créance, non pour ce qui est à 
croire : ie ne vise icy qu'à descouvrir moy mesme, qui seray par ad- 
venture aultre demain , si nouvel apprentissage me change, le n'ay 
point l'auctorité d'estre creu, ny ne le désire, me sentant trop mai 
instruict pour instruire aultruy. 

Quelquun doncques, ayant veu l'article précèdent, medisoit chez 
moy, l'aultre iour, gue le me debvois estre un petit estenda sur le 
discours de l'institution des enfants. Or, madame, si i'avoy quelque 
suffisance en ce sublect, ie nepourroy la mieulx employer que d en 
faire un présent à ce petit bomme qui vous menace de faire tantosi 
■ne belle sortie de chez vous (vous estes trop généreuse pour com- 
mencer auUrement que par un masle) ; car ayant eu tant de part à 
la condujcte de vostre mariage, i'ay quelque droict et interest à la 
grandeur et prospérité de tout ce qui en viendra ; oultre ce que l'an- 
cienne possession ^ue vous avez sur ma servitude m'oblige assez à 
désirer honneur, bien et advantage à tout ce qui vous touche: mais 
à la vérité ie n'y entends, sinon cela, que la plus grande dîfQculté 
et importante de l'humaine science semble estre en cet endroict, où 
il se traicte de la noarritnre et institution des enfants. Toat ainsi 
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qu'en ragriculture j les façons qui Yont ayant le j^lanter sont cer* 
taiues et aysees, et le planter mesme ; mais, depuis que ce qui est 
planté Tient à prendre vie, à Vcsleyer il y a une grande Trxieté de 
façons t et difficulté : pareillement aux hommes, il y a peu d'industrie 
à les planter ; mais depuis qu'ils sont nayz , on se charge d'un soing 
divers, plein d'cmbeson^nemcul et de crainte, à les dresser et nourrir. 
La montre de leurs inclinations est si tendre en ce bas aage et si obs* 
cure , les promesses si incertaines et faulses , qu'il est malaysé d'y es« 
lablir aucun solide iuçement. Veoyez Cimon , yeoyez Themistocles, 
et mille aultres, combien ils se sont disconvenus à eulz mesmes. Lei 
petits des ours et des chiens montrent leur inclination naturelle ; 
mais les hommes, se iectauts incontinent en des accoustumances, 
eu des opinions, en des loys, se changent ou se desguisent facile- 
ment : SI est il difticile de forcer les propensions naturelles. D'où il 
advient que par faulte d'avoir bien choisi leur route , pour néant se 
travaille on souvent, et employé Ion beaucoup d'aage, a dresser des 
enfants aux choses ausquellcs ils ne peuvent prendre pied. Toutes- 
fois, en cette difûculté , mon opinion est de les acheminer tousioun 
aux meilleures choses et plus prouûtables ; et qu'on se doibt peu 
appliquer à ces legieres divinations et prognostiques que nous pre- 
nons des mouvements de leur enfance : Platon, en sa République , 
me semble leur donner trop d'auctorité. 

Madame, c'est un grand ornement que la science, et un util de 
merveilleux service, notamment aux personnes eslevees en tel de- 
gré de fortune, comme vous estes. A la vérité, elle n'a point son 
yray usage en mains viles et basses : elle est bien plus flere de près- 
ter ses moyens à conduire une guerre, à commander un peuple, à 
practiquer l'amitié d'uu prince ou d'une nation estrangiere , qu'à 
dresser un argument dialectique , ou à plaider un appel , ou ordon- 
ner une masse de pilules. Ainsi, madame, parce que ie croy que 
vous n'oublierez pas cette partie eu Tiustitutiou des vostres , vous 
qui en avez savouré la doulceur, et qui estes d'une race lettrée f car 
nous avons cncores les escripts de ces anciens comtes de Foix, a'où 
monsieur le comte vostre mary et vous estes descendus, et François 
monsieur de Caudale, vostre oncle, eu faict naislre touts les ioun 
d'aultres qui cstendront la co^noissance de cette qualité de vostre 
fumilieà {Husieurs siècles); ic vous veulx dire là dessus une seule fan- 
taisie que i'ay , contraire au commun usage : c'est tout ce que ie puif 
conférer à vostre service eu cela. 

La charge du gouverneur que vous luy donrez, du chois duquel 
despend tout l'efîect de sou institution, elle a plusieurs aultres graik^ 
des parties, mais ie n'y touche point pour n'y ^^voir rien apporter 
qui vaille ; et de cet article sur lequel ie me mesle de luy donner ad- 
vis, il m'en croira autant qu'il y verra d'apparence. A un enfont de 
maison, qui recherche les lettres, non pour le gaing (car une fia il 
abiecte est indigne de la grâce et faveur des muses, et puis elle re- 
garde et despend d'aultruy), ny tant pour les coinmoditez cxternei 
aue pour les siennes propres , et pour s'en enrichir et parer au de- 
ans, ayant plustost envie d'en réussir habile homme qu'homme sça^ 
vaut, ie vouldrais aussi qu'on feust soingueux de luy choisir uncou^ 
ducteur qui cust plustost la teste bien faite que bien pleine; et qu'on 

requist touts les deux, mais plus les mœurs et l'entendement, que 

science ; et qu'il se conduisist eu sa charge d'une nouvelle manière, 
ne cesse de criailler à nos auroilles, comme qui vorseroildaug 
tonnolr; et nostre charge, ce n'est f|uc redire ce qu'on nous 
: ie vouldiuis qu'il corrigeast cette partie; et que (la helie ar- 
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rivée, selon la portée de l'ame qu'il a en maiu, il commenceost à la 
mettre sur la montre , luy faisant eouster les choses, les choisir, 
et discerner d'elle mesme ; quelquefois luy ouvrant chemin , quel- 
quefois le luy laissant ouvrir. le ne veulx pas <^u'i1 invente et 
parle seul; ie veulx qu'il escoute son disciple parler a son tour. Sb« 
crates, et depuis Arcesilaus, faisoientpremieremeat parler leurs dis- 
ciples, et puis ils parloient à euU. Ohest plerumque iis, qui discen 
volunt f auctorittu eorum , qui docent. Il est bon qu'il le face trottei 
devant luy, pour iuger de son train, et iuger iusques à quel poinc 
ilsedoibtravallerpour s'accommoder à sa force. A faulle do cette pro 
portion, nous gastons tout; et de la sçavoir choisir et s'y conduire 
nien mesnreement, c'est une des plus ardues besongnes que je sça- 
che; et est l'effoct d'une haulte ame et bien forte, sçavoir coudes* 
cendre à ces allures puériles , et les guider. le marche plus seur et 
plus ferme à mont qu'à val. 

Geulx qui , comme nostre usage porte , entreprennent , d'une mesme 
leçon et pareille mesure de conduicte , régenter {>lusieur6 esprits de 
si diverses mesures et formes; ce n'est pas merveille, si en tout un 

Seuple d'enfants ils en rencontrent à peine deux ou trois qui rappor- 
mt quelque iuste fruict de leur discipline. Qu'il ne luy demande 
pas seulement compte des mots de sa leçon, mais du sens et de la 
substance ; et qu'il mge du proufit c[u'il aura faict, non par le tesmoi- 
gnage de sa mémoire, mais de sa vie. Que ce qu'il viendra d'appren- 
dre, il le luy face mettre en cent visages, et accommoder à autant 
de divers subiects , pour veoir s'il l'a encores bien prins et bien fai« 
sien: prenant l'instruction de ft>n pro^rez, des paidagogismes de 
Platon. C'est tesmoignage de crudité et mdlgestion , que de regorger 
la viande comme on l'a avallee : l'estomach n'a pas faict son opéra- 
tion, s'il n'a faict changer la ûiçon et la forme de ce qu'on luy 
•voit donné à cuire. Nostre ame ne bransle qu'à crédit , liée et con- 
Iraincte à l'appetil des fantaisies d'aultruy , serve et captivée soubs 
Vauctorité de leur leçon : on nous a tant assubiectis aux chordes, que 
nous n'avons plus de franches allures; nostre vigueur et liberté est 
esteincte : nunqtuini tutelcB suœ fiuni. 

le veis priveement i Pise un honneste homme, mais si aristotéli- 
cien que le plus gênerai de ses dogmes est : « Que la louche et règle 
c de toutes imaginations solides et de toute vérité , c'est la coniop* 
■ mité à la doclrine d'Arislote ; que hors de là , ce ne sont que chi- 
« mères et inanité ; qu'il a tout veu et tout dict : » cette sienne pro- 

Ïiosilion, pour avoir esté un peu trop largement et iniquement 
nterpretee, le meit aultrefois et teint longtemps en grand accessoire 
à l'inquisition à Rome. 

Qu'il luy face tout passer par l'estamine , et ne loge rien en sa teste 
par simple auotorité et à crédit. Les principes d'Aristote ne lay soient 
principes, non plus que ceaU des stoïciens ou épicuriens : qu'on luf 
propose cette diversité de ingements, il choisira, s'il peuU; sinon n 
en Msenrera en doubte i 

Che son neo cliSfap«r , dabblar m' aggrata s 

car fTfl embrasse les opiftioiis de Xenophon et de Platon par son pro* 
pre discours, ce ne seront plus les leurs, ce seront les siennes : oui 
soyt un aultre, il ne suyt rien, il netreuve rien, voire il ne cherche 
rien. Non tumus sub reya : sibi quisque se vindicet. Qu'il sçacbe qu'il 
sçait , au moins. Il fauU qu'il imboive leurs humeurs, non qu'il ap- 
prenne leurs precepiest el qu'il oublie hardieraeot, s'il Teult,d'où il 
m tient, mais qu'il se les scache approprier. Lft vérité et la raiaoD sont 
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communes à un chascun , et ne sont non plus à qui 
mierement, qu'à q^ai les dict aprez : ce n'est non plus 
que selon moy , puis que luy et moy l'entendons et yeoyons de mesme. 
Les abeilles pillotent deçà delà les fleurs ; mais elles en font afirez 
le miel , qui est tout leur ; ce n'est plus thym , ny mariolaine : ainsi 
les pièces empruntées d'aultruy , il les transformera et confondra poui 
en faire un ouvrage tout sien , à sçavoir son iugement : son institua 
tion , son travail et estude ne vise qu'à le former. Qu'il celé tout ce 
dequoy il a esté secouru , et ne produise que ce qu'il en a faict. Les 
pilleurs , les emprunteurs, mettent en parade leurs bastiments , leurs 
Bchapts ; non pas ce qu'ils tirent d'aultruy : tous ne veoyez pas les es» 
pices d'un homme de parlement ; tous veoyez les alliances qu'il a gai- 
gnees, et honneurs à ses enfants: nul ne met en compte publicque 
sa recepte ; chascun y met sou acquest. 

Le gaing de nostre estude, c'est en estre doTenu meilleur et plui 
sage. C'est, disoit Epicharmus, l'entendement qui Teoidet qui oyt; 
c'est l'entendement qui approfite tout, qui dispose tout, qui agit, qui do- 
mine elqui règne; toutesaultres chosessontaTeugles, sourdes et sam 
ame. Certes, nous le rendons serTile et couard, pour ne luy laisset 
la liberté de rien faire de so^. Qui demanda iamais à son disciple ce 
qu'il luy semble de la rhétorique et de la grammaire , de telle ou telle 
. sentence de Cicero? on nous les placque en la mémoire toutes em- 
pennées, comme des oracles, où les lettres et les syllabes sont de la 
substance de la chose. Sçavoir par cœur n'est pas sçavoir; c'est tenir 
ce qu'on a donné en garde à sa mémoire. Ce qu'on sçait droictement, 
on en dispose , sans regarder au patron , sans tourner les yeulx Ters 
son livre. Fascheuse sufGsance, qu'une suffisance pure livresque! le 
m'attends qu'elle serve d'ornement, non de l'ondemeut; suyvantl'ad- 
Tis de Platon qui dict : «La Termeté, la foy, la sincérité, estre la Traye 
philosophie ; les aultres sciences, et qui visent ailleurs , n'estre que 
fard. > le vouldrois que le Paiuël ou Pompée , ces beaux danseurs de 
mon temps, apprinssent des caprioles aies Tooir seulement faire, 
sans nous bouger de nos places ; comme ceulx cy veulent instruire 
nostre entendement, sans l'esbranler : ou qu'on nous apprinstà ma- 
nier un cheval, ou une picque, ou un luth, ou la Toix, sans nous y 
exercer ; comme ceulx cy nous veulent apprendre à bien iuger et à 
bien parler , sans nous exercera parler ny a iuger. Or, à cet appren- 
tissage, tout ce qui se présente à nos yeulx sert de livre suffisant :1a 
malice d'un page, la sottise d'un Talet, un propos de table, ce soDt 
autant de nouvelles matières. 

A celte cause, le commerce des hommes y est merTeilleusement 

{>ropre, et la Tisite des pa'is eslrangiers : non pour en rapporter gea- 
ement, à la mode de* nostre noblesse françoise, combien de pas a- 
Santa Botonda, ou la richesse des calessons de la signera LiTÎa: oa, 
comme d'aultres , combien le Tisage de Néron , de quelque yieille 
ruyne de là , est plus long ou plus large que celuy de quelque pareille 
médaille; mais pour en rapporter principalement les humeurs de ces 
nations et leurs façons, et pour frotter et limer nostre cervelle contre 
celle d'aultruy. le vuuldrois qu'on commenceast à le promener dei 
sa tendre enfance; et premièrement, pour faire d'une pierre deux 
coups , par les nations Toysines où le langage est plus esloingné du 
nostre , et auquel, si tous ne la formez de bonne heure, la langue ne 
se peult plier. 

Aussi bien est ce une opinion receue d'un chascun , que ce n'est 
pas raison de nourrir un enfant au giron de ses parents : cette amour 
naturelle les attendrit trop et relasche. Toireies plus sages; ils ne 
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capables ny de chastier ses fauUes, ny de le yeoir noarr^ grossiere» 
?nent comme il fault et hazardeusement ; ils ne le sçauroient souffrir 
reYenir suant etpouldrenx de son exercice, boire chauld, boire froid, 
ny le yeoir sur un cheyal rebours , ny contre un rude tireur le floret 
BU poin^, ou la première harquebuse. Car il n'y a remède : qui en 
veult faire un homme de bien , sans double il ne le fault espargner 
eir cette ieunesse ; et fault souvent chocquer les règles de la méde- 
cine : 

Vitamqae sob dio, et trepidis agat 
lo robufl. 

Ce n*est pas assez de luy roidir Tame ; il luy fault aussi roidir les mus- 
cles : elle est trop pressée » si elle n'est secondée ; et a trop à faire de , 
seule , fournir à deux ofQces. le sçais combien ahanne la mienne en 
compaiguie d'uA corps si tendre , si sensible , qui se laisse si fort aller 
sur elle ; et apperceois souvent, en ma leçon , qu'en leurs escripts mes 
maistres font Taloir , pour magnanimité et force de courage , des 
exemples qui tiennent yolontiers plus de Tespessissure de la peau et 
dureté de? os. 

l'ay yen des hommes , des femmes et des enfants ainsi nays, qu'une 
bastonnade leur est moins qu'à moy une chiquenaude ; qui ne re- 
muent ny langue ny sourcil aux coups qu'on leur donne : quand les 
athlètes contrefont les philosophes en patience, c'est plustost yigueur 
de nerfs que de cœur. Or, l'accoustumance à porter le trayait estac- 
coustumance à porter la douleur : labor callum obdiicit dolori. Il le 
fault rompre à la peine et aspreté des exercices , pour le dresser à la 
peine et aspreté ae la dislocation, de là cholii^ue, du cautère , et de la 

Seaule aussi et de la torture ; car dé ces dernières icy , encores peult 
estre en prinse , qui regardent les bons , selon le temps , comme les 
meschants : nous en sommes à Kespreuye; quiconque combat les loix, 
menace les plus gents de bien d'escourgees et de la chorde. 

Et puis , l'auctorilé du gouyerneur, qui doibt estre souveraine sur 
luy , s'interrompt et s'empesche par la présence des parents : ioinc' 
que ce respect que la famille luy porte, la cognoissance des moyens e^ 
grandeurs de sa maison, c« no soutiias. à mon opinion, legieres in- 
commoditez en cet aage. 

En cette eschole du commerce des hommes, i'ay souvent remar- 
qué ce vice, an'au lieu de prendre cognoissance d'anltru^, nous ne 
travaillons qu à la donner ae nous, et sommes plus en peine de dé- 
biter nostre marchandise, que d'en acquérir de nouvelle : le silence 
et la modestie sont qualitez trescommodes à la conversation. On 
dressera cet enfant à estre espargnant et mesnagier de sa sufûsance, 
quand il l'aura acquise ; à ne se Kirmalizer point des sottises et fables 
qui se diront en sa présence : car c'est une incivile importanité de 
chocquer tout ce qui n'est pas de nostre appétit. Qu'il se contente de 
le corriger soy mesme , et ne semble pas reprocher à aultruy tout ce 
qu'il refuse à faire, ny contraster aux mœurs publicques : lieet sa» 
père sine pompa f fine invidia, Fuye ces images regenteuses et incK 
viles, et cette puérile ambition de vouloir paroistre plus fin, poul 
estre anltre ; et , comme si ce feust marchandise malaysee qut 
reprehensions et nouvelletez, vouloir tirer de là nom de quelque p9 
culiere valeur. Comme il n'affiert qu'aux grands poêles d'user des li> 
cences de l'art, aussi n'est-il supportable qu'aux grandes âmes e| 
illustres de se privilégier au dessus de la coustume. Si quid Soeratti 
But Aristippus contra morem ef eonsuetudinem feeeruntf idem tibi f^ 
arbilretur Ucere: magnit enim iUi et divinis bonis haneticentiam asse 
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quebantur. On Iny apprendra de n'enlrer en discouri et contestation, 
que là où il yerra un champion digne de sa luicte ; et, là mesme, à 
n employer pas toutsles tours qui luy peuvent servir, mais ceuîx là 
seulement qui luy peuvent le plus servir. Qu'on le rende délicat au 
chois cl triage de ses raisons, et aymant la pertinence, et par con- 
séquent la briefvelc. Qu'on l'inslruise sur tout à se rendre et à quit- 
ter les armes à la vérité tout aussilost qu'il l'appcrcevra, soit qu'elle 
naisse ez mains de son adversaire, soit qu'elle naisse en luy mesme 
par quelque radvisement : car il ne sera pas rais en chaise pour 
'lire un roole prescript; il n'est engage à aulcune cause, que parce 
:iu'il l'appreuve ; ny ne sera du meslier où se vend à purs deniers 
comptants la liberté de se pouvoir repentir et recognoistre : neque, 
it omnia, quœ prœscripta et imperata sint, defendat, necesêttaiê uUa 
togitur. 

Si son gouverneur tient de mon humeur, il luy former^ la TOlonté 
à estre tresloyal serviteur de son prince, et tresaOTectiqnné et très- 
courageux; mais il luy refroidira l'envie de s'y feUacher àaltrement 
que par undehvoir publicque.OuUre plusieurs aultred' inconvénients 
qui blecent nostre liberté par ces obligations particulières, le iuge- 
ment d'un homme gagé etachetté, ou il est moins entier et moins 
libre, ou il est taché et d'imprudence et d'ingratitude. Un pur cour- 
tisan ne peuU avoir ny loy ny volonté de dire et penser qoe favora- 
blement d'un maislre qui , parmi tant de milliers d'aultres saiets, l'a 
choisi pour le nourrir et eslever de sa main; cette faveur et utilité 
corrompent, non sans quelque raison, sa franchise, et l'esbloaYs- 
i>ent : pourtant veoid on coustumierement le langage de ces genls là 
divers à toutaultre langage en an estât, et de peu de foy en telle 
matière. 

Que sa conscience et sa vertu reluisent en son parler, et n*ayent 

Î|ue la raison pour conduicte. Qu'on luy face entendre que de con- 
ésser la faulle qu'il descouvrira en son propre discours, encores 
au'elle ne soit apperceue que par luy, c'est un cffect de lugem^ntet 
e sincérité, qui sont les principales parties qu'il cherche; que lo*> 
piniastrer et contester sont qualilez communes, plus apparentes aux 
plus basses âmes; que se r'adviser et se corriger, abandonner un 
mauvais party sur le cours de son ardeur, ce sont qiialitez rares, 
forles et philosophiques. On l'advertira, estant en compaignio, d'a- 
voir les yeuk par tout ; car ie treuvo que les premiers sièges sont 
communément saisis par les hommes moins capables . et que les 
grandeurs de fortune ne se treuvent gueres meslees à la sufllsancex 
l'ai veu, ce pendant qu'on s'enlretenoit au hault bout d'une table de 
la beauté d'une tapisserie ou du goust de la malvoisie, se perdre 
beaucoup de beaui traicts à l'aultre bout. Il sondera la portée d'un 
ehascun : un bouvier, un masson, un passant, il fault tout mettre en 
^songne, et emprunter chascun selon sa marchandise, car toot 
ert en mesnage; la sottise mesme et foyblesse d'auUruy luy sera in- 
truction : à conlrerooler les grâces et laçons d'un chascun , il s*cn- 
endrera envie des bonnes, et mesprisdes mauvaises. 
Qu'on luy mette en fantasie une honneste curiosité de s'enquérir 
de toutes choses : tout ce qu'il y aura de singulier autour de luy, il le 
verra; un basliinent, une fontaine, un homme, le lieu d'une bal* 
taille ancienne, le passa{,^e de César ou de Charlemaigne; 

Qun tellus >it lent* ^elu , ans onirii ab «gtn; 
Ventus ia liallam quis iMue f«la ferai; 

îl s'enquerra des mœurs , des moyens et des alliances de ce prino^ 
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tft de celay là: ce lont choses tresplaisantes à apprendre, et très* 
utiles à sçaroir. 

En cette practiqne des hommes, l'entends y comprendre, et prin- 
cipalement, cepx qui ne Tirent gn'en la mémoire des livres : il prac- 
tiquera, par le moyen des histoires, ces grandes âmes des meilleurs 
siècles. Cest un ram estude, qui reult; mais qui yeult aussi, c'est 
un estude de fruict inestimable, et le seul estuae, comme dict Pla* 
ton, que les Lacedemoniens eussent reserré à leur part. Quel prou- 
fit ne fera il , en cette part là , à la lecture des yies de nostre 
Plutarqoe? Mais que mon ^uide se souvienne où vise sa charge; et 
qu'il n imprime pas tant à son disciple la date de la ruyne de Car- 
tilage . que les mœurs de Hannibal et de Scipion ; ny tant où mourut 




quent de |Nas diverse mesure : i'ay leu en t'ite Live cent choses que 



tel n'y a pas leu ; Piutarque y en a leu cent, oultre ce que i'y ay 
sceu lire, et à l'adventure oultre ce que l'aucteur y avoit mis : a 
d'aulcuns, c'est an pur estude grammairien; à d'aultres, l'anatomie 
de la philosophie , par laquelle les plus abstruses parties de nostre na- 
ture se pénètrent. Il y a dans Piutarque beaucoup de discours esten- 
dus tresdignes d'estre sceus ; car , à mon gré , c'est le maistre ouvrier 
do telle besongne ; mais il y en a mille qu'il n'a que touchez simple- 
ment : il guigne seulement du doigt par où nous irons, s'il nous 
1»1aist; et se contente quelquefois de ne donner au'une attaincte dans 
e plus vif d'un propos. Il les fault arracher ae là , et mettre en 
place marchande : comme ce sien mot, « Que les habitants d'Asie 
servoient à un seul, pour ne sçavoir prononcer une seule syllabe, qui 
est. Non , > donna peut estre la matière et l'occasion à la Boëtie de 
sa Servitude volontaire. Cela mesme de luy veoir trier une legiere 
action , en la vie d'un homme , ou un mot , qui semble ne porter 
pas cela, c'est un discours. C'est dommage que les gents d'entende- 
ment ayment tant la briefveté : sans double leur réputation en vault 
mieulx; mais nous en valons moins. Piutarque ayme raieuU que 
nous le vantions de son iugement, que de son sçavoir; il ayme 
mieulx nous laisser désir de soy, que satiété : il scavoit qu'ez choses 
bonnes mesme on peult trop dire; et que Alexandridas reprocha ius- 
tement à celuy qui tenoit aux Ephores des bons propos , mais trop 
longs : « O estrangier, to dis ce qu il fault aultrement qu'il ne fault. • 
Cculx qui ont le. corps graile, le grossissent d'emboumires; ceulx 
qui ont la matière exile, l'enflent de paroles. 

Il se tire une merveilleuse clarté, pour le iugement humain , ne la 
fréquentation du monde : nous sommes touts contraincts et amonce- 
lez en nous, et avons laveue raccourcie à la longueur de nostre nez. 
On demandoit à Socrates d'où il estoit : il ne respondit pas , d'A- 
thènes; mais, du monde : luy qui avoit l'imagination plos pleine H 
plus estendue, embrassoit l'univers comme sa ville, iectoit ses co« 
gnoissances , sa société et ses affections à tout le genre humain ; non 
pas comme nous, qui ne regardons que soubs nous. Quand les vignes 
êeleut en mon village , mon presbtre en argumente l'ire de Dieu sur 
14 race humaine, et iuge que la pépie en tienne desia les Caouibales. 
A veoir nos guerres civiles, qui ne crie que cette machine se boule- 
verse, et que le iour du iugement nous prend au coUet? sans s'advi- 
ser que plusieurs pires choses se sont veues, et que let dix mille parts 
du monde ne laissent pas de galler le bon temps ce pendant : moy, 
selon leur licence et impunité , admire de les veoir si doulc««« ot 
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molles. A qui il gresle sur la teste, tout l'hemisphere semble estre 
en tempeste et ora^e ; et disoit le Sayoïard, que « Si ce sot de roy de 
France eust sceu bien conduire sa fortune , il estoit homme pour de- 
venir maistre d'hostel de son duc : > son imagination ne conceyoit 
auitre plus eslevee grandeur que celle de son maistre. Nous sommet 
insensiblement touts en cette erreur : erreur de grande suitte et fiVeiu- 
dice. Mais qui se présente comme dans un tableau cette grande Image de 
nostre mère nature en son entière maiesté ; qui lit en son visage une 
si générale et constante variété; qui se remarque là dedans, et non 
soy, mais tout un royaume, comme un traict aune poincte tresdeli- 
cate , celuv là seul estime les choses selon leur iuste grandeur. 

Ce grand monde , que les uns multiplient encores , comme espèces 
soubs un genre, c'est le mirouer ou il nous fault regarder, pour 
nous cognoistre de bon biais. Somme, ie veulx que ce soit le livre de 
mon escnolier. Tant d'humeurs, de sectes, deiugements, d'opinions, 
de loix et de coustumes , nous apprennent à iuger sainement des nos- 
très , et apprennent nostre iugement à recognoistre son imperfec- 
tion et sa naturelle foiblesse ; qui n'est pas un legier apprentissage : 
tant de remuements d'estat et changements de fortune publicque 
nous instruisent à ne faire pas grand miracle de la nostre : tant de 
noms, tant de victoires et con(]uestes'cnsepvelies soubs l'oubliance, 
rendent ridicule l'espérance d'éterniser nostre nom par la prinse de 
dix argoulets et d'un pouiller qui n'est cogneu que de sa cheute : l'or- 
gueil et la fierté de tant de pompes estrangieres , la maiesté si enflée 
de tant de courts et de grandeurs, nous fermit et asseure la veue à 
souslenir l'esclat des nostres , sans ciller les yeulx : tant de milliasses 
d'hommes enterrez avant nous, nous encouragent à ne craindre d'al- 
ler trouver si bonne compaignie en l'aultre monde ; ainsi du reste. 
Nostre vie , disoit Pythagoras , retire à la grande et populeuse as- 
semblée desieux olvmj^iques : les uns s'y exercent le corps, pour en 
acquérir la gloire des icux ; d'aultres y portent des marchandises à 
vendre, pour le gaing : il en est, et qui ne sont pas les pires, lesquels 
n'y cherchent auitre fruict que de regarder comment et pourquoy 
chasque chose se faict, et estre spectateurs de la vie desanltres hom- 
mes , pour en iuger, et régler la leur. 

Aux exemples se pourront proprement assortir touts les plus prou- 
fitables discours de la philosophie , à laquelle se doibvent toucher les 
actions humaines comme à leur règle. On luy dira, 

Qald fas optare , quid «sper 
Utile nummus haoet ; pniria caricque propinqalt 

Î|uantum elarglrt deceat : quem lo Ueu« este 
usait, et bumaiia qua parte locatuc ei in ra; 
Qaid aumua, aut quidnam yicturl glgnimur... 

que c'est que sçavoir et ignorer, qui doibt estre le but de Teitade; 
que c'est que vaillance, tempérance, et iustice; ce qu'il y a àdireen* 
tre l'ambition et l'avarice , la servitude et la subiection , la liceDce 
et la liberté ; à quelles marques on cognoist le vray et solide con- 
tentement; iusques où il fault craindre la mort, la douleur et M 
honte ; 

Et quo qoemqoe modo fnRiatqoe feratqae laborem; 

quels ressorts nous meuvent, et le moyen de tant de divers bransles 
eu nous : car il me semble que les premiers discours deçiuoy on iuy 
doibt abruver l'entendement, ce doibvent estre ceulx qui règlent set 
mœurs et son sens; qui luy apprendront à se cognoistre , et à sçavoir 
bien mourir et bien vivre. Entre les arts libéraux, commeiiceom 
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par Tart ^ai nous faict libres : elles serrent tontes voirement en quel- 
le manière à l'instruction de nostre Tie et à son usage , comme 
toutes aultres choses y serrent en quelque manière aussi ; mais 
fhoisissons celle qui y sert directement et professoirement. Si nous 
içaTions restreindre les appartenances de nostre vie à leurs iustes et 
naturels limites, nous trouverions que la meilleure part des sciences 
lui sont en usage est hors de nostre usage ; et en celles mesmes qui 
fe sont, qu'il y a des estendues et enfonceures que nous ferions mieulx 
ïe laisser là ; et , suyvant l'institution de Sucrâtes , borner le cours de 
Dostré estude en icelles où fault l'utilité : 

Sap«reaudo, 
Inclpe : vlfendi recle qoi prorogat horam , 
Kusticoa exspeciat, dom deflaat amnis ; at ille 
Labltur, «t labefur in omiie Tolubilis •rum. 

C'est une. grande simplesse d'apprendre à nos enfants, 

Qaid noveant PUoas. animosaqae aigna Leoiia, 
L.<mms et Uesperia quld Capricornua aqua; 

la science des astres et le mouvement de la huictiesme sphère, avant 
que les leurs propres : 

T^ nX€idSs99i xA/iol ; 

Anaximenes escrivant à Pythagoras : « De quel sens puis ie m'amu- 
ser au secret des estoiles , ayant la mort ou la servitude tousiours pré- 
sente aui yeulx ? » car lors les rojs de Perse prcparoient la guerre 
contre son païs. Chascun doibt dire ainsin : « Estant battu d'ambition, 
d'avarice , de témérité , de superstition , et ayant au dedans tels aultres 
ennemis de la vie , iray ie songer au bransle du monde ? * 

Aprez Qu'on luy aura apprins ce qui sert à le faire plus sage et meil- 
leur , on L'entretiendra que c'est que logique , physique , géométrie , 
rhétorique ; et la science qu'il choisira, ayant desiale iugement formé, 
il en viendra bientostà bout. Sa leçon se fera tantost par devis, tan*' 
tost par livre : tantost son gouverneur luy fournira de Vaucteur mes- 
me, propre à celte fln de son institution ; tantost il luy en donra la 
moelle et la substance toute mascbee ; et si de soy mesme il n'est assez 
familier des livres pour ^ trouver tant de beaux discours qui y sont, 
pour l'effect de son desseing , ou luy pourra ioindre quelque homme 
de lettres qui à chaque besoing fournisse les munitions qu'il fauldra, 
pour les distribuer et dispenseï à son nourrisson. Et que cette leçon 
ne soit plus aysee et naturelle que celle de Gaza , qui y peult faire 
double? Ce sont là préceptes cspineux et mal plaisants, et des mot; 
vains et descharnez , où il n'y a point de prinse , rien qui vous esveilU 
l'esprit: en cette cy l'ame ti«uve où mordre, et ou se paistre. G 
fruict est plus grand sans compaiaison , et si sera plustost meury. 

C'est grand cas que les choses en soyentlàen nostre siècle, que lu 
philosophie soit , iusques aux gcnts d'entendement , un nom vain et 
uintastique, oui se trouve de nul usage et de nul prix, par opinion 
et par elTect. le croy que ces eigotismes en sont cause , qui ont»saisi 
les avenues. On a grand tort de la peindre inaccessible aux enfants, 
Kt d'un visage renfronsné , soui cilleux et terrible : qui me l'a masquée 
ie ce faulx visage, pasle et hideux? Il n'est rien plus gay, plus gaillard 

itlus enioué , et à peu que ie ne die follastre ; elle ne presche que 
este et bon temps : une mine triste et trausie montre que ce n'est pas 
yk son gis te. Demetrius le grammairien rencontrant , dans lo temple 
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do Delphes, une troupe de philosophes assis ensemble, il leai diU: 
< Ouie me trompe, ou, à tous Teoir la contenance si paisible et si 
tfaye, vous n'estes pas en grand discours entre tous : » à quov l'un 
d'eux , Heracleon le Megarien , respondit : « C'est à faire à ceulx qui 
cherchent si le fbtur du Terbe fidXXut a double X , ou qui>cherchent la de« 
rivation des comparatifs;^cr/oov et ^SëArcov, et des superlatifs ;fc//9cvTov ef 
fiiXri9rov , qu'il fault rider le front s'entretcnant de leur science : mais 
quant aux discours de la philosophie , ils ont accoustumé d'esgayer 
<?t resiouïr ceulx qui les traictent, non les renfrongneretcontrister. » 

Deprendas anlmi tormenta latentis In œgro 
(Jorpore ; deprendas et gandia : fumit utrumqae 
Inde babitum faclei. 

L'ame qui loge la philosophie doibt , par sa santé, rendre sain encores 
le corps : elle doibt faire luire iusques au dehors son repos et son ayse ; 
doibt lx)rmer à son moule le port extérieur, et l'armer par conséquent 
d'une gratieuse fierté, d'un maintien actif etalaigre, et d'une conte- 
nance contente et débonnaire. La plus expresse marque de la sagesse , 
c'est une esiouïssance constante ; son estât est, comme des choses au 
dessus de la lune, tousiours serein : c'est Baroco et BaraUpton, qui ren-» 
dent leurs supposts ainsi crottez et enfumez ; ce n'est pas elle : ils ne 
la cognoisscnt que par ouyr dire. Comment ? elle faict estât de sereiner 
les tempestes de l'ame, et d'apprendre la faim et lesfiebvres à rire, 
non par Quelques epicycles imaginaires , mais par raisons naturelles 
et palpables : elle a pour son but la Tertu, qui n'est pas, comme dict 
l'eschole , plantée à la teste d'un mont coupé , rabotteux et inaccessible : 
ceulx qui Vont approchée la tiennent , au rebours , logée dans ona 
belle plaine fertile et fleurissante , d'où elle Teoid bien sonbs soj 
toutes choses ; mais si peult on y arriver, qui en sçait l'addresse, par dea- 
roiites ombrageuses, gazonnees et doux fleurantes, plaisamment, et 
d'une pente facile et polie, comme est celle des Toultes célestes. Pour 
n'avoir hanté cette Tertu suprême , belle, triumphante , amoureuse» 
délicieuse pareillement et courageuse, ennemie professe et irréconci- 
liable d'aigreur, de desplaisir, de crainte et de contraincte, ayant 
pour guide nature, fortune et volupté pour compaignes ; ils sont allei, 
selon leur foiblesse, feindre cette sotte image, triste, querelleuse» 
desplte, menaeeuse, mineuse, et la placer sur un rochierà l'escart, 
emmy des ronces ; fantosme à estonner les gonts. 

IMon gouverneur, qui cognoist debvoir remplir la volonté de ion 
disciple autant ou plus d'aflection que de révérence envers la rerto , 
lu^ sçauradire que les poëtes suy vent les humeurs communes; et loy 
faire toucher au doifi[t que les meux ont mis plustost la sueur aui a^ 
venues des cabinets de venus^que de Pallas. Et, quand ilcommen» 
cera de se sentir, luy présentant Bradamante, ou Angélique, pour 
maistresse à iouyr; et aune beauté naïfve, active, généreuse, noa 
ho minasse , mais virile , au prix d'une beauté molle , affettee , délicate^ 
artificielle; l'une travestie en garson, coilTce d'un morion luisant; 
f'uultre vcstue en garse, coiffée d'un attiffet empcrlé : il iugera mash 
:.')u amour mesme, s'il choisit tout diversement à cet efféminé pasteui 
jle Phryçio. 

Il luy fera cette nouvelle leçon : Que le prix cl haultcur de la vrayf 
vorlu est en la facilité, utilité et plaisir de son exercice; si esloincn^ 
de ditliculté, que les enfants y peuvent comme les hommes, les sim- 
ples comme les subtib. Le règlement, c'est son util, non pas la force. 
Socratcs, son premier mignon, quitte à escient sa force, pour glisser 
en la naïfyeté et aysanco de sou urourcz. (;>$! la mère nourrice des 
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plaistrs fiumains : en les rendant iustes, elle les rend senrs et purs; les 
modérant, elle les tient en haleine et en appétit; retranchant cenlx 
qu'elle reftise, elle nous aiguise enyers ceuix qu'elle nous laisse; d 
nous laisse abondamment touts ceulx que yeult nature, et iusques h h 
saticté, sinon iusques à la lasseté, maternellemeut : si d'adventuif 
nous neyoulons dire que le régime qui arreste le beuveur avant l'y 
Tresse, le mangeur avant la crudité, le paillard avant la pelade, s6i< 
ennemy de nos plaisirs. Si la fortune commune luy fault, elie luy es* 
chappe, ou elle s'en passe, et s'en forge une auUre toute sienne, non 
plus llotlaDle et roulante. Elle sçait estre riche, et puissante, et sça 
vante, et coucher en des matelatsmusquez; elle aime la vie, elle aim 
la beauté, et la gloire, et la santé : mais son otlice propre et particu 
lier, c'est sçavoir user de ces biens là regleemcnt, et.lessçavoir per 
dre constamment; office bien plus noble qu'aspre , sans lequel toa 
cours do vie est desnaturé, turbulent et diflbrme, et y peult on Histe« 
nient attacher ces escueils, ces halliers, et ces monstres. 

Si ce disciple se rencontre de si diverse condition, qu'il ayme mieulx 
ouyr une fable, que la narration d'un beau voyage, ou un sage pro- 
pos, quand il l'entendra; qui, au son du tabourin qui arme la ieune 
ardeur de ses compaignons, se destourne à un anltre qui l'appelle au 
ieu des batteleurs; qui, par souhait, ne trouve plus plaisant et plus 
doulx revenir pouldreux et victorieux d'un combat, que de la paulme 
ou du bal , avecques le prix de cet exercice : ie n'y treuve aultre re- 
mède, sinon qu on le mette pastissier dans quelque bonne ville, feust 
il fils d'un duc; suyvant le précepte de Platon, « Qu'il fault colloquer 
les enfants, non selon les facultezde leur père, mais selon les facultez 
de leur ame« » 

Puisque la philosophie est celle nui noqs instruit à vivre ,.ef que 
l'enfance y a sa leçon comme les aultres aages, pourquoy ne la luy 
commuuique-t-on ? 

Udam et nulle latam est; naoo nano properandai, et aerl 
Flogendai sine floe ruta ? 

On nous apprend à vivre quand la vie est passée. Cent escboliers ont 
prins la vérole , avant que d'estre arrivez a leur leçon d' Aristote , l>e 
la tempérance. Ciccro aisoil que, quand il vivroit la vie de deux hom- 
mes, il ne prendroit pas le loisir d'estudier les poètes lyriques; et ie 
treuve ces ergotistes plus tiistement encores inutiles. Nostre enfant 
est bien plus pressé : il ne doibt au paidagogisme que les premiers 
quinze ou seize ans de sa vie ; le demourant est deu a l'action. Em- 
ployons un temps si court aux instructions nécessaires. Ce sont abus, 
osiez toutes ces subtilitez espineuscs de la dialectique, dequoy noslu; 
vie ne se peult amender; prenez les simples discours de la philoso 
phie, sçachcz les choisir et Iraicter à poinct : ils sont plus aysez à co» 
cevoir qu'un conte de Boccace; un enfant en est capable au partir de 
In nourrice, beaucoup mieulx que d'apprendre a lire ou escrire. L 

)liilusophie a des discours pour la naissance des hommes, comme pou 

a décrépitude. 

!c suis de l'advis de Plularque, qu'Aristote n'amusa pas tant son 
^rand diiiciple à l'artiGce de composer syllogismes, ou aux principes 
(le {{ouinelrie . comme à l'instruire des bons préceptes touchant la vail« 
lance, prouesse, la magnanimité et tempérance, et l'asseurance de ne 
rien craindre; et, avecques celte munition, il l'envoya encores en- 
fantsubiuffuer l'empire au monde à tout trente mille hommes de pied, 
quatre mille chevauJx, et quarante-deux mille escus seulement. Les 
aultres arts et sciences, dict il. Alexandre les huuoroit bleu, et louoit 
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leur excellence et gentillesse; mais, pour plaisir qu'il y prinst. Il 
n'estoit pas facile à se laisser surprendre à raftection de les vouloir 
exercer. 

Petite hino, luvenetque senesqne , 
Finem animo oertum , miserisqae Tiaiiea canis. 

r4'est ce que dict Epicuras au commencemeDt de sa lettre à Meniceus : 
> Ny le plus ieune refuye à philosopher, ny le plus yieil s'y lasse. • 
Qui faict auitrement, il semble dire, ou qu'il n est pas encores sai« 
!on d'heureusement vivre, on qu'il n'en est plus saison. Pour tout 
cccy , ie ne veulx pas qu'on emprisonne ce garson ; ie ne veulx pas 
qu'on l'abandonne à la cholere et humeur melancholique d'un fu- 
rieux maislre d'eschole ; ie ne veulx pas corrompre son esprit à le te- 
nir à la géhenne et au travail, à la mode des aultres, quatorze ou 
quinze heures par iour, comme un portefaix; ny ne trouTorois bon, 
quand, par quelque complexion solitaire et melancholique, on le ver- 
roit adonné d'une application trop indiscrette à Testude des livres, 
qu'on la luy nourrist : cela les rend ineptes à la conversation civile, 
3t les destourne de meilleures occupations. Et combien aj ie veu de 
mon temps d'hommes abestis par téméraire avidité de science? Car- 
neades s'en trouva si afTollé, qu'il n'eut plus le loisir de se faire le 
poil et les ongles. Ny ne veulx gaster ses mœurs généreuses par Tin- 
civilité et barbarie d'aultruy. La sagesse Françoise a esté ancienne- 
ment en proverbe , pour une sagesse qui prenoit de bonne heure, et 
n'avoit gueresde tenue. A la vérité , nous veoyons eneores qn'il n'est 
rien si gentil que les petits enfants en France ; mais ordinairement ils 
trompent l'espérance qu'on en a conceue; et hommes faicts, on n'y 
veoid aulcune excellence : i'ay ouy tenir à gents d'entendement que 
res collèges où on les envoyé, dequoy ils ont foison, les abratissent 
«Insin. 

Au nostre , un cabinet, un iardin, la table et le lict, la solitude, la 
compaignie, le matin et le vespre, toutes heures luy seront unes, 
toutes places luy seront eslude : car la philosophie, qui, comme for- 
matrice des iugements et des mœurs, sera sa principale leçon, a ce 
privilège de se mesler par tout. Isocrales l'orateur estant prié en un 
festin de parler de son art, chascun treuve qu'il eut raison de res- 
pondre : « il n'est pas maintenant temps de ce que ie sçay faire; et 
ce dequoy il est maintenant temps, ie ne le sçay pas faire : > car de 
présenter des harangues ou des disputes de rhétorique à une compai- 

§nie assemblée pour rire et faire bonne chère, ce seroit un meslange 
e trop mauvais accord ; et autant en pourroit on dire de toutes les 
aultres sciences. Mais, quant à la philosophie, en la partie où elle 
traicte de l'hoinme et de ses debvoirs et offices , c'a este le iugement 
commun de touts les sages, que, pour la doulceur de sa conversa- 
tion, elle ne debvoit estre refusée ny aux festins, ny aux ieui; cf 
Platon l'ayant invitée à son Convive, nous veoyons comme elle en« 
tretient l'assistance , d'une façon molle et accommodée au temps et 
au lieu , quoyque ce soit de ses plus haults discours et plus salutaires. 

iSËquepauperlItus prodest, lociipleiibussqne; 
Et , oef lecia , nque puerb «eiiibuaque nocublt. 

Ainsi , sans doubte, il choumera moins que les aultres. Mais, comme 
es pas que nous employons à nous promener dans une galerie, quoy- 
|u'U y en ayt trois fois autant, ne nous lassent pas comme ceulx que 
nous mettons à quelque chemin desseigné : aussi nostre leçon, se pas- 
sant comme par rencontre» sans obligation de temps et de lieu, et se 
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meslant à toutes nos actions, se coulera sans se faire sentir; les ieui 
mesraes et les exercices seront une bonne partie de l'estude ; la course, 
la luicte , la musique , la danse, la chasse ,Iù maniement des cheyauh 
et des armes. le yeulx que la bienséance extérieure , et l'entresent, 
et la disposition de la personne , se façonne quand et quand l ame 
Ce n'est pas une ame, ce n'est pas un corps, qu'on dresse; c'est un 
bonime : il n'en fault pas faire à deux; et, comme dict Platon, il ne 
fault pas les dresser l'un sans l'aultre, mais les conduire egualement, 
comme une couple de cheiraulx attelez à mesme timon; et, à l'ouyr. 
scmblo il pas prestcr plus de temps et plus de solicitude aux exei^ 
ciccs du corps, el estimer que l'esprit s en exerce quand et quand, 
et non au contraire? 

Au demourant, cette institution se doibt conduire par une seyere 
doulceur, non comme il se faict : au lieu de conyier les enfants aux 
lettres, on ne leur présente, à la yerité, que horreur et cruauté. Ostez 
moy la yiolence et la force : il n'est rien, à mon adyis, qui abastar- 
disse et estourdisse si fort une nature bien née. Si yous ayez enyie 
qu'il craigne la honte et le chastiment, ne l'y endurcissez pas : en- 
durcissez le à la sueur et au froid, au yent, au soleil, et aux hazards 
qu'il luy fault mespriser; ostez luy toute mollesse et délicatesse au 
ycstir et coucher, au manger et au boire; accoustumez le à tout; 
que ce ne soit pas un beau garson etdameret, mais un garson yert 
et yigoreux. Enfant, homme yieil, i'ay^tousiours creu et iugé de 
mesme. Mais, entre aultres choses, cette police de la plus part de 
nos collèges m'a tousiours despieu : on eust failly, à ladyenture, 
moins dommageablemeut, s'inclinant yers l'indulgence. C'est une 
y raye geaule de ieunesse captiye : on la rend desDauchee, l'en pu- 
nissant ayant qu'elle le soit. Arriyez y sur le poinct de leur ofoce; 
yous n'oyez que cris, et d'enfants suppliciez, et de maistres enyyrez 
en leur cholere. Quelle manière pour esyeiller l'appelit enyers leur 
leçon , à ces tendres âmes et craintifves, de les y guider d'une trongne 
effroyable, les mains armées de fouets! Inique et pernicieuse forme! 
ioincl, ce que Quintilian en a tresbien remarque, que cette impé- 
rieuse auctorité tire des suittes périlleuses, et nommeement à nostre 
façon de chastiement. Combien leurs classes seroient plus décemment 
ionchees de fleurs et de feuiUees, que de tronçons d osier sanp^lants! 
l'y ft>ruis pourtraire la loie, î'Alaigresse, et Flora, elles Grâces, 
comme feil en son eschole le philosophe Speusippus. Où est leur prou- 
fit, que là feust aussi leur esbat : on doibt ensucrer les yiandes salu- 
bres à l'enfant, et enûeller celles q^ui luy sont nuisibles. C'est mer- 
yeille combien Platon se montre somgneux, en 8esLoix,de la gayet^ 
et passetemps de la ieunesse de sa cité; et combien il s'arreste à leurs 
courses, ieux, chansons, saults et danses , desquelles il dict que l'ai^ 
tiquité a donné la conduicte et le patronnage aux dieux mesmes, 
Apollon, les Muses et Minerve : il s'estend a mille préceptes pour 
ses gymnases; pour les sciences lettrées, il s'y amuse fort peu, et 
semble ne recommender particulièrement la poésie que pour la mu- 
siauc. 

Toute estrangeté et particularité en nos mœurs et conditions est 
cvitable, comme ennemie de société. Qui ne s'estonneroit de la com- 
pleiion de Demophon, maistre d'hostel d'Alexandre, qui suoit à l'um- 
l>re, et trembloit au soleil? l'en ay yeu fuir la senteur des pommes, 
plus que les harquebuzades; d'aultres s'efTrayer pour une souris; d'aul- 
tics rendre la gorge à yeoir de la cresme; d'aultres à yeoir brasser 
un lict de plume; comme Germanicus ne pouyoit souffrir ny la veue 
py le chant des coqs. 11 y peult avoir, à l'adyenture, à cela quelque 



(jO ESSAIS DE MONTAIGNE, 

troprieté occulte; mais on Vesteindroit, à mon advis, qui s'y pren* 
Toii de bonne Iieure. L'institution a gaigné cela sur moy (ilest yray 
|ue ée n'a point esté sans quelque soing) , que, sauf la biere, mon 
ippetit est accommodable indifféremment a toutes choses dequoy on 
lepaist. 

Le corps est encores soupple ; on le doibt , à cette cause , plier à toutes 
açons et coustumes;et, pourveu qu'on puisse tenir 1 appétit et la vo- 
tonte soubs boucle , qu'on rende hardiement un ieune nomme com- 
mode à toutes nations et compaignies, Toire au desreglement et auj 
ezcez, si besoing est. Son eiercitation suive l'usage : qu'il puisse faire 
toutes choses , et n'ayme à faire que les bonnes. Les philosophes mes- 
mes ne trouvent pas louable en Callisthenes d'avoir perdu la bonne 

frace du grand Alexandre, son maistre, pour n'avoir voulu boire 
'autant à luy. Il rira, il follastrera, il se desbauchera avecquesson 
prince. le veulx qu'en la desbaucbc mesroe il surpasse en vigueur et 
en fermeté ses compaignons; et qu'il ne laissée faire le mal ny à faulte 
de force ny de science, mais à faulte de volonté : MuUvm interest, 
utrum peccare aliquis nolit , an nesciat, le pensois faire honneur à un 
seigneur aussi esloingné de ces desbordements qu'il en soit en Franco 
de m'enquerir à lui en bonne compaignie , combien de fois en sa vi 
il s'estoit enyyré pour la nécessité des affaires du roy , en Allemaigne : 
il le print de cette façon ; et me respondit que c'estoit trois fois, les- 
quelles il recita. l'en sçay qui, à faulte de cette faculté, se sont mis 
en grand' peine, ayants à practiqucr cette nation. l'ay souvent re- 
marqué avecques grande acimiration la merveilleuse nature d'Alci- 
biades, de se transformer si ayseement à des façons si diverses, sans 
interest de sa santé; surpassant tantost la sumptuosité et pompe per- 
sioune , tantost l'austerite et frugalité lacedemonienue; autant reformé 
à Sparte, comme voluptueux en louie. 

Omnls Arlsiippum deeuit color , et sUtot , et rm . 

Tel Touldrois ie former mon disciple. 

Qiiem liupUci jMinno patientia velat, 
Mirabor, vTiœ fia si cuiiverca decebil, 
Persoiiamque leret nun locuncionus utramqae. 

Yoicy mes leçons : Celuy là y a mieulx proufité, qui les faict, que 
qui les sçait. Si vous le vcoyez, vous l'oyez; si vous l'oyez, vous le 
Yeoyez. la à Dieu ne plaise, dict quelqu'un en Platon, que philosopher 
ce soit apprendre plusieurs choses, et traictcr les arts.' liane ampli§m 
simam omnium artinm bene Vivendi disdplinam , vita magis, quam 
UtieriSf persecu(t5tmt.' Léon, prince des Phliasiens, s'enquerant a He- 
,raclides Ponticus de quelle science , de quelle art il faisoit profession : 
« le ne sçay, dict il, ny art ny science; mais ie suis philosophe. • On 
reprochoit à Diogenes, comment, estant ignorant, il se mcsioit de la 
philosophie : « le m'en mesie, dict il, d'autant mieulx à propos. » Hc- 
gesias le prioit de luy lire queluue chose : « Vous estes plaisant, luy 
lespondit il : vous choisissez lesiigues vrayes et naturelles, non pcino- 
tes; que ne choisissez vous aussi les exercitatious naturelles, vraye.(^ 
et non escriptes? > 

Il ne dira pas tant sa leçon , comme il la fera ; il la répétera en sc§ 
actions : on verra s'il y a de la prudence en ses entreprinses, s'il y a 
de la bonté, de la iustice en ses deportements; s'il a du iugcnient et 
do la grâce en son parler, de la vigueur en ses maladies, de la mo- 
destie en ses ieux , de la tempérance en ses voliiptez, de l'ordre eu son 
(économie; de l'iudiflerence en sou gouit, soit chair, poisson, vin ou 
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MQ : qui dUdpUnam suam non ostentationem scientiœ , sed legem vUœ 
mitet ; quique obtempéra ipse sihi, et deeretis pareat. Le vray miroucr 
de nos discoiin est le cours de nos yies. Zenxidamns respondit, à un 
qui luT demanda pourquoy les Lacedemoniens ne rcdigeoient par es- 
cript les ordonnances ae la prouesse , et ne les donnoienl à lire à leur» 
Jeunes gents, « Que c'estoil parce qu'ils les vouloyent accouslumer 
aux fairls, non pas aux paroles. » Compareï, au bout de quinze ou 
seize ans, à cettuy cy un de ceslatineurs de collège, qui aura mis au 
tant de temps à n'apprendre simplement qu'à parler. Le monde n'es 
que babil; et ne veis iamais homme qui ne die plustost plus, oue 
moins qu'il ne doibt. Toulesfois la moitié de noslre aage s'en va là : 
on nous tient quatre ou cinq ans à entendre les mots, et les coudre 
en clauses ; encores autant à en proportionner un grand corps, estendu 
en quatre ou cinq parties; aultrcs cinq, pour le moins, à les sçayoir 
briefVement mesler et entrelacer de quelque subtile façon : laissons le 
à cculx qui en font profession expresse. 

Allant un iour à Orléans , ic trouyay dans cette plaine, an deçà de 
Clery , deux reeents qui venoyenl à Bourdeaux , environ à cinquante 
pas l un de rauître : plus loin^ derriei e eux ie veoyois une troupe , et 
un maistro en leste, qui estoil feu M. le comte de la Rochefoucaull. 
Un de mes gents s'enquit au premier de ces régents, qui estoit ce 
gentilhomme qui venoit aprez luy : lu'y, qui n'avoit pas veu ce train 
qui le suyvoit, et qui pensoit qu'on luy parloit de son compaignon, 
respondit plaisamment : « Il nest oas gentilhomme, c'est un gram- 
mairien; et ie suis logicien. * Or, nous qui cherchons icy, au 
rebours, de former, non on grammairien on logicien , mais un gen- 
tilhomme, laissons les abuser de leur loisir : nous avons afTaire ail- 
leurs. Mais que nostre disciple soit bien pourveu de choses, les 
paroles ne suyvront que trop; il les traisnera, si elles ne veulent 
suyvre. l'on oy qui s'excusent de ne se pouvoir exprimer, et fout 
contenance d'avoir la teste pleine de plusieurs belles choses, mais, 
à faulle d'éloquence , ne les pouvoir mettre en évidence : c'est une 
baye. Sçavez vous, à mon advis, que c'est que cela? oe sont des om- 
brages qui leur viennent de quelques conceptions informes, qu'ils ne 
Souvent desmesler et esclaircir au dedans, ny par conséquent pro- 
uire au dehors ; ils ne s'entendent pasencorei» culx mcsmes, et veoyez 
les un peu bégayer sur le poinct ae l'enfanter, vous iup^ez que leur 
travail n'est point à l'accouchement, mais à la conception, et qu'ils 
ne font que leicher cette matière imparfaicte. De ma part, ie tiens, 
et Socrates l'ordonne, que qui a dans l'esprit une vifve imagination 
et claire, il la produira, soit eu bergamasque, soit par mines, s'il est 
muet: 

Verbaque praTisam rem noa Invita fequentur. 

Et comme disoit celuy là, aussi poëtiquement en sa prose, quum ree 
animum oecupavere, verba ambiuntf et cet aultre, ipsœ res verba ra" 
piunt, l\ ne sçait pas ablatif, coniunctif , substantif, uy la grammaire 
nefaict pas sou laquais ou une harangiere du Petit pont; et si, vou. 
entretiendront tout votre saoul, si vous en avez envie, et se desfer- 
reront aussi peu, à l'adveuture, aux règles de leur langage, que Jo 
meilleur maistro ez arts de France. Il ne sçait pas la rhétorique, ny, 
pour avant ieu, capter la benevolence du candide lecteur; ny ne luj 
chault de le sçavoir D<* vray , toute cette belle peincture s'efface ay- 
•eement par le lustre d'une vérité simple et naïfve : ces gentillesses 
ne serrent que |>our amuser le vulgaire, incapable de prendre la 
viande plus massive et plus ferme; comme Afer montre bien clai* 
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rement chez Tacitus. Les ambassadeurs de Samos estoîent venus à 
Cleomenes, roy de Sparte, préparez d'une belle et lon^e oraison, 
pour l'esmouvoir à la guerre contre le tyran Polycrates ; aprez qu'il 
les eut bien laissez dire, il leur respondit : « Quant à vostre com- 
mencement et eiorde, il ne m'en souvient plus, ny par conséquent 
du milieu, et quant à vostre conclusion, ie n'en veulx rien faire. » 
Voylà une belle response, ce me semble, et des harangueurs bien 
camus! Et quoy cet auitre? les Athéniens esloient à choisir de deux 
architectes a conduire une grande fabrique : le premier, plus afîetlé, 
6c présenta avecques un beau discours prémédité sur le sùbiect de 
cette besongne, et tiroit le iugement du peuple en sa faveur; mai> 
V'aultre en trois mots : < Seigneurs Athéniens, ce que cettuy a dict, •• 
ie le feray. > Au fort de l'éloquence de Gicero , plusieurs en entroient '" 
en admiration ; mais Gaton n'en faisant que rire : « Nous avons, di- 
6oit-il, un plaisant consul. > Aille devant ou aprez, une utile sen- 
tence, un beau traict, est tousiours de saison : s'il n'est pas bien pour 
ce qui va devant, ny pour ce qui vient aprez, il est bien en soy. le 
ne suis pas de ceulx qui pensent la bonne rhythme faire le bon 
poème : laissez luy allonger une courte syllabe, s'il veult; pour cela, 
non force : si les inventions y rient, si l'esprit et le iugement y ont 
bien faict leur office, voylà unbon poëte, dirai ie, mais un mauvais 
versificateur, 

EmuQcUB narii, dnrus componere versus. 

Qu'on face, dict Horace, perdre à son ouvrage toutes 8es cousturct 
et mesures, 

Tempora certa modosque , et, qaod priut ordine Terbum est, 
Posiertus faoias . pisponeiis ultlma primis... 
iRTenias etiam dUiccii menibra puetœ : 

il ne se démentira point pour cela ; les pièces mesmes en seront bel- 
les. G'est ce que respondit Menander, comme on le tansast, appro- 
chant le iour auquel il avoit promis une comédie , de quoy il n'y avoit 
encores mis la main : « Elle est composée et preste; il ne reste qu'à 
V adiouster les vers : > avant les choses et la matière disposée en 
l'ame, il incttoit en peu de compte le demeurant. Depuis que Ron- 
sard et du Bellay ont donné crédit à nostre poésie françoise , ie ne 
veoissi petit apprenti qui n'enfle des mots, qui ne rcnge les cadences 
à peu prez comme eux : Plussonat, quant valet. Pour le vulgaire, il 
ne feut iamais tant de poêles; mais, comme il leur a esté bien aysé 
de représenter leurs rhythmes, ils demeurent bien aussi court à imi- 
ter les riches descriptions de l'un , et les délicates Inventions de 
l'aultre. 

Yoire mais, que fera il si on le presse de la subtilité sopbistiqui 
de quelque syllogisme? < Le iambon faict boire; le boire désaltère : 
parquoy le iambon désaltère. > Qu'il s'en mocque : il est plus subtil 
de s en mocquer que d'y respondre. Qu'il emprunte d'Aristippus cett( 
plaisante contreûnesse : « Pourquoy le deslieray ie , puis que tout \H 
il m'empesche? » Quelqu'un proposoit contre Gleanthes des finesser 
dialectiques; à quoy Ghrysippus dict, « loue toy de ces battela^e 
avecques les enfants; et ne destourne à cela les pensées sérieuses d ni 
homme d'aage. > Si ces sottes arguties, contorta et actUeata sophi* 
$mata, luy doibvent persuader un mensonge, cela est dangereux; 
mais si elles demeurent sans efTect, et ne l'esmeuvent qu'à rire, ie 
ne veois pas pourquoy il s'en doibve donner garde. Il en est de si sots, 
qu'ils se destournent de leur voye un quart de lieue pour courir apruA 
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nn beau mot; aut quinonverha rébus optant y sed rfs extrinsecus ar* 
cesstmt, quibus verha conveniant : etTanltre, qui, aîtcuiwverbi décore 
placentit, voeentur ad id , quod non jproposuerant scribere. le tors bien 
plus volontiers une bonne sentence , pour la coudre sur moy, que ie 
ne destors mon fil pour l'aller quérir. Au rebours , c'est aui paroles à 
servir et à suyvre; et que le g^ascon y arrive, si le françois n'y peult 
aller. le veulx que les choses surmontent, et qu'elles remplissent de 
façon l'imagination de celuy qui escoute, qu'il n'aye aulcune souve- 
nance des mots. Le parler que i'ayme , c'est un parler simple et naïf, 
tpl sur le papier quà la bouche; nn parler succulent et nerveux 
court et serré; non tant délicat et peigné, comme véhément 
brusque; 

IJ»o demnoi lapiet dictio , qna ferlet ; 

plnsfost difficile qu'ennuyeux; esloingné d'affectation : desreglé, des- 
cousu et hardy : cbasque loppin y face son corps ; non pedantesque, 
non fratesque , non plaideresque , mais plustost soldatesque , comme 
Suétone appelle celuy de Iulius César; et si ne sens pas bien pour- 
quoy il l'en appelle. 

l'ay volontiers imité cette desbanche qui se veoid en nostre ieu- 
nesse au port de leurs vestements : un manteau en escharpe, la cape 
sur une espaule, un bas mal tendu, qui représente une fierté desdai- 
^neuse de ces parements estranffiers, et nonchalante de l'art; mais 
ic la treuve encore mieulx employée en la forme du parler. Toute 
affectation , nommeement en la gayeté et liberté françoise , est mes* 
advenante au courtisan; et en une monarchie, tout gentilhomm 
doibt estre dressé au port d'un courtisan : parquov nous faisons bien 
de gauchir un peu sur le naïf et mesprisant. le n ayme point de lis* 
sure oA les liaisons et les coustures paroissent : tout ainsi qu'en un 
beau corps il ne fault pas qu'on y puisse compter les os et les veines. 
Quœ veritati operam aat oratio , incomposita sit et simplex. Qui» accu- 
rate loquitur, nisi qui vult putide loaui? L'éloquence faict iniure aux 
choses , qui nous destourne à soy. Comme aux accoustrements, c'est 
pusillanimité de se vouloir marquer par quelque façon particulière 
et inusitée : de mesme au langage, ui recherche des phrases nou- 
velles et des mots peu cogneus vient d'une ambition scnolastique et 
puérile. Pousse ie ne me servir que de ceulx qui servent aux haies à 
Paris I Aristophanes le grammairien n'y entendoit rien, de repren- 
dre en Epicurus la simplicité de ses mots, et la fin de son art ora- 
toire, qui estoit perspicuité de langage seulement. L'imitation du 
parler, par sa facilité, suyt incontinent tout un peuple : l'imitation 
du iuger, de l'inventer, ne va pas si viste. La pluspart des lecteurs, 
pour avoir trouvé une pareille robbe, pensent tresfaulsement tenir 
un pareil corps : la force et les nerfs ne s empruntent point; les atours 
et le manteau s'empruntent. La pluspart de ceulx qui me hantent 

Earlent de mesme les Essais ; mais ie ne sçay s'ils pensent de mesme. 
.es Athéniens, dict Platon, ont pour leur part le seing de l'abon- 
dance et élégance du parler; les Lacedemoniens , de la brielveté; et 
ceulx de Crète, de la fécondité des conceptions, plus que du langage : 
ceulx cy sont les meilleurs. Zenon disoit qu'il avoit deux sortes de 
disciples : les uns, qu'il nommoit fiXoXàyovç, curieux d'apprendre les 
choses, qui estoient ses mignons; les aultres XoyofiXouç, qui n'avovent 
seing que du Ungage. Ce n'est pas à dire que ce ne soit une belle et 
bonne chose oue le bien dire ; mais non pas si bonne qn'on la faict ; 
«t suis despit de quoy nostre vie s'embesongne tonte k cela. lo vooft- 
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drofs premièrement bien sçayoir ma langue, et celle de mesToysins 
où i'ay plus ordinaire commerce. 

C'est un bel et grand adgencement sans doubte qae le grec et la- 
tin , mais on l'acheté trop cher. le diray icy une façon d*en avoir 
meilleur marché que de coustume, qui a esté essayée en moy mesme : 
s'en servira qui vouldra. Feu mon père, ayant faict toutes les re- 
cherches qu'homme peull Taire^ parmy les gents sçavants et d'en- 
tendement, d'une Torrae d'institution exc^uise, fcut advisé de cet in- 
convcLnient qui estoit en usage; et liiy disoit on que cette longueur 
que nous mettions à apprendre les langues qui ne leur coustoient 
rien , est la seule cause fiourquoy nous ne pouvons arriver à la gran- 
deur dame et de cognoissance des anciens Grecs et Romains, le ne 
croy pas que ce en soit la seule cause. Tant y a que l'expédient que 
mon père y trouva , re feut qu'en nourrice , et avant le premier des- 
noucment de ma langue , il me donna en charge à un Allemand, qui 
depuis est mort Tameui médecin en France, du tout ignorant de nos* 
tre langue , et tresbien versé en la latine. Gettuy cy , qu'il atoit faict 
venir exprez , et qui estoit bien chèrement gagé , m'avoit continuel- 
lement entre les bras. Il en eut aussi avecques luy deux aultrei moin- 
dres en sçavoir, pour me suyvre, et soulager le premier: ceulx cy 
ne m'entretenoient d'auUre langue que latine. Quant au reste de sa 
maison , c'estoit une règle inviolable que ny luy mesme, n^ ma mère, 
ny valet, ny chambrière, ne parloienl en ma compaignie qu'autant 
de mots de latin que chascun avoitapprins pour iargonner avec moy. 
C'est merveille du fruict (juc chascun y t'eit : mon père et ma mère 
y apprindrent assez de latin pour l'entendre, et en acquirent à suffi- 
sance pour s'en servir à la nécessité, comme feirent aussi lesaultrés 
domestiques qui estoiont plus attachez à mon service. Somme, nous 
nous latinizasmes tant, qu'il en regorgea iusqucs à nos villages tout 
autour, où il y a encores, et ont prins pied par l'usage , plusieurs ap- 
pellations latines d'artisans et d'utils. Quant à moy, i'avoy plus de 
six ans , avant que i'entendisse non plus de françois ou de perigordin 
que d'arabesque; et, sans art, sans livre, sans grammaire ou pré- 
cepte, sans fouet, et sans larmes, i'avois apprins du latin tout aussi 
pur que mon maistre d'eschole le sçavoit : car ie ne le pouvois avoir 
nieslo ny altéré. Si par essay on me vouloit donner un thème, à la 
mode des collèges; on le donne aux autlres en françois; mais à mor 
il me le falloit donner en mauvais latin pour le tourner en bon. A 
Nicolas Groucby, qui a escript de comitiis Aor/ionortim;, Guillaume 
Guerente, qui a commenté Aristote; Georges Buchanaii, ce grand 
poêle escossois; Marc Antoine Muret, que la France et l'Italie re- 
cognoist pour le meilleur orateur du temps, mes précepteurs domet- 
tiques, m'ont dict souvent que i'avois ce langage en mon enfance al 
prest et si à main, qu'ils craignoient à m'accoster. Ruchanan, qae 
le vois depuis à la suitte de feu monsieur le mareschal de Brissac, me 
dict qu'il estoit aprez à escrire de l'institution des enfants, et qn'U 
preiioit l'exemplaire de la mienne; car il avoit lors en charge ce 
comte de Brissac que nous avons veu depuis si valeureux et si brave. 

Quant au grec, duquel ie n ay quasi du tout point d'intelligence, 
mon père desseigna me le faire apprendre par art, mais d'une voye 
nouvelle, par forme d'esbat et d'exercice : nous pelotions nos décli- 
naisons, à la manière de ceulx qui. par certains leux de tablier, ap- 
prennent l'arithmétique et la géométrie. Car entre aultres choses, il 
avoit esté conseillé de me faire gouster la science et le debvoir par 
une volonté non forcée, et de mon propre désir; et d'eslever mon 
ame en toute doulceur et liberté, sans rigueur et contraii»ctA : ie dit 
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Ins<ioe8 à telle soperstition , que, par ce cra'aulcnns tiennent que cela 
trouble la ceirelle tendre des enfants de les esyeiller le natin en sur- 
sault , et de les arracher du sommeil (auquel il sont plongez beaucoup 
plus que nous ne sommes) tout à coup et par yiolence, il me faisoit 
esveiner par le son de quelque instrument; et ne feus iamais sans 
tiomme qui m'en seryist. 

Cet exemple suflira pour en iuger le reste, et pour recommender 
aussi et la prudence et raffection d'un si bon perc; auquel il ne se 
fault prendre, s'il n'a recueilly aulcuns fruicts respondants à une si 
exquise culture. Deux choses en feurent cause : en premier, le champ 
stérile et incommode; car, quoTque i'eusse la santé ferme et entière, 
et quand et quand un naturel doulx et traictable, i'esloj parmy cela 
sipoisant, mol et endormj, qu'on ne me pouvoit arracher de Toy- 
sifveté, non pas pour me faire iouer. Ce que ie yeoyois, ie le yeoyois 
bien; et, soubs cette complcxion lourde, nourrissois des imagina- 
tions hardies et des opinions au dessus de mon aap^e. L'esprit , ie Fa- 
Toy lent, et qui n'alloit qn'autant qu'on le menoit; l'appréhension, 
tardifve; Vinyention, lascne: et, aprez tout, un incroyable default de 
mémoire. De tout cela, il nest pas merveille s'il ne sceut rien tirer 

2ui yaille. Secondement, comme ceulx que presse un furieux désir 
e guarison se laissent aller à toute sorte de conseils, le bon homme, 
ayant extrême peur de faillir en chose qu'il ayoit tant à cœur, se 
laissa enfîn emporter à l'opinion commune, qui suyt tousiours ceulx 
qui yont deyant, comme les grues, et se rengea à la coustume, 
n'ayant plus autour de luy ceulx qui luy avoient donné ces premières 
institutions, qu'il avoit apportées d'Italie; et m'envoya enyiron mes 
six ans au collège de Guienne, Iresflorissant pour lors, et le meilleur 
de France : et là , il n'est possible de rien adiouster au soing qu'il 
eut, et à mp choisir des précepteurs de chambre suffisants, et à toutes 
les aultres circonstances de ma nourriture^ en laquelle il réserva plu- 
sieurs façons particulières, contre l'usage des collèges; mais tant y 
a que c'estoit tousiours collège. Mon latin s'abastardit incontinent, 
duquel depuis par desaccoustumance i'ay perdu tout usage ; et ne me 
servit cette mienne inaccoustumee institution, que de me faire en« 
iamber d'arrivée aux preuiieres classes; car, à treize ans que ie sortis 
du collège, i'avois achevé mon cours (qu'ils appellent), et, à la ye* 
rite, sans aulcun fruict que ie pousse a présent mettre en compte. 

Le premier goust que l'eus aux liyres, il me yeint du plaisir des fa- 
bles de la Métamorphose d'Oyide : car enyiron l'aage de sept ou huict 
ans , ie me desrobois de tout aultre plaisir pour les lire ; d'autant que 
celte langue estoit la mienne maternelle, et que c'estoit le plus aysé 
liyre que ie cogneusse, et le plus accommode à la foiblesse de mon 
aage , a cause de la matière : car des Lancelots du Lac, des Amadis, 
des Huons de Bordeaux, et tels fatras de livres à quoy l'enfance s'a- 
muse, ie n'en cognoissoys pas seulement le nom, ny ne foys encores 
le corps; tant exacte estoit ma discipline! le m'en rendoys plus non* 
chalant à l'estude de mes aultres leçons prescriptes. Là, il me veint 
singulièrement à propos d'avoir affaire a un homme d'entendement 
de précepteur, qui sceut dextrement conniver à cette mienne des- 
bauche et aultres pareilles : car par là i'enfilay tout d'un train Vir? ilê 
en l'Aeneide. et puis Terence, et puis Plaute . et des comédies ita- 
licniiua, leurré tousiours par la doulceur du subiecl. S'il eust esté si 
fol <lo rompre ce train, l'estime que ie n'eusse rapporté du collège 
que la haine des liyres, comme foict quasi toute nostre noblesse. Il s'y 
gpayerna ingénieusement, faisant semblant de n'en yeoir rien : il 
ûgoisoit ma faim , ne mo laissant qu'à la desrobee gourmander ces li- 
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vres, et me tenant doulcement en ofQcé poar les auHres estudet de 
.^la reçle : car les principales parties que mon père cherchoit à cenlx à 
qui il doniioit cnarg^e de moy , c'estoit la debonnaireté et facilité de 
co nplexion. Aussi n'avoit la mienne aultre yice que langueur et pa- 
reise. Le danger n'estoit pas que ie fcisse mal, mais que ie ne feisse 
ri€n : nul ne prognostiquoit que ie deusse deyenir mauvais, mais 
inutile ; on y prevoyoit de la fainéantise , non pas de la malice, le sens 
qu'il en est advenu de mesme : les plainctes qui me cornent aux au- 
reilles sont telles : Il est oysif , froid aux offices d'amitié et de parenté; 
et, aux offices publicques, trop particulier, trop desdaigneux. Les 
pi is iniurieux mesme ne disent pas : Pourquoy a il prins? pourquqy 
n'a il payé? mais, Pourquoy ne quitte il? pourquoy ne donne il? le 
recevrois à faveur qu'on ne desirast en moy que tels effects de su- 
pererogation ; mais ils sont iniustes d'exiger ce que ie ne doy pas, 
plus rigoureusement beaucoup qu'ils n'exigent d'eulx ce qu'ils doib* 
\ent. En m'y condamnant, ilsenaccnt la gratification de faction, et 
la gratitude qui m'en scroit deue : là où le bien faire actif debvroit 
plus poiser de ma main, en considération de ce que ie n'en ay de passif 
nul oui soit. le puis d'autant plus librement disposer de ma fortune, 
qu'elle est plus mienne^ et de moy, que ie suis plus mien. Toutes- 
fois, si i'estoy grand enlumineur de mes actions, àVadventure rem- 
barrerois ie bien ces reproches ; et à quelques uns apprendrois qu'ils 
ne sont pas si offensez que ie ne face pas assez, que de quoy ie puisse 
faire assez plus- que ie ne foys. 

Mon ame ne laissoit pourtant en mesme temps d'avoir , à part soy, 
des remuements fermes , et des iugements seurs et ouverts autour des 
obiccts qu'elle cognoissoit ; et les digeroit seule , sans aulcune com- 
munication; et, entre aullres choses, ie crois, à la vérité, qu'elle eust 
esté du tout incapable de se rendre à la force et violence. Mettray ie 
en compte cette faculté de mon enfance? une asseurance de visage, 
et soupplesse de voix et de geste à m'appliquer aux roolles que i'en- 
trcprenois : car> avant l'aage , 

Aller ab andecimo tum me ylx ceperat annut, 

i'ay soustenu les premiers personnages ez tragédies latines de Bûcha- 
nan , de Guerente , et de Muret, qui se représentèrent en nostre col- 
lège de Guienne avecques dignité : en cela, Andréas Goveanus, nostre 
principal, comme en toutes aultres parties de sa charge, feut sans 
comparaison le plus grand principal de France; et m'en tcnoit on 
maistre ouvrier. C'est un exercice que ie ne mesloue point aux ieunet 
enfants de maison ; et av veu nos princes s'y addonner depuis en per- 
sonne, à l'exemple d'aulcuns des anciens, nonnestement et louable* 
ment : il estoit loisible mesme d'en faire mestier aux gents d'honneur, 
et en Grèce : Àristoni tragico actori rem aperit : huic et genus et for* 
tuna honesta erant ; nec ars , quia nihil taie apud Grœcos pudori est , ea 
deformabat : car i'ay tousiours accusé d'impertinence ceulx qui con- 
damnent ces esbatlements ; et d'iniustice ceulx qui refusent l'entrée 
nos bonnes villes aux comédiens qui le valent, et envient au peu- 
ple ces plaisirs publicques. Les bonnes polices prennent seing d'as- 
sembler les citoyens, et de les rallier, comme aux oflices sérieux de 
la dévotion , aussi aux exercices et ieux; la société et amitié s'en aug- 
mente; et puis on ne leursçauroit concéder des passelemps plus ré- 
glez que ceulx qui se font en présence d'un chascun , et à la veue 
mesme du magistrat : et trouveroy raisonnable que le prince, à set 
despcns, en gratifiast quelquesfois la commune, d'une a£fectioB et 
bonté comme paternelle; et qu'aux villes populeuses il y eost dei 
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iiêux destinez et disposez pour ces spectacles; quelque divertiMement 
de pires actions et occultes. 

Pour reyenir à mon propos, il n'y a tel que d'alleichcr l'appétit et 
l'affection : aultrement on ne faict que dés asnes cl)arg:ez de livres ; 
on leur donne à coups de fouet en garde leur pochette pleine do 
science; laquelle, pour bien faire, if ne fault pas seulement loger 
chez soy , il la fault espouser. 

CHAPITRE XXVI. 

c'est foub de rapporter le vray et le faulx au iugement db 

nostre suffisance. 

Ce n'est pas à l'adyenture sans raison que nous attribuons à sim- 
plesse et ignorance la facilité de croire et de se laisser persuader : car 
il me semble avoir apprins auUrefois que la créance estoit comme une 
impression qui se faisoit en nostre ame ; et à mesure qu'elle se trou- 
voit plus molle et de moindre résistance , il estoit plus aysé à y em- 
preindre quelque chose. Ut necesse est, Umcem in libra, ponaeribits 
tmposUiSf deprimi; sic animum perspicuis cedere. D'autant que l'ame 
est plus Yuiae et sans contrepoids , elle se baisse plus facilement soubs 
la cnarge de la première persuasion : voylà pour^uoy les enfants, le 
vulgaire, les femmes et les malades sont plus subiects à estre menez 
par les aureilles. Mais aussi, del'aultre part, c'est une sotte presump- 
tion d'aller desdaignant et condamnant pour faulx ce qui ne nous 
semble pas vraysemblable : (lui est un vice ordinaire de ceulx qui 
IMinsent avoir quelque suffisance oultie la commune. l'en faisois ain- 
sin aultrefois; et si l'oyoy parler ou des esprits qui reviennent, ou du 
proffflbstique des choses futures, des enchanteakents, des sorcelleries, 
ou faire quelque aultre conte où ie ne peusse pas mordre, 

Somnia , terrores maflcos . mincala . tagaf • 
JNocturiios lemure* , pur len laque IbOMalt, 

il me yenoit compassion du pauvre peuple abusé de ces folies. Et, à 
présent , ie treuve que i'estoy pour le moins aultant à plaindre moy 
roesme; non çiue l'expérience m'aye depuis rien faict yeoir au dessus 
de mes premières creanees, et si n'a pas tenu à ma curiosité; mais U 
raison m'a instruict (|u#, de condamner ainsi résolument une chose 
pour faulse et impossible, c'est se donner l'adyantaffe d'ayoir dans la 
teste les bornes et limites de la yolonté de Dieu et die la puissance de 
nostre nature; et qu'il n'y a point de plus notable folie au monde , 
que de les ramener à la mesure de nostre capacité et suffisance. Si 
nous appelions monstres, ou miracles, ce où nostre raison ne peult 
aller, combien s'en présente il continuellement à nostre yeue? Con- 
sidérons au travers de quels nuages , et comment à tastons , on nous 
mené à la cognoissance de la pluspart des choses qui nous sont entre 
mains : certes, nous trouverons que c'est plustostaccoustumancequo 
science qui nous en oste l'estrangeté : 

lam nemo, feasua MiariuqiieTideDiU« 
SuaplMre io ccall dlgnitar luoUlê templt : 

et que ces choses là, si elles nous estoyent présentées de nouvea^/' 
nous les trouverions autant ou plus increyables qu'aulcuues aultres. 

SI puae prlmam niorialtbos eUafnl 
Kx ImproTito, eea liai oirtecu repente, 
Ml magi> his rebua poUrat mlrabile dici , 
Aat mlDua auie qaod auderent fore •'xeil^re reotea. 

MONTAIGNE. I t 
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Celuy qui n'avoît iamaîs veu de rîyîcre , à la première qa'il rencon- 
tra , il pensa que ce feust locean ; et les choses qui sont a nostre cog- 
noissance les plus grandes, nons les iugeons ettreles extrêmes que na^ 
ture face en ce genre : 

Sc11lo«t et fliiTlag qai non est maxfmas , el 'st 
Qal non antAflliqnem maiorem Tidit: et infens 
Arbur . homoque Tldeiar ; et omnta de eenere omni 
Dilaxima qa» Tidlt quisque, hnc ingealia flagit. 

Constietuàine oculorum assuescunt animi, neque admirantur, nequê r^- 
qttirunt rattones earum rerum, quas gemper vident, La nouvelleté des 
choses nous incite, plus que leur grandeur, à en rechercher les cau- 
ses. Il fault inger ayecqnes plus de reyerence de cette infinie puis- 
sance de nature, el plus de recognoissance de nostre ignorance et 
foiblesse. Combien y a il de choses peu yraysemblables , tesmoignees 
par gents di^j^nes de foy , desquelles, si nous ne pouvons estre persua- 
dez, au moins les fault il laisser en suspens! car, de les conaamner 
impossibles, c'est se faire fort, par une téméraire presumption, de 
fiçavoir iusques où ya la possibilité. Si Ton entendoit bien la diffé- 
rence qu'il y a entre l'impossible et l'inusité, et entre ce qui est con- 
tre l'ordre du cours de nature et contre la commune opinion des 
hommes, en ne croyant pas témérairement, ny aussi ne descroyant 
pas facilement, on obseryeroit la règle de Rien trop, commandée par 
CShilon. 

Quand on treuye dans Froîssard que le comte de Foix scent, en 
Beam, la defaicte du roy Ican de Castille à luberoth, le lendemain 
qu'elle feut advenue, et les moyens qu'il en allègue, on s'en peuU 
mocquer; et de ce mesme que nos annales disent, que le pape Hono- 
rius, le propre iour que le roy Philippe Auguste mourut a Mante, 
feit faire ses funérailles publicques, et les manda faire par tonte l'I- 
talie : car l'auctorité de ces tesinoings n'a pas à l'adyenture assez de 
reng pour nous tenir en bride. Mais çiuoy ! si Plutarque, oultre plu- 
sieurs exemples qu'il allègue de l'antiquité, dict sçavoir de certaine 
science que , du temps de Domitian , la nouvelle de la battaille per- 
due par Antonius en Allemaigne , à plusieurs iournees de là, feut pu- 
bliée à Rome, et semée par tout le monde, le mesme iour qu'elle 
avoit esté perdue; et si César tient qu'il est souvent advenu que la 
renommée a devancé l'accident, dirons nous pas que ces simples gents 
là se sont laissez piper aprez le vulgaire , pour n'estre pas clairvoyants 
comme nous? Est il rien plus délicat, plus net et plus vif que le iu- 

f cernent de Pline, quand il Iny plaist de le mettre eu ieu? rien plus e»- 
oingné de vanitél ie laisse à part l'excellence de son sçavoir, duquel 
îe foys moins de compte : en quelle partie de ces deux lÀ le surpai- 
sons nous? toutesfois il n'est si petit escholier qui ne le convainque de 
mensonge, et qui ne luy veuille faire leçon sur le progrès des ouTim- 
ges de nature. 

Quand nous lisons'dans Bouchot les miracles des reliques de sainct 
Hilaire, passe; son crédit n'est pas assez grand pour nous osier la U« 
ccnce d'y contredire : mais de condamner d'un traiu de.partiUet-Mt- 
toires, me semble singulière impudence. Ce grand sainct Augustin 
losmoigne avoir veu. sur les reliques sainct Gcrvais et Protaise a Mi- 
"iu an enfant aveugle recouvrci 'a vcue; une femme, à Carthage, 
DStre gnarie d'un eancerpctr le signe de la croix qu'une femme ■oe« 
veilemeut baptisée lui feit; Uesperies, un sien familier, evolp^lNUMé 
les esprits, qui infestoient sa maison, avecqucs un peu de terre da 
sepiilchre de nostre Seigneur; et cette terre depuis transportée à Te» 
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glise, un paralytique en avoir esté soubdain guary; nne femme, en 
une procession, ayant touché à la chasse sainct Ëstienne, d'un hou- 
nuet, et de ce bouquet s'estant frotté les yeulx, avoir . recouvré la 
\ eue pieça perdue ; et plusieurs aultres miracles , où il dlct luy mesme 
';Voir assisté : de quojr accuserons nous et luy et doax saincts evcs- 

Ïues Aurclius et Maximinus, qu'il appelle pour ses recors? sera ce 
'ignorance, simplesse, faciliter ou de malice et imposture? Est i] 
tomme en nostre siècle si impudent, qui pense leurestre compa« 
fable, soit en vertu et pieté, soil en sçavoir, iugement et suffisance? 
fui itt rationem nuUam afferrent , ipsa auctoritaie me frangèrent. 

C'est une hardiesse dangereuse et de conséquence , oultre l'absurde 
témérité qu'elle traisne quand et soy, de mespriser ce que nous ne 
concevons pas : car aprez que, selon vostre bel entendement, vous 
avez estably les limites de la vérité et de la mensonge, et qu'il se ^euxo 
que vous avez nécessairement à croire des choses où u y. a encores 

S lus d'estrangeté qu'en ce que vous niez , vous vous estes desia obligé 
e les abandonner. Or, ce qui me semble apporter autant de desor- 
dre en nos consciences , en ces troubles où nous sommes de la reli- 
Îion , c'est cette dispensation que les catholiques font de leur créance. 
1 leur semble faire bien les modérez et le^ entendus quand ils quit- 
tent aux adversaires aulcuns articles de ceulxqui sont en débat; mais, 
oultre ce qu'ils ne veoyent pas quel advanta^e c'est à celuy qui vous 
charge, de commencer à luy céder et vous tirer arrière , et combien 
cela l'anime à poursuyvre sa poincte; ces articles là, qu'ils choisis- 
sent pour les plus legiers, sont aulcunefois tresiraportants. On il faut 
so soubmettre du tout à l'auctorité de nostro police ecclésiastique, ou 
du tout s'en dispenser : ce n'est pas à nous à establir la part que nous 
luy debvons d'obeïssance. El dayantage , ie le puis dire pour l'avoir 
essayé, ayant aullrefois usé de celte liberté de mon chois et triage 
particulier, mettant à nonchaloir certains poincls de l'observance de 
nostre Eglise qui semblent avoir un visage ou plus vain ou plus es- 
trange; venant à en communiquer aux hommes sçavanls, i'ay trouvé 
que ces choses là ont un fondement massif et tressolide> et que ce 
n'est que bestise et ignorance qui nous faict les recevoir avecques 
moindre révérence que le reste. Que ne nous souvient il combien 
noos sentons de contradiction en nostre iugement mesme ! combien 
de choses nous servoient hier d'articles de foy , qui nous sont fables 
auiourd'hui I La gloire et la curiosité sont les fléaux de nostre Ame : 
cette cy nous condoict à mettre le nez par tout; et celle là nous def- 
fend de rien laisser ureiola et indécis. 

CHAPITRE XXrir. 

PB L'AMITIS. 



Considérant la condoiote ^e ^ fiésbngne d*an peintre qoé fa^, Il 
m'a prins- envie de l'ensiiTvre. U choisit le plus bel e^drpî^f t. çulieu 
de cnasque pfirov pour y- loger un tableafi eslahor^ de Lpute sa.&ufli- 
sance; et le vuide toat autour, il le remplit de crotesqiiei$,.qui son( 
^einctures fantasques, n'ayants ^race qu'en la variété et estrangoté. 
Que sont ce icy aussi, à la venté, que crotesquea et corps ^mons* 
trueux, rappiecez de divers membres, sans certaine figure ,.n*a^anf s 
ordre, suiite,ny proportion que fortuite? 

UesIniMn pitMiB nnllcr fonnoia snperoe. 

le vay bien iuiquesà.ea Meond poinet aveioquet mn peint {> : uum 
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ie demeure court en l'aultrc et meilleure partie ; car ma suffisance ne 
ya pas si avant que d'oser entreprendre un tableau riche , poly , et 
formé selon l'art. le me suis adyisé d'en emprunter un d'Estienne de 
la Boëtie, qui "honorera tout le reste de cette bcsongne : c'est un dis- 
cours auquel il donna nom la Servitude volontaire : mais ceuU 
qui l'ont ignoré l'ont bien proprement depuis rebaptisé, le Contre 
UN. Ill'escriyit par manière d'essay en sa première leunesse, à l'hon- 
neur de la liberté contre les tyrans. Il court pieça ez mains des gents 

'entendement, non sans bien grande et méritée recommendation; 

ar il est gentil et plein ce qu'il est possible. Si j a il bien à dire, que 
re ne soit le mieulx qu'il peust faire : et si en 1 aage que ie l'ay cog- 
neu plus avancé, il eust prins un tel desseing que le mien de mettre 
par escript ses fantasies, nous verrions plusieurs choses rares, et qui 
approcheroient bien prez de l'honneur de l'antiquité; car notamment 
en cette partie des dons de nature , ie n'en cognoy point qui luy soit 
comparable. Mais il n'est demeuré de luy que ce discours , encores par 
rencontre , et croy qu'il ne le veit oncques depuis qu'il luy eschappa ; 
et quelques mémoires sur cet edict de ianvicr , fameux par nos guerres 
civiles, qui trouveront encores ailleurs peut estre leur place. C'est 
tout ce que i'ay peu recouvrer de ses reliques, mov qu'il laissa, d'une 
si amoureuse recommendation, la mort entre les dents, par son tes- 
tament, héritier de sa bibliothèque et de ses papiers, ouitre le livret 
de ses œuvres que i'ay t'aict mettre en lumière. Et si suis obligé par- 
ticulièrement à cette pièce, d'autant qu'elle a servy de moyenànostre 
première accointan ce; car clic me feut montrée longue espace avant 
que ie l'eusse veu, et me donna la première cognoissance de son 
nom, acheminant ainsi cette amitié que nous avons nourrie, tant 
que Bien a voulu, entre nous, si entière et si parfaicte, que certai- 
nement il ne s'en lit gueres de pareilles, et entre nos hommes il ne 
s'en veoid aulcune trace en usage. Il fault tant de rencontres à la 
bastir, que c'est beaucoup si la fortune y arrive une fois en trois siè- 
cles. 
Il n'est rien à quoy il semble que nature nons aye plu» acheminez 

3u'à la société; et dict Aristote, que les bons législateurs ont eu plus 
e seing de l'amitié , que de la iustice. Or , le dernier poinct de sa 
perfection est cettuy cy : car en gênerai toutes celles que la volupté, 
ou le proufit, le bcsoing publicque ou privé, forge et nourrit, en sont 
d'autant moins belles et généreuses, et d'autant moins aroitiez, 
qu'elles meslent aultre cause et but et fruiet en l'amitié, qu'elle 
mesme. Ny ces quatre espèces anciennes, naturelle, sociale, hospita- 
lière, vénérienne, particulièrement n'y conviennent, ny conioino- 
tement. 

Des enfants aux pères, c'est plustost respect. L'amitié se nourrit de 
communication, qui ne peult se trouver entre eulx pour la trop grande 
disparité, et offenseroità l'adventure les debvoirs de nature : car ny 
toutes les secrettes pensées des pères ne se peuvent communiquer aux 
enfants, pour n'y engendrer une messeante privante; ny les advertis« 
sements et corrections, qui est un des premiers ofllccs d'amitié^ no 
se pourroient exercer des enfants aux pères. Il s'est trouvé des nations 
où , par usage, les enfants tuoyent leurs pères, et d'aultres où lespercs 
tuoyent leurs enfants; pour éviter l'erapeschement qu'ils se peuvent 
(|uelquesfois enlreporter, et naturellement l'un despend delà ruine do 
1 aultre. Il s'est trouvé des philosoi^hes desdaignants cette cousture na- 
turelle : tesmoings Arislippus, qui, quand on le prcssoit de l'affection 
qu'il debvoit à ses enfants pour estre sortis de luy, il se meit à cra- 
cher, disant que cela en cstoit anssi bien sorly ; que nous engeudrioni 
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bien des pouils et des vers : et cet aultre qoe Plutarque Youloit induire 
ft s'accorder avecques son frère : < le n'en fais pas, dict il, plus grand 
estai pour estre sorti de mesme trou. > C'est» à la vérité, un beau nom 
et plein de dilection , que le nom de freft^ et à cette cause en feismes 
tious luy et moy nostre alliance : mais ce meslanse de biens, ces par- 
ages, et que la richesse de l'un soit la pauvreté de l'aultre, cela des- 
rempe merveilleusement et relasche cetta soudure fraternelle ; les 
reres ayant à conduire le proffrez de leur advancement en mesm 
sentier et mesme train , il est force qu'ils se heurtent et chocqnent 
souvent. Davantage, la correspondance et relation qui engendre cet 
vrayes et parfaictes amitiez, pourquoy se trouvera elle en cenlx cyl 
Le père et le fils peuvent estre de complexion entièrement esloingnee, 
et les frères aussi : c'est mon fils, c'est mon parent; mais c'est un 
homme farouche, un meschant, ou un sot. Et puis, à mesurt que ce 
sont amitiez que la loy et l'obligation naturelle nous commande, il y 
a d'autant moins de nostre choix et liberté volontaire ; et nostre liberté 
volontaire n'a point de production qui soit plus proprement sienne 
que celle de raffeclion et amitié. Ce n'est pas que ie n'aye essayé de 
ce costé là tout ce qui en peult estre , ayant eu le meilleur père qui 
feut oncques, et le plus indulgent iusques à son extrême vieilletse; et 
estant d'une famille fameuse de père en fils, et exemplaire en cette 
partie de la concorde fraternelle : 

Et Ipfle 
Hotaf tn fjratretanimlpiternl. 

D'y comparer l'afTection envers les femmes , quorqn'eUe naisse de 
nostre choix, on ne peult, ny la loger en ce roolle. Son feu, ie le con- 
fesse, 

NeqiM enf m est dea nescia no«trI , 
Qoa duloem curit raiicet amariiiem , 

est plus actif, plus cuisant, et plus aspre; mais c'est un feu téméraire 
et volage, ondoyant et divers, feu de fiebvff , subiect à accez et re- 
mises , et qui ne nous tient qu'à un coing. En l'amitié , c'est une cha- 
leur générale et universelle, tempérée, au demourant, et égale; une 
chaleur constante et rassise , toute doulceur et polissure , qui n'a rieo 
d'aspre et de poignant. Qui plus est, en l'amour, ce n'est qu'on detir 
forcené aprez ce qui nous Uni : 

Come s«gM la lèpre II cacetalore 

Al freddo, al caldo^ alla raontngna , al llt«; 

Ne plA 1' estima poi che presa Tede ; 

£ lol dietro a ehl fugge affretta il plede : 




ees afTeclions volages ont aultrefois trouvé place chez moy, à fin que 
'e ne parle de luy , qui n'en confesse que trop par ses vers : ainsi ces 
jeux passions sont entrées chez moy , en cognoissance l'une de l'aul- 
ne, mafs en comparaison , iamais; la première maintenant sa route 
d'un vol haultain et superbe, et regardant desdaigneusement celle 
cy passer ses poinctes bien loing au dessoubs d'elle. 

Quant au mariage, oultre ce que c'est un marelié qui n'a que l'en- 
trée libre, sa durée, estant contrai ncte et forcée, dépendant d^aillcuri 
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2aede nostre vouloir, et marché qui ordinaii émeut se faictà auUrcf 
ns» il y survient mille fusées estrangieres à desmesler parmy , suffi- 
santes t rompre le fil et troubler le cours d'une vifve affection : là où , 
en l'amitié , il n'y a afTaire ny commerce que d'elle mesme. loi net 
qu'à dire vray » la suffisance ordinaire des femmes n'est pas pour rcfr- 
pondre à cette conférence et communicalion, nourrice de cette saincte 
cousture; ny leur ame ne semble assez ferme pour soustenir Vos- 
treincte d'un nœud si pressé et si durable. Et certes, sans cela, s'il se 

Ïkouvoit dresser une teUe accointance libre et volontaire , où non seu- 
ement les âmes, eussent celte entière iouïssance, mais encores où les 
corps eussent part à l'alliance , où l'homme leost engagé iout enti er, 
il est certain que l'amitié en seroit plus pleine et plus comble : mais ce 
sexe, par nul exemple > n'y est encores peu arriver, et, par le com- 
mun consentement des escholes anciennes, en est reieole. 

Et cette auUre licence grecque est iustement abhorrée par nos 
moBurs: laquelle pourtant, pour avoir, selon leur usage, une si né- 
cessaire disparité d'aageet différence d'offices entre les amants, ne 
respondoit non plus assez à la parfaicte union et convenance qu'icy 
nous demandons : Quis est mim iste amor amicitiœ? Cur neqtte defoT'- 
mem etdolescentem quisquam amat, neque fonnosuim êenem? Car la 
peincture mesme qu'en faict l'académie ne me desadvonera pas, 
comme ie pense , de dire ainsi de sa part : Que cette première fureur, 
inspirée par le fils de Venus au cœur de l'amant sur 1 obiect de la fleur 
d'une tendre ieunesse, à laquelle ils permettent touts les insolents et 
passionnez efforts que peull produire une ardeur immodérée, estoit 
simplement fondée en une beauté externe , faulse image de la géné- 
ration corporelle; car elle ne se pouvoil fonder en l'esprit, duquel la 
montre estoit encores cachée , qui n'estoit ({u'en sa naissance et avant 
Taage de germer : Que si cette fureur saisissoit un bas courage, les 
moyens de sa poursuitte» c'estoient richesses, présents, faveur a l'ad* 
vancement des dignitei, et telle aultre basse marchandise qu'ils rc^ 
prouvent; si elle tomboit en un courage plus généreux, les entremises 
estoieat généreuses de mesme, instructions philosophiques, ensei- 
gaements à révérer la religion , obeïr aux loix , mourir pour le bien de 
son pais, exemples de vaillance, prudence, instico ; s'estudiantramant 
de se rendre acceptable par la bonne grâce et-beauté de son. ame , celle 
de son corps estant ianee, et espérant, par cette socielé mentale, es- 
tablirun marché plus ferme et durable. Quand cette poursuitte arri- 
voit à l'efTect en sa saison (car ce qu'ils ne requièrent point en l'a- 
mant qu'il apportast lojsir et discrétion en sou entreprinse , ils le 
jpequierent exactement en l'aimé, d'autant qu'il luy falloit iuger d'ane 
beauté interne, de difficile cognoissance et abstruse descouverte), lors 
naissoit en l'aimé le désir d'une conception spirituelle par l'entremise 
d'une spirituelle beauté. Cette cy estoit icy principale; la corporelle , 
acddentale et seconde : tout le rebours de Tamant. A cette cause pré- 
fèrent ils l'aimé, et vérifient que les dieux aussi le profèrent; et tan- 
sent grandement le poëtc Aeschylus d'avoir en l'amour d'Achilles et 
Je Patroclus donné la part de l'amant à Achilles, qui estoit en û pre' 
miere et imberbe verdeur de sou adolescence, et le plus beaa dei 
ijrccs.Aprezcelle communauté générale, la maistresse et plus digne 
partie d'icelle exerçant ses offices et prédominant, ils disent qu'llen 

t)rovcnoit des fruicts tresulilcs au privé et au public; que c'estoit la 
orcedespaïs oui en reccvoient l'usage, et la principale deffense de 
l'équité et de la liberté : tesmoings les salutaires amours de Uarmo- 
dius et d'Aristogiton. Pourtant la nomment ils sacrée et divine; et 
n'est, à leur compte, que la violence des tyrans et laschcté des peu* 
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ÏAm qui luy soit adyersaire. ËiifiB#tout ce^qa-oR-peult donuer a I 
àvenr de facademie, c'est dire que c'esteit un amour se terminan 
en amitié; chose qui ne se rapporte pas mal à la définition stoïque de 
Famour : Amorem conatum esse amicitiœ faciendœ ex ptUchritudinis 
ipeeie, 

le reviens à ma description de façon plus équitable et plus equablo. 
Omnino amicitiœ , corroboratis iam confirmalisque et mgendis., et œia 
Mhus , iudicandœ sunt. Au demeurant , ce que nous appelions ordina 
rement amis et amitiez, ce ne sont qu'accointances et familiarité 
nouées par quelque occasion on commodité » par le moyen de Uquell 
nos âmes s'entretiennent. En l'amitié de qnoj le parle , elles se me»* 
lent et confondent l'une en l'aullre d'un meslange si universel, 
ou'elles effacent et ne retrouvent plus la coutture qui les a ioincteso 
oi on me presse de dire pourauoy ie l'aymoys, ie sens que cela ne se 
peult exprimer qu'eu respondant , « Parce que c'estoit iuy ; parce que 
« c'estoit moy. «Il y a, au delà de tout mon discours et de ce que i en 
puis dire particulièrement, ie ne sçais quelle force inexplicaUc et far- 
tale , médiatrice de cette union. Nous nous cherchions avant que de 
nous estre veus, et par des rapports que nous oyions l'un de l'aullre, 

3ui faisoient en nostre affection plus d'effort que ne porte la raison 
es rapports; ie croys par quelque ordonnance du cieK Nous nous 
embrassions par nos noms : et à nostre première rencontre > qui fcust 
par hazard en une grande feste et compaignie de ville, nous nous 
trouvasmes si prins, si cogneus, si obligez entre nous, que rien dez 
lors ne nous feut si proche que l'un à l'aultre. Il escrivit une satyre 
latine excellente , qui est publiée , par laquelle il excuse et explique 
la précipitation de nostre intelligence si promptement parvenue à sa 
perfection. Ayant si peu à durer, et ayant si tard commencé (car 
nous estions touts deux hommes faicts, et luy plus de quelque année), 
elle n'avoit point à perdre temps; et n'avoit à se régler au patron 
des amitiez molles et régulières, ausquelles il faull tant de précau- 
tions de longue et préalable conversation. Cette cy n'a point d'aul- 
tre idée que d'elle mesme , et ne se pealt rapporter qu'à soy : ce 
n'est pas une spéciale considération, ny deux, ny trois, ny quatre, 
ny mille; c'est ie ne sçay quelle Quintessence de tout ce meslange, 
tiui , ayant saisi toute sa volonté, l'amena se plonger et se perdre en 
ù. miennp, d'une faim, d'une concurrence pareille; ie dis perdre , 
à la vérité, ne nous réservant rien qui nous feust propre, ny qui 
icust ou sien, ou mien. 

Quand Lelius, en présence des consuls romaint , lesquels, aprez 
la condamnation de Tiberius Gracchus, poursuy voient touts ceulx 
<^ui avoient esté de son intelligence, veint à s'enquérir de CaiusUto»« 
sius (qui estoit le principal de ses amis) , combien il eust voulu faire 
pour luy, et qu'il cust respondu : « Toutes choses : » * Comment toutes 
choses? suy vit il : et quoy ! s'il t'eusl commandé de mettre le feu ei& 
nos temples? > « Il ne me i'eust iamais commandé , » répliqua Bios* 
sius. « Mais s'il I'eust faict? » adiousta Lelius. • l'y eusse obey , » res» 
pondict il. S'il estoit si parfaictement amy de Gracchus, comme di« 
* sent les histoires, il n'avoit que faire d'ofrenser les consuls par cette 
dernière et hardie confession ; et ne se dehvoit despartir de l'asseu- 
rance qu'il avoit de la volonté de Gracchus. Mais toutesfois ceulx 
qui accusent cette response comme séditieuse , n'entendent pas bien 
ce mystère, et ne présupposent pas, comme il est, qu'il tenoit la vo- 
lonté de Gracchus en sa manche, et par puissance et par coguols- 
sance : ils estoient plus amis qne citoyens, pmsaiaiioii'anUs ou qu'eu* 
uemif de leur pais, qu'amis d'ambition et de (rouble; «'estants par- 
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faiclcment commis l'un à l'aiiltrc , ils tenoient parfaictcmcnt les resnes 
de l'inclination l'un de l'aultre * et faictes guider cet harnois par la 
yertu et conduicte de la raison , comme aussi est il du tout impos- 
sible de l'atteler sans cela, la response de Blossius est telle quelle 
debvoit estre. Si leurs actions se desmancherent , ils n'estoient ny 
amis, selon ma mesure, l'un de l'aultre, ny amis à eulx mesmes. Au 
demourant, celle response ne sonne non plus que Teroit û mienne 
À qui s'enauerroit à moy de celte façon :. < Si yostre volonté vous 
< commanaoit à*^ tuer Tostre fille, la tueriez-yous? > et que ie l'ac- 
cordasse : car cela ne porte aulcun tesmoignage de consentement à 
ce faire; parce que ie ne suis point en double de ma yolonté, et 
tout aussi peu de celle d'un tel amy. Il n'est pas en la puissance de 
touts les discours du monde de me desloger de la certitude que i'aj 
des intentions et iugements du mien : aulcune de ses actions ne me 
cçauroit estre présentée, quelque yisage qu'elle eust, (^uo ie n'en 
trouyasse incontinent le ressort. Nos âmes ont charié si uniement 
ensemble ; elles se sont considérées d'une si ardente affection , et de 
pareille affection descouycrtesjusqucs au fin fond des enU'ailles l'une 
de l'aultre , que non seulement ie cognoissois la sienne comme la 
mienne, mais ie me feusse certaiuement plus yolontiers flé à luy de 
moy, qu'à moy. 

Qu'on ne mette pas en cereng ces aultres amitiez communes; l'en 
ay autant de cognoissance qu'un aultre, et des plus parftiictes do 
leur genre : mais ie ne conseille pas qu'on confonde leurs règles: on 
s'y tromperoit. 11 fault marcher en ces aultres amitiez la bride a la 
main , ayecques prudence et précaution : la liaison n'est pas nouée en 
manière qu on n'ait aulcunement à s'en desfier. « Aimez le , disoit 
Chilon, comme ayant quelque iour à le haïr; haïssez le comme ayant 
à l'aimer. > Ce précepte , qu| est si abominable en cette souyeraine 
et maistresse amitié , il est salubre en l'usage des amitiez ordinaires et 
coustumieres; à l'endroit desquelles il fault employer le mot.qu'A- 
ristote ayoit tresfamilier, < mes amvs! il n'y a nul amy. » En ce 
noble commerce, les offices et les bienfaicts, nourriciers des aultres 
amitiez, ne méritent pas seulement d'estre mis en compte; cette 
confusion si pleine de nos yolontez en est cause : car tout ainsi que 
l'amitié que ie me porte ne reçoit point augmentation ponrle secours 
que ie me donne au besoing, quoy que dienl les stoïciens , et comme 
ie ne me sçais aulcun gré du service que ie me foys, aussi l'union 
de tels amis estant véritablement parfaicte, elle leur faict perdre le 
sentiment de tels debvoirs, et haïr et chasser d'entre eulx ces mots 
de division et de différence, bienfaict, obligation, recognoissance, 
prière, remerciement, et leurs pareils. Tout estant, par effect , com- 
mun entre eulx, yolontez , pensements , iugements, biens, femmes» 
enfants, honneur et vie, et leur convenance n'estant qu'une ame en 
deux corps, selon la trespropre définition d'Aristole, ils ne so peu- 
vent ny prester ny donner rien. Yoylà pourquoy les faiseurs de loix, 
pour honnorcr le mariage de quelque imaginaire ressemblance de 
cette divine liaison, dcffendent les donations entre le mary et la 
femme, voulants inférer par là que tout doibt estre à chascuu d'eulx, 
cl qu'ils n'ont rien à diviser et partir ensemble. 

Si, en l'amitié de quoy ie parle , l'un pouvoit donner à l'aultre, ce 
seroit celuy qui recevroit le bienfaict qui obligeroit son compaignon ; 
cai cherchant l'un et l'aultre, plus que toute aultre chose, des entre- 
bicnfaire, celuy qui en preste la matière et l'occasion est celuy là qui 
faict le libéral , donnant ce contentement à son amy d'effectuer en 
son cndroict ce qu'il désire le plus. Quand le philosophe Diogenes 
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avolt faulte d'argent, il disoit, Qu'il le rcdcmandoll Uses amis, non 
qu'il le demandoit. Et pour montrer comment cela se practique par 
efTect, l'en reciteray un ancien exemple singulier. Eudaraidas, co- 
rinthien, ayoit deux amis, Charixenus, sicyonien, et Arctcus, co- 
rinthien : Tenant à mourir , estant pauyre» et ses deux amis riches , il 
feit ainsi son testament : « le lègue à Areteus de nourrir ma mère, 
< et l'entretenir en sa vieillesse : àCharixenus, de marier ma fille» et luy 
« donner le douaire le plus grand qu'il pourra : et au casque l'un d'euk 
« vienne à défaillir, ie substitue en sa part celuy qui survivra. » Ceulx 
qui premiers veirent ce testament, s'en mocquerent; mais ses héri- 
tiers en ayants esté advertis l'acceptèrent avec un singulier conten« 
lement: et l'un d'eulx , Charixenus , estant trespassé cinq ioursaprez, 
la substitution estant ouverte en faveur d' Areteus , il nourrit cu- 
rieusement cette mère ; et de cinq talents qu'il a voit en ses biens, il 
en donna les deux et demy en mariage à une sienne fille unique, et 
deux et demy pour le mariage de la fille d'Eudamidas, desquelles il 
feit les nopces euL mesme iour. 

Cet exemple est bien plein, si une condition en estoità dire, qui 
est la multitude d'amis; car cette parfaicte amitié de quoi ie parle 
est indivisible : chascuu se donne si entier à son amy, qu'il ne luy 
reste rien à despartir ailleurs; au rebours, il est marry qu'il ne soit 
double , triple ou quadruple , et qu'il n'ayt plusieurs âmes et plusieurs 
volontez, pour les conférer toutes à ce subiect. Les amitiez commu- 
nes, on les peult despartir; on peult aimer en cettur cj la beauté; 
en cet aultre, I& facilité de ses mœurs; en l'aultro, la libéralité; en 
celuy là, la paternité; en cet aultre, la fraternité, ainsi du reste : 
mais cette amitié qui possède l'ame et la revente ^ toute souverai- 
neté, il est imposuiite qu'elle soit double. Si deux^n mesme temps 
demandoient à estre secourus , auquel courriez vous? S'ils reque- 
rcient des ofQces contraires, quM ordre y trouveriez vous? Si l'un 
commettoit à vostre silence chose qui fcust utile à l'aultre de sça- 
voir, comment vous en demesleriez vous? L'unique et principale 
amitié descoust toutes aultres obligations : le secret que i'ay iuré de 
ne déceler à un aultre , ie le puis sans panure communiquer à celuy 

2ui n'est pas aultre , c'est moy. C'est un assez grand miracle de se 
oubler; et n'en cognoissent pas la haulteur cemx qui parlent de se 
tripler. Rien n'est extrême, qui a son pareil : et qui présupposera 
que de deux l'en ayme autant 1 un que l'aultre , et qu ils s entr'ayment 
et m'ayment autant que ie les ayme, il multiplie en confrairie la 
chose la plus une et unie, et de quoy une seule est encores la plui 
rare à trouver au monde. Le demeurant de celte histoire convient 
tresbien à ce que ie disois : car Eudamidas donne pour grâce et pour 
faveur à ses amis de les employer à son bcsoing ; il les laisse héritiers 
de cette sienne libéralité, qui consiste à leur mettre en main les 
moyens de luy bienfaire : et sans double la force de l'amitié se mon- 
tre bien plus richement en son faict qu'en celuy d'Areteus. Somme, 
ce sont effects inimaginables à qui n'en a gousté, et qui me font 
honnorer à merveille la response de ce ieune soldat à Cyrus, s'enque- 
rantà luv pour combien il vouldroit donner un cheval par le moyen 
duauel il venoit de gaigner le prix de la course, et s'il le vouldroir 
csclianger à un royaume : « Non certes, sire; mais bien le lairrois ie 
I volontiers pour en acquérir un amy, si ie trouvois homme digne 
« de telle alliance. > Il ne disoit pas mal, « si ie trouvois; » car on 
trouve facilement des hommes propres à une superficielle accoin- 
tance : mais en cette cy, en laquelle on négocie an fin fond de son 
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courage, qui ne faict rien de reste, certes il est besoiiig que tous les 
ressorts soy^nt nets et seurs parfaictement. 

Aux confédérations qui ne tiennent <)ue par nn bout, on n'a à 
pouryeoir qu'aux imperfections qui particulièrement intéressent ce 
bout là. Il n'importe de quelle religion soit mon medecki , et mon 
advocat; cette considération n'a rien de commun avecqueslesofQces 
dA l'amitié qu'ils me doibvent : et en l'accointauce domestique que 
dressent avecques mo^ ceulx qui me serrent, l'en foys de mesme, e( 
m'enquiers peu d'un laquay, s'il est chaste, ie cherche 8-il est dili^ 
gent; et ne crains pas tant un muletier iouenr que imbecille, ny nn 
cuisinier iureur qu'ignorant. le ne me mesle pas de dire ce qu'il 
fault faire au monde, d'auUres assez s'en meslent, mais ce que i'y 
fois. 

Blihl tlo usuii est ; llhi , at opus est facto . Tace. 

A la familiarité de la table i'associe le plaisant, nom le Bradent; an 
lict, la beauté airant la bonlé ; en la société du ^scours, la suffisance, 
yeoire sans la preud'hommie : pareillement ailleurs. Tont ainsi que 




ie souhaiterois aussi parler à des gents qui eussent essayé ce que ie 
dis : mais 'sçachant combien c'est chose esloingnee du comknnn usage 

2u'une telle amitié, et combien elle est rare, ie lie m'attends pas 
'eu trouver auloun bon iuge ; car les discours mesmes que l'antiquité 
nous a laissez sur ce subiect , me semblent lasches an prix du senti- 
ment que l'en ay; et, en ce poinct, les effects surpassent les prccep* 
tes mesmes de la philosophie. 



Ki) ego cualulerim iucundo sauus •mico. 



L'ancien Menander disoit celuy là heureux qui avoit pea rencon- 
trer seulement l'ombre d'un amy : il avoit certes raison de le dire, 
mesme s'il en avoit tasté. Car, à la vérité, si ie compare tout le reste 
de ma vie , quoyqu'aveeques la grâce de Bien ie l'ay e passée doulce, 
avsee, et, sauf la porte d'un tel amy, exempte d'affliction poisante, 
pleine de tranquillité d'esprit, ayant prins en pavement mes conft- 
moditez naturelles et originelles, sans en rechercner d'aultres; siie 
la compare, dis ie, toute, aux quatre années qu'il m'a esté donné de 
iouyr de la doulco compaignie et société de ce personnage, ce n'est 
que fumée , ce n'est qu une nuict obscure et ennuyeuse. Depuis le 
iour que ie le perdis, 

Quen s«ni|>«r acerbuni . 
Semper bunoreium (sic dl TOlulsiU!) kabebo. 

ie ne foys que traisner languissant; elles plaisirs mesmes qui s*ûf 
frentà moy, au lieu de me consoler, me redoublent le regret de si 
perte : nous estions à moitié de tout; il me semble que ie luy desrobe 
sa part. 

Neo fas esse iilla me roloptale hio frui 
Decieri, tantlsper dum ille abest meus particeps. 

Feslois desia si faict et accoustumé à estre deuxiesme partout, qu'il 
me semble n'estre plus qu'à demy. 

lilam uieœ si p&lem aaisMi lulU 
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Matnrlor vis, quid moror altéra? 
Hee carus œque , neo saperstes 
Inieger. llle liies uiramque 
,, Uuxii ruiuam 

Il n'est' tictloii oo imaginalion où le ne le treuve adirer oowme aï 
eust il bien faict à moy : car de mesme qu'il me surpassoit 4i'«ine dis- 
tance 'infinie en toute aultre suffisance et Yortii , aussi faisoit il au 
debyoir de l'amitié. 






als destderio sit pudor, sut modus 
amcarl capiUs? 



O mlfero fraier td«mpt6 mibi I 
Omniê tecum nna perleront nudit nostra , 

QùM Ynna io rna duloli aMbatamor. ' ' ' 
Tu mm . l#iii*rféM'fregWil eommoda , fréter; 

Tmimb noa tota est nostra sepulta anima ; 
Ciikis ego ioterltu tota de mente ftagavl 

Uao stndia ; atqae omnes delioiai aolml. 

AUoqaarl audiero nnnqnam tua rerba loquentem ? 

Maoquam ego le. Tlta frtter emabiiior . 
Adspioiam po!>ihao? At carte semper amabo. 

IVIais oyons un peu parler ce garson de seize ans. 

Parce que i'ay trouvé que cet ouvrage a esté depuis mis en lumière, 
et à mauvaise fin, par ceulx qui cherchent à« troubler et changer 
Testai de nostre police» sans se soucier s'ils l'amenderont, qu'ils ont 
meslé à d'aultres escripts do leur farine , ie me suis dedict de le loger 
icy. Et à fin que la mémoire de l'aucteur n'en soit intéressée en l'en- 
droict de ceiux oui n'ont peu cognoistre de prez ses opinions et ses 
actions, ie les au vise que ce.SHbiect feut traicté par luy en son en- 
fance par manière d'exercitation seulemeiit , comme subiect vulgaire 
et tracassé en mille endroicts des livres, le ne foys nul double qu il ne 
creust ce qu'il escri?oit; iâr il ettoit assez- iconsciencieux pour no 
mentir pas mesme en se ionaot : et sçajf davai^tage que s'il eust en à 
choisir, il eust mieuU aymé eslre nay a Venise qu'à Sarlac; et avcc- 
ques raison. Mais il avoil une auUrA maxime souverainement em- 
preinte en son ame, d'obeyr et de bo soubmeltre tresreiigieusement 
aux loix sous lesquelles il estoit nay. Il ne feut iamais un meilleur 
citoyen, ny plus affectionné au repos de 90n pays, ,ny plus ennemy 
des remuements et nouveUetez.de son temps; il eust bien plustost em- 
ployé sa suffisance à les est^indre qu'à l.eur fournir de quoy les es- 
mouvoir davantage : il avoitsoa esprit moulé au patron a auitres siè- 
cles que ceulx cy. Or, en escbangede cet ouvrage sérieux, i'en sub-* 
stitueray un aiiltre, produict en cette mesme saison de son aage, plus 
gaillard et plus enioue. 

CHAPITRE XXVIII. 
YDIGT Vr NEUF SONNETS D'ESTIENNB DE LA BOBTIB. 

Â madame de Grammoni , comtesse de Guissen, 

Madame, ie ne vous offre rien du mien, eu parce qu'il estdêsU 
vostre , on pour ce que ie n'y trenve rien digne de vous ; mais i*ay 
voulu que ces vers, en quelque lieu qu'ils se veissent, portassent vos- 
tre nom en teste, pour l honneur que ce leur sera d'avoir pour gui c 
cette grande Corisande d'Andoins. Ce présent m'a tomblé vous cshe 
propre , d'autant qu'il est peu de dames en France qui iugentmicuk, 



iC8 ESSAIS DE MONTAIGNE 

et se servent plus à propos que vous, de la poësie; et puis, qu'il n'en 
est point qui la puissent rendre vifve et animée comme vous faictes 
par ces beaux et riches accords de quoy , parmy un million d'aultrcs 
beautez, nature vous a estrenee. Madame, ces vers méritent que vous 
les chérissiez ; car vous serez de mon advis, qu'il n'en est point sorti 
de Gascoignequi eussent plus d'invention et de gentillesse, et qui tes- 
moignent estre sortis d'une plus riche main. Et n'entrez pas en ia- 
lousie de quoy vous n'avez que le reste de ce que pieça i'en ay faycl 
mprimer soubs le nom de monsieur de Foix , vostre bon parent : car, 
certes, ceulx cy ont ie ne sçay quoy de plus vif et de plus bouillant; 
comme il les feit en sa plus verte ieunesse, et eschauffé d'une belle el 
noble ardeur que ie vous diray, madame, un iour à l'aureille. Les 
aultres furent faicts depuis , comme il estoit à la poorsuitte de son 
mariage, en faveur de sa femme, et sentant desia le ne sçay quelle 
froideur maritale. Et moy ie suis de ceulx qui tiennent aue fa poësie 
ne rid point ailleurs, comme elle faict en un subiect folastre et des- 
réglé. 

SONNETS. 
I. 

Pardon . amour, pardon ; 6 Seigneur! le (e Touë 
Le reste de mes ans. ma roix et mes escripti. 
Aies sanglots, mes souspir«, mes larmes et me« cris; 
Rien, rieci tenir d'auloun, que de toy, ie n'advooë. 

Hélas.' comment de moy ma fortune se loue! 
De toy n'a pas longtemps . amour . ie me suis ris. 
l'ay failly. le le Teoi. ie me rends te suis pris, 
l'ay trop gardé mon cœur, or le le desadrouë. 

Si l'ay pour le garder relardé ta Tlcioire. 

Me l'en traitte plus mal, plus grande en est ta gloir». 

Et al du premier coup tu ne m'as abbatiu, 

Pense qu'on bon vainqueur, et nay poar estre grand, 
Son nouveau prisonnier, quand un coup II se rend, 
Il prise cl l'ayme mieulx, s'il a bien corobaiiu. 

II. 

(;'est amour, c'est amour, c'est luy seul, ie le sena ; 
Alait le plus Tlf amour . la poison la plaa forte, 
A qui oncq pauvre coeor ait ouverte la porte. 
Ce cruel n'a pas mis un de ses traicts perçants. 

Mais arc, traicta et carquois, et luy tout dans mes sent. 
Éncor un mois n'a pas. que ma franchise est morte, 
Que ce venin mortel dans mes veines le porte, 
Et deiia l'ay perdu et le coaur et le sens. 

Et qnoy ? si rel amoor à mesure crotasolt, 

8 ni en si grand tourment dedans moy ae conçoit? 
cruUik, si m peulx croisire, et amende en croissant. 

Tn te nourris de pleurs, des pleurs le le promets. 
Ri pour te refresctiir , de» suuspirs pour iamais : 
Mats que le plus grand mal soit au moings en naissant. 

III. 

C'est falet, mon cœur, quittons la liberté. 
Dequoy mejihuy servirolt la deffence, 
One d'agrandir et la peine et l'offenoe? 
Plu ne suis fort, ainsi que l'ay este. 

I>A raison fenat nn temps de mon coalé : 
Or, révoltée, elle veult qneje pense 
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Ml faolt servir, et prendre en recompenc* 
iQ'oncq d'un tel noeud nul ne feust arreslé. 

S'il se fault rendre , xlors il est saison . 
âuand on n^a pios derers sot la raison. 
le Teoy qu'amour, sans que le le do^erre , 

Sans abionn drofet. se vient saisir de moy* 
Et feity qn'ênoor il fault à ce grand roy , 
Quand 11 1 tort, que la raUon loy serre. 

IV. 

C'aslolt alors . quand , les chaleurs passées, 
Le sale Automne aux outcs ra foulant 
Le raisin gras dessouba le pied coulant, 
Quo mes douleurs furent encommencees. 

Le paisan bat ses gerbes amassées . 
Et aux caveaux ses bouillants mnis roulant, 
Et des fruitiers son automne croulant, 
Se vange lors des peines advancees. 

Seroit ce point un présage donné 

Que mon espoir est desia moissonné? 

Aon, certes, non. Mais pour certain le pense, 

l'auray. si bien à deviner l'entends, 

Si Ion penlt rien piognostiquerdu temps, 

Quelque grand fruict de ma longue espérance. 

V. 

l'ar vn ses yeutx perçanrs, faj veu sa far« claire ; 
tiul lamais. sans son dam. ne regarde les dieux : 
J*'ruld sans cœur me laissa son œil victorieux, 
fout estourdy du coup de sa forte lumière. 

Comme un surpris de nuict aux champs, quand 11 esclaible 
Eiitunué. se pailisl. si la fleclie des cieulx 
Minant luy pa.^^se contre, et iuy serre les youlx; 
Il tremble et veuil, transi. Jupiter en cliolere. 

Uy moy. Madame, au vrav. dy moy. si tes yeulx verts 
Ke sont pas ceuix qu'on diet que l'amour tient couveils f 
Tu les avois, le croy, la fois que le t'a y veue; 

An moins il me souvient qu'il me fensl lurs advis 
Qu'amour, tout à un coup, quand pilaier le te vis, 
Iie:»bauda dessus moy et sou aro et sa veue. 

Ce dict maint un de moy. Oeqnoy se plaincl il tant. 
Perdant ses ans meilleurs en chose si iegiere? 

gu't li tant à crier, si encores il espère/ 
l s il n'espère rien, pourqifey n'est il oontent? 

Buan^l'estois libre et sain, l'en disois bien autant. 
ais, certes celuy là n'a la raison entière. 
Ain» a ie cœur gasté de qneique rigueur Rere. 
S'il se plainct de ma plainote, et mon mal 11 n'entend. 

Amour tout à un coop de cent douleurs me point, 
Et puis Ion m'advertit que le ne crie point. 
SI vêla ie oe sub pas que mon mal l'agrandisse 

A force de parler : s'on m'en peult exempter, 
le quitte les sonnets, l«t quitta te chanter^ 
Qui me défend le di^l, oeHy ^Noe guérisse. 

î^'i-i 

VU. 

■'.•>'.■ .... 

Quant k chanter ton los pa^ fol? ie m'adventure. 
Sans oser loii grand nom dans mes vers «inrimer* 
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^ndanl le moins profond de cette large mer 
le tremble de m'y perdre, et aux rires m'aswura. 

le crains, en loaant mal. qne Te te face latare. 
Mais le peuple estonné d'onlr tant t'eslim»r, 
Ardaiit de le eognoUlre, essaye à te nommer, 
Et cherchant toa salnct nom aliwi a ."adveoture , 

J|sb1oa1 n'attatnt pas à veolr chose si claire 
Ëi ne le trouve point ce grossier populaire « 
Qui, n'ayant qit'un moyen, ne Teoit pas cciuy la : 

C'est q'ie. s'il peull trier, la comparaison faicte 
Des parfaicles du monde, une la plus parfaicte, 
Lors, s'ilê TOix, qu'il crio hardiment, la roylà. 
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vm. 

uand Tiendra ce lonr là, que ton nom au vray passt 
. ar France, dans mes vers? combien el quant^Qif , 
S'en empresse mon cœur, s'en démangent roesdoiglb?' 
SouTeul dan^ mes esoripts de soy me«me li praod plaaff» 

Maugré moy le t'<>scri8. mangré moy le t'efface. 
Quand Astree Tiendroit. et la fuy, et le droict, 
Alors ioyeux ion nom au monde se rendroit* 
Ores, c'est ivce lemp^, que cacber il te face , 

C'est à ce temps maling une grande vergolgne. 
Donc, .Madame, taudis tu seras ma Dourdouigne. 
Toutesfois laisse moy, laisse moy ton nom mettre; 

Aye pltlë du temps : si au lour ie te mets . 
bi le temps ce cognoisi. lors ie te le promets, 
Lors il sera doré, s'il le doit iamais estre. 

IX. 

0, entre tes beautez. que ta oonïitance est belle! 
C'est ce cœur asseuré. ce courage constant, 
C'est, parray te:i rertus, ce que l'un prise tant : 
Aussi qu'est 11 plus beau qu'aune amitié ndelle? 

Or. ne charge donc rien de la sœur Infldelle, 
De Vesere ta sœur : elle ra s'escartani 
Tousiours floiaul mal seure en son cours Inconstant. 
Veoy tu comme à leur gré les Tents se iouCnt d'elle? 

fit ne te repens point, ponr droict de ton aisnage, 
D'avoir desia chois? m constance en partage. 
Mesme race porta ramitlé souTeraloa 

Des bons lomeaux. desquels l'un à l'aullre despart 
Du ciel et de l'enfer la moitié de sa part: 
Vt l'amour diffamé de la trop b«lle Ûeleine. 

X. 

le Tcots bien, ma Ooardonlrne, «pioor ham)>l6 tn rflk; 
De te monstrer G^^ofie w IfraD/Çf^ ta m lt9iite< . > 
81 du ruIssMii de Sorgu* on fait ores gca^d copte, . 
Si a il >lan e|t^. q9e)qu^f(;i^ ««sel lits, . . ..... 

Veoyi tu le petit Loir comme tthaete le pas^ 
Comme desia parroy les plus grands 11 se conte? 
Comme il marche onoltaiH d*uM ooareepliM preespie 
Tout a oosié du Mince, et 11 ne s en plainct pas 7 

Un seul oliTler d'Ame, «iité tmjMnIde Loire , 
Le falct courir ^In ttrafe.et raf4iNM»«« gfotn. 
Laisse, laisse moy faire» et ««Mur. ma Dourdouigne, 

SI le devine bien, on te eognôtstra mlenlx; 

Kl Garonne, et ie Rhône, et ces aultres grands dieux 

ïln auront quelque eûrle. et possible rergoliue. 



--*«. 
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■ • - • - » 

XI. 

Toy qol oyt in4»!i sonspirs, ne me sols rlgoareu 
81 mes larmes à part toutes miennes le ferse, 
Si mon amoar ne suit en sa douleur diverse 
Du Florentin transi les regrets langnoreax, 

Ny de Catulle aussi, le folastre amonreux. 

Qui le cœur de sa dame en chatouillant Iny perce, 

Ky le sçATant amour da mlgsegeols Fruperce; 

Us n'ayraent pas pour moy^.ie u'ajme pas poor eulx. 

ni pourra sor aultrny aei doaleura limiter, 
eluy pourra d'aullruy les, plaiudes imiter: 
Chascun sent son tourment» et scait ce qutll endure 

Ghnscnn pnria d'amour ainsi qu'il renténdit. 

le dis ce que mon cœur, ce «tue mou mal me dict. 

Quecelny aymepett,qai«f8W^àlaBe«anBJ ... . 

xn. 

Quoy ! qu'est ce? â vents! A naSs! ù Tarage! 
A poinot nommé, quand d'elle m'approchant, 
Les bois, les monts, les baisses vois tranchant. 
Sur moy d'agnest ij^s poussez rostre rage. 

Ores mon cœnr s'embrase daTantage. 
Allez, allez (atre penr au marchand, 
Qol dans la mer les thresors va cherchant; ], 
Lie n'est ainsi qu'on m'abbat le coarage. 
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aand i'oy les vents, leur tempeste, et lenri cris, 
e leur malice en mon cœur ie me rii. 
Me pensent ils pour cola faire rendre? 



Face le ciel du pire, et l'air aussi : 
le veulx. ie veuix, et le déclare ainsi, 
S'il faut mourir, mourir comme Lieandr^. 

XUI. 

Voos qn\ aymer encore ne sçayei, 
Ores m'oyant parler de mon Leandre, 
On iamais non vous y debvez apprendre, 
SI rien de bon dans le cœur vous avez. 

Il osa bien, branlant ses bras laves. 
Armé d'amour, contre l'eau se deffendre, 
Qui pour tribut la flile voulut prendre. 
Ayant le frère et le mouton saoveE. 

Un soir, vainon par les Ilots rigonrenx. 

Voyant desia ce vaillent amoureux, 

Que l'eau malstresse à son plaisir le tooro*» 

Parlant aux flots, leur iecta cette voix : 
Pardonnei moy maintenant que l'y veoys, 
El gardez moy la mort, quand ie retourna. 

XIV. 

cœur léger. Acoufage isàl saur! '. /, 

Penses tu plus quesoulTrir ie (e puisse^ ' ' *' 

bonté ceiize! ô couferie. malice, 
Traistre beauté, Tentmei/s# duulcenrf 

Tu eetofs done tonsioifs sœuff «le ta somr 
K( moy trop ■hi|ple.a.falU»il4|u« l'an. Qsia 
L'essa y su r a«m «tiqa» lard. KefteniUiH i 
Ton parler doflblpekleftahaatadaolMisaenri. . 

Do»«ial« iMÊt^nm l'ai prifs à t'aymar, 

1 eusse TaincuJju fagujîs OB la mer. 

Qii est ce mes^njfrimfi 4«,Boiifroll atteûdre? 
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Gomment do loy pourrols io eslrc content? 
Qui apprendra ton cœnr d'estre constani. 
Puisque le mien ne le lu? peaU apprendre? 

XV. 

Ce n'est pas moy qno l'on abuse ainsi; 

i)u'à quoique en Tant ses ruses on emplove. 
jiui n'a nul goust, qui n'entend rien qu'il oye* 
e sçay aimer, ie sçay haïr aussi. 

Contente toy de m'avoir losqu'icy 
Fermé les youlx. Il est temps que l'y Toy^j 
Kt que meshny, las et honteux ie soye 
D'aroir mai mis mon temps et mou soucy. 

Oserois tu. m'ayant ainsi tralcté. 
Parler à moy la mais de fermeté? 
Tu prends plaisir a ma douleur extrême; . 

Tu me deiïends de sentir mon tourment; 
Et si reulx bien que ie meure en t'aymant. 
Si ie ne sens, comment reulx tu qae Vaymtl 

XVI. 

l'ay ie dict ? Hélas ! l'a v ie songé ? 
Ou si pour rray i'av dict blasphème telle r 
S'a fnuce langue. Il fauli que l'honneur d'elle 
De muy, par moy, dessus moy, soit fengé. 

Aion (veur chez toy. ô ma dame, est logé : 
Là. donne luy quelque geene nouvelle | 
ibis luy .souiTrir quelque peino cruelle; 
Fais, Tais lu| tout for.> luy donner congé. 

Or seras tu (ie le sçay) trop humaine. 

El ne pourras longuement venir ma peine: 

niais un tel uiet. faut il qu'il se pardonne? 

A tout le moins hauit ie Me desdiray . 
De mes sonnets, et me desmentlray : 
Pour ces deux (aux, tAûq cents rrays le t'en éêant 

t 

xvn. 

81 ma raison en moy s'est peu remettre, 
Si recouvrer astheure le me puis. 
iM l'ay du sens, si plus taumme iesuls, 
le t'en mercie, 6 bien-heureuse lettre! 

Oui m'eust (helas!), qui m'eust sçeu rocogaotstre. 
Lors quVnragé. vaincu de mes ennuys. 
Eu blasphémant ma dame ie poursuis? 
JJe ioing, nonteux, le le ris lors paroisire, 

O sainoi panier! alors le me revins, 
fit derers toy deiotemeut ie vins. 
le te dooruis un autel pour ce faict, 

Su'on Tist les traicts de cetie main divine, 
ais de les veoir aulcun homme n'est digne; 
Ny moy aussi, ^9\\9 ne m'en eust faict. 

XVllI. 

Testols prest d'encourir pour iamait qeelque blasmei 
De cholere escliauffé rado courage Irnsl oit, 
Ala foie voix an gré «Ivina fureur Ara Diek, 
le despilols lei dieux/ et eueore ose ëHtoe : 

Lurs qu'elle de idlhg tettè ot'krefel dtUt ma flamme. 
lo Io sentis soubdajn comme il me rabilloit. 
Qu'aussi lost (/<)Tant luy ma fureur 5'eu alluii. 
Qu'il me rendoit, rsinqueur, eu se place mon unie 
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Entra Toas, qai de moy ces inerTeitiM oyes, 

S«ie ni« dictes tous d'elle? et, ie toos pri', reoyei, 
'ainsi comme le fais, adorer te la dois ? 
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laels miracles en moy pen»ez toos qu'elle face 
»e son œii tout puissant, ou d'o* ray de aa face. 
Puis qu'en moy firent tant les traoea de ses doigts* 

XIX. 

le tremblols deTanI elle, et attendots. trauay. 
Pour venger mon forfalct quelque iuste senteaee 
A moy mesme eon»ent du- poids de mon offenee, 
Lors qu'Allé me dict : Va, ie te pi ends à merey. 

Que mon lox désormais par tout soit esclaircy : 
Emptoyefà tes ans : et sans pins» meshuy pense 
D'enctililr de mon nom par tes Ter< nosire Franee; 
(jouTrede'rei-s (a faulie, et paye moy ainsi. 

^t■«doac, m» piame, Il fault, pour looyr de ma pelne^ 
Courir^ar^a grandeur d'une plus large TOine. 
Mais regarde à son oeil, qu'il ne non» abandonne. 

Sans tes jeniT, nos esprits se mourrolent langutjaants. 
Ils nous donnent ie cœur. Ils nous donnent le sens. '*' 
Pour se payer de moy, Il faut iqu'elle me donne. 

XX. 

vous. maodUs sonnets, vcoa qui prlntes l'audaoe 
De toucher à ma dame! A màlings et pm-vers. 
Des Al uses le reproche, et honre de mes vers! 
SI ie TOUS feis lamais, s'il fauit que ie me lace 

Ce tort de confesser vods tenir de ipa race. 
liOrs pour voua l<is ruisseaux ne furent pas ouTerts 
D'Apollon ie doré^ des Muses aux yeoix veru; 
Aials vous reçeut ■alssants ïlsipbone eu leur plaee. 

SI i'ay oncq quelqwa part k la postérité, 
le veoix que l'on et PauUre en soit deshertié. 
Et si au feu reogeur des or le ne vous donne. 

C'est pour tous diffamer : Tlvei ohellfs, tItoi; 
Vives aux yeoix de tons, de tout honneur prives. 
Car c'est pour tous punir, qu'ores le tous itardaune. 



XXI. 

N'ayes plus, mes amis, n'ayei plus eette anfto 

Vue ie Mise d'aymer ; laisses moy, ebstlnê. 
Ure et aïoorlr ainsi, puis qu'il est ordonné t 
Mon aoieur, c'est le Ql auquel se tient ma vie. 



Ainsi medict la Fee*, ainsi en OBagrie 

Elle Teii Meleagre à l'aroonr destiné. 

Et alluma sa souche a l'heure qu'il feost né. 

Et diot : Toy, et ce feu, tenez vous eompeignie. 

Elle le diet ainsi, et la lin ordonnée 

Suyvit après le fli de cette destinée. 

La souche (ce dlct loB) au (eu (eut consommée; 

Et des lors (grand miracle i), en un mesme moment, 
On veid. tout a uneoup. do misérable amaal 
La vie et le tison s'en aller en fumée. 

XXII. 

Peand tes yeaix eenqaeniDts estonné le ragerde, 
y veoy dedans a èlalr tout non espoir esertpt, 
I't veoy dedaoa amour ley mesme qui me rit. 
Et m'y monire Btfa^id le bon heur qu'il me gari 

MONTAIGNE. I 
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Mali quand de te parler par foia le me haiarde, 
C'est lorsque mon espoir desseiché se iarlt; 
El d'adrouer iamaia Ion œil qui meaourrlt. 
D'un seul mol de faTeur, cruelle, lu n'bs garde. 

SI tes yeulx sont pour moy, or veoy oe que le dis . 
Ce sont ceulx là sans plus, à qui le me rendis. 
Mon Dieu, quelle querelle en lojr mesme te dresse, 

SI ta boucbe et tea yeulx se feulent deamentir! .... 

Mieulx Tault, mon doux tourment, mieulx vaaitlea deap.-irtir. 
Et que ie prenne au mot de tea yeulx la promeiae. 

XXUI. 

Ce aont tea jeaix tranclianta qnl me font iê «onrage . 9 

le veoy aaolter dedans la gaye liberté. 

£t mon petit arcber, qui mené à son eoaté 

La belle gaillardise et ie plaisir rolage. * 

Aials après, la rigueur de ton triste langage 
Me montre dans ton cœur la fiere bonnesteté; 
Et condamné, ie Teoy la dure chasteté 
, Là gravement assise, et la Tertu sauvage. 

Aiiiai mon temps divers par cea Tagues se passe; 
Ores son œil m'appelle, or sa bouche me onaskd. 
Hélas 1 eo cet estrir, combien ai le enduré I 

J^t puis, qu'on pense avoir d*amoor quelque asseuranee; 
Sans cesse nuict el luur à la serfir ie pense* 
Ny encor de mon mal ne puis estre asseoré. 

XXIV. 

Or, dl3 le bien, mon espérance est morM 
Or-est ce faict de mon ayse et mon Men. ■ 
Mon mal est clair : maintenant le Teey bleu« 
l'ay espousé la douleur que le porte. 

Tout me court aua^ rien ne me reconforle* 
Tout m'abandonne, et d'elle le n'ay rien, 
Sinon tousioura quelque nouveau soosilen, 
Qui rend ma peine et ma douleur plut forte. 

Ce que l'attends, c'est un leur d'obtenir 

guelques aonspira des genta de l'advenir i 
uelqu'un dira dessus moy par pitié ; 

Sa dame et loy aaaqulrentdaftinei. 
Egalement de moenr obsUnéx». 
L'un en rigueur, et l'anltre en ainlUé* 
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XXV, 

l'a! tant vescn chetif, en ma langueur,. . 

8u'or l'ay veu rompre, et sols encor en fie, 
on espérance avant mes yeuU rarie, 
Contre i'escueil de sa flere rigueur. 

ue m'a servy de tant d'ans la longueur! 

Ile n'est paa de ma peine aasouvie : 
Elle s'en rit, et n'a point d'aulire envie 
Que de tenir mon mal en sa ? Iguenr. 

Uoncqnes l'auray, martaenrenx en aymant, 
Tousioura un oœur, tousiours nenveau toaroMUi. 
le me sens bien que l'eu suis taon d'taalelne, 

rresl à laisser la fie soubs le faix i 
Qu'y feroU on, sinon oe que le falf ? 
Piqué da fttl. le m'olifiiae eo na p« 



Fuis qo'al.'ifi sont mes dures deetlneeii 
l'eu saouleray, si le pnis, mon sooex. 
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Si Vaj da mal, elle le rwil auni : 
l'aooompllray mes peines ordonnées. 

Nymphes des bois, qui areii, estoaneee» 
De mes douleurs, ie croy, 'quelque mercy. 
Qu'en penseï *oas? puis le durer ainsi, 
bi à mes mauiz trefres ne sont données? 

Or, si qoelqu'une à m'escouter s'endine» 
Oyex. pour Dieu, ce qu'ores ie devine : 
Le iour est près que mes forces la valnei 

Ke pourront plus foornir à mi>n tourment. 
C'est moB espoir : si ie meurs en a|mant, 
A donc, le oroy, failllray ie à mes peines. 

XXVII. 

Lors fue lasse est de me lasser ma peine, 
Ataoar. d'un bien mon mal refreschissanl, 
Fiaie ^a co^u« mort ma piay« laiifuissant, 
Kourrii mon mal, et luy falct prendre baleine. 

Lors ie eonoeoy quelque espérance vaine :; 
Mais aussi lost. ce dur tyran, s'il sent 
Que mon espoir se renforce en croissant. 
Pour l'estoufter, cent lourmènis il m'amelne. 

Kncor tout h-çs : lors ie me vepls J^asmani 
LKavoir esié rebelle à mon toerment. 
Vive le mal, 6 dieux.' qui me deTore! 

Vive à ion ^ré mon tourment riRoureux! 
O l)ienrlifurimx.. et bieH-'^eHiieiOX. encore* 
Qui sans relasche est tousiours mal'beurettxl 

Hl contre ■monr ie n*ay «pitre deffeneè, 

!e m'en pltindraj. dps Ters le mauldiront, 
£t aprei mey les rocjies rediront 
j6 tort qu'il faict à ma dure constance. 

Plilf «yie de Inv l'endure cette oftfnce, : . 
An moings topt haull mes rtiyihmes le diront. 
Et nos ne\eu8, alors qu'ils niellroat» 
J&n l'oultrageant. m'en feront la venfetnee. 

Ayant perdu tout l'ayse que i'avois. 
Ce sera peu que de perdre. ma. tvU- 
S'on açalt l'aigreur de mou iriste souey, 

St feust celuy qui m'a fait cette plàye. 
Il en aura, pour si dur cœur au'il aye, 
Quelque pitié, maia non pas de meroy. 

|a relulsolt la benolsle lo^nee 
Que la nature au monde ie debTÔlC,--. 
Quand des thrcsors qu'elle M redarroli 
^a grande clef le feust abandonnée. ? 

Tu prins la irrace à loy seule ordonnée; 
Tu pillas tant de beauieiqn'HIe avolt, 
'faut qu'elle, flere. alors qu elle (é veoU, 
!£u est par fois elle mesme eslonnee. 

'l'a mftin de prendre en Un se contenta t 

Méis la Matiire enpor te présenta. 

t'our t'enrlehlr, celte terre oà nous soibmes. 

Îu n'en prln* rli^jiv^aii en loy lu t'en rU, 
e seriinnt bien en avoir asscs pria 
Pour estre icj royne du ccaur des hommet. 
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CHAPITRE XXIX. 
DE LA MODERATION. 

Comme si nous avions Vatton chôment infect, nous corrompons par 
nostre maniement les choses qui d'elles-mesmes sont belles et bonnes. 
Nous pouvons saisir la vertu de façon qu'elle en deviendra vicieuse, 
si nous l'embrassons d'un désir trop aspre et violent. Ceulx qui disent 
qu'il n'y aiamais d'excez en-la vertu, aautant que ce n'est plus vertu 
si l'excez y est, se louent des paroles : 

Insanl sapiens nomen ferai, œquaa (niquf . 
Ultra qiiam aatls est, Tirtutein si pelât ipsam. 

C'est une subtile considération de la philosophie. On peult et trop 
aymer la vertu, et se porter excessivement en une action iuste. A ce 
biais s'accommode la voix divine, t Ne soyez pas plus sages qu'il ne 
fault ; mais soyez sobrement sag^es. > l'ay veu tel grand blecer la répu- 
tation de sa religion, pour se montrer religieux oultre tout exemple 
des hommes de sa sorte. l'avme des natures tempérées et moyennes : 
rimmoderation vers le bien mesme, si elle ne m'offense, elle m'es- 
tonne, et me met en peine de la baptizer. Nv la mère de Pausanias, 
qui donna la première instruction, et porta la première pierre, à la 
mort de son fils ; ny le dictateur Posthumius, qui feit mourir le sien, 
que l'ardeur de ieunesse avoit heureusement poulsé sur les ennemis 
un peu avant son reng, ne me semble si iuste, comme estrange ; et 
n'ayme ny à conseiller ny à suyvre une vertu ^sauvage et si chère. 
L'archer qui oultrepasse le blanc fault, comme celuy qui n'y arrive 
pas; et les yeulx me troublent à monter à coup vers une grande lu- 
mière, esgalement comme à dévalera l'ombre. Callicles, enPlaton, dict 
1 extrémité de la philosophie estro dommageable, et conseille de ne s'y 
enfoncer oultre les bornes du prouOt ; que prinse avec modération , 
elle est plaisante et commode; mais qu'en fln elle rend un homme 
sauvage et vicieux , desdaigneux des religions et loix communes, 
ennemy de la conversation civile , ennemy des voluptez humaines» 
incapable de toute administration politique, et de secourir aultruy et 
de se secourir soy mesme, propre à estrcimpuneement soufflette. Ildlct 
vray : car en son excez, elle esclave nostre naturelle franchise, et 
nous desvoye, par une importune subtilité, du beau et plain chemin 
que nature nous trace. 

L'amitié que nous portons à nos femmes, elle est treslegitime ; la 
théologie ne laisse pas de la brider pourtant et do la restreindre. Il 
me semble avoir leu aultrefois chez saincl Thomas, en un endroicl 
où il condamne les mariages des parents ez degrez defTendns , cette 
raison parmy Icsaultres, qu'il y a dangier que 1 amitié qu'on porte h 
une telle femme soit immodérée : car si l'affection maritale s'y treuvo 
entière et parfaicte comme elle doibt, et qu'on la surcharge encoret 
de celle qu'on doibt à la parentelle, il n*y a point de double que C4 
surcroist n'emporte un tel mary hors les barrières de la raison. 

Les sciences qui règlent les mœurs des hommes, comme la théolo- 
gie et la philosophie, elles se meslent de tout : il n'est action si privée 
et secrette qui se desrobe de leur cognoissance et iurisdiction. Bien 
apprentis sont ceulx qui syndicquent leur liberté : ce sont les femmes 
oui communiquent tant qu'on veult leurs pièces à garsonner; à mc- 
aeciner, la honte le deffend. le veulx donc de leur part , apprendre 
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teej aax rnuris, s'il s'en treuTe encores qui y soieut trop acharnez • 
c'est que les plaisirs mesmes qu'ils ont à Tà'ccointance de leurs fem- 
mes sont réprouvez, si la modération n'y est observée; et qu'il y a 
de quoy faillir en licence et dcsbordement en ce subiect là , comme 
en un subiect illégitime. Ces encherimeots deshontez, que la chaleur 
première, nous suggère en ce ieu, sont non indécemment seulement, 
mais dommageablement employez envers nos femmes. Qu'elles 
ipprennent 1 impudence ab moins d'une au Itre main : elles sont 
lousiours assez esveilleespour nostre besoing. le ne m'y suisservy que 
de l'instruction naturelle et simple. 

C'est une religieuse liaison et dévote que le mariage : voylà pour- 
quoy le plaisir qu'on en tire ce doibt estre un plaisir retenu, sérieux, 
et meslé à quelque sévérité; ce doibt estre une volupté aulcunement 
prudente et consciencieuse. Et parceaue sa principale fin c'est la 
génération, il y en a qui mettent en double si, lors que nous sommes 
sans l'espérance de ce fruict, comme quand elles sont hors d'aage ou 
enceinctes, il est permis d'eu rechercher l'embrassement : c'est un 
homicide à la mode de Platon. Certaines nations , et entre auitrcs la 
mahumétane, abominent la conionction avecques les femmes encein- 
tes; plusieurs aussi avecques celles qui ont leurs flueurs. Zenobia ne 
recevoit son mary que pour une charge; et cela faict, elle le laissoit 
courir tout le temps de sa conception, luy donnant lors seulement loy 
de recommencer : brave et généreux exemple de mariage. C'est de 
quelque poëte disetteux et aframé de ce déduit, que Platon empnin- 
ta cette narration : Que lupiter feit à sa femme une si chaleureuse 
charge un iour, que, ne pouvant avoir patience qu'elle eust gaigné 
son lict, il la versa sur le plancher; et par la véhémence du plaisir 
oublia les resolutions grandes et importantes qu'il venait de prendre 
avec les aultres dieux en sa court céleste ; se vantant qu'il l'avoit 
trouvéaussi bon ce coup là, que lors que premièrement illadepucolla 
à cachettes de leurs parents. 

Les roys de Perse appelloient leurs femmes à la compaignie de leurs 
festins; mais quand le vin venoit à les échauffer en bon escient, et 
qu'il falloit toutà faict lascber la bride à la volupté, ils les renvoyoienf 
en leur privé, pour ne les faire participantes de leurs appétits immo* 
dercz; et faisoient venir en leur lieu des femmes ausquelles ils n'ens- 
sent point cette obligation de respect. Touts plaisirs et toutes grati- 
fications ne sont pas bien logées en toutes sortes de gents. Epami- 
nondas avait faict emprisonner un garson desbauché ; Pelopidas le 
pria de le mettre en lioerté en sa faveur : il l'en refusa, et l'accorda 
a une sienne garse qui aussi l'en pria; disant, • que c'estoit une gra- 
tification deue à une amie, non a un capitaine. > Sophocles, estant 
compaignon en la preture avecques Pericles, voyant de cas de fortune 
passer un beau garson : • O le beau garson que voylà i » dict il à 
Pericles. ■ Cela seroit bon à un aultre qu'à un prêteur, lui dict Pe- 
ricles, qui doibt avoir non les mains seulement, mais aussi les yeulx 
chastes. > Aeliiis Verus l'empereur respondit à sa femme, comme 
l'ile se plaignoit de quoy il se laissoit aller a l'amour d' aultres femmes, 
> qu'il le faisoit par occasion consciencieuse, d'autant que le mariage 
^sloit un nom d'honneur et dignité, non de folastre et lascive cou- 
ru piscence. ■ Et nostre histoire ecclésiastique a conservé avecques 
louneur la mémoire de cette femme oui répudia son mary, pour ne 
rouloir seconder et soustenir ses attouchements trop insolents et 
Jesbordez. Il n'est, en somme, aulcune si iuste volupté en laquelle 
i^excez et l'intempérance ne nous soit reprochable. 
Mais, à parier en bon escient, est ce pas un misérable animal que 
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rhorome ? A peine e»t il en son pouvoir, par sa condition naturelle, 
de gous^er un seul plaisir entier et par; encorrs se met il en peinu 
de le retrencher par discours : il n'est pas assez chestif, si par art et 
par estude il n'augmente sa misère. 

Fortune miseras aaxlmas arte vlas. 

La sagesse humaine faict bien sottement l'ingenien^ ie s'exercer 
à rabattre le nombre et la doulceur des votuptez qui nous apparticu- 
nent; commeeliefaict favorablement et industrieuscment d'employer 
SCS artifices à nous peigner et farder les maulx, et en alléger le sen- 
timent. Si i'cussc esté chef de part, i'cusse prins aultre voje pliii 
naturelle, qui est à dire, vrajo, commode et saincte, et me feusse 
peutestre rendu assez fort pour la borner : quojquo nos médecins 
spirituels et corporels, comme par complot faict entre eulx, ne treu- 
veut aulcune voye à la guarison , ny remède aux maladies du corps 
et de l'ame, que par le torment, la douleur, et la peine. Les veilles, 
les ieusnes, les baires, les exils loinglains et solitaires, les prisons 
perpétuelles, les verges, et aultres afflictions, ont esté introdaictes 
pour cela : mais . en telle condition , que ce soycnt véritablement 
afQictions, et qu'il y ayt do l'aigreur poignante; et qu'il n'eu advienne 
point comme à un (ïalllo, lequel ayant esté envové en l'exil en 
îisle de Lesbos, on fcut advert^ à Rome qu'il s'y donnolt du bon 
temps, et que ce qu'on luy avoit enioinct pour peine Iny tournoit à 
«ommodité : parquo^ ils se radviserent de le rappeller prez de sa 
femme et en sa maison , et luy ordonnèrent de s'y tenir, pour 
accommoder leur punition à son ressentiment. Car, à qui 'le ieusne 
aiguiseroit la santé et l'alaigresse, à qui le poisson seroil plus appé- 
tissant que la chair , ce ne scroit plus recepte salutaire : non plus 
au'en l'aultre médecine, les drogues n'ont point d'effectà l'endroict 
e celuy qui les prend avecqucs appétit et plaisir; l'amertume et U 
difljculté sont circonstances servants à leur opération. Le naturel 
qui accepteroit la rubarbe comme familière, en corromproit Tiuaffe; 
il fault que ce soit chose qui blece nostre estomach pour le guarîr : 
et icy fault la règle commune, que les choses se guarissent par lenn 
contraires; car le mal y guarit le mal. 

Cette impression se rapporte aulcunement à cette anltre ri aiir 
cienne, de penser gratifier au ciel et à la Utiture par nostre maïuere et 
homicide, qui feut universellement embrassée en toutes reÙgionii 
Encorcs du temps de nos pères, Amurat, en la prinse de ri8itin& 
immola six cents ieunes hommes rrecs à l'ame de son père, A fln qui 
ce sang servist de propitiation à l'expiation des pèches du trcapassAi 
Et en ces nouvelles terres descouverles en nostre aage, pures enco« 
res et vierges au prix des nostrcs, l'usage en est aulcunement recea 
par tout; toutes leurs idoles s'abruvent de sang humain, noo uni 
divers exeroplesd'horrible cruauté : on les brusie vifs, et demy roatU 
on les retire du brasier pour leur arracher le cœur et les entrailles; 
à d'aultres, voire aux femmes, on les escorchos vifves, et de leur 
peau ainsi sanglante en revest on et masque d'aultres. Et non moins 
d'exemples de constance et resolution ; car ces pauvres gents sacrl- 
fiables, vieillards, femmes, enfants, vont, quelques iours avant, que» 
tanfs eulx mesmes les auniosnes pour TolTrande de leur sacrifice 
et se présentent à la boucherie, chantants et dansants avec la 
assistants. 

Les ambassadeurs du roy de Mexico, faisants entendre k Fernand 
Cortcz la grandeur de leur maistre, aprez luy avoir dict qu'il «voit 
trente vassaux, desquels chascun pouvoit assismoler cent mille coum 
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ballants, et qu'il se tencAt en la plus belle et forte yille qui fenst 
soubs le ciel, luy adiouSterent qu'il avoit à sacrifier aux dieux cin- 
quante mille hommes par an. De vray, ils disent qu'ils nourrissolt la 
guerre a^ecques certains g^rands peuples yoisins,'nOn {leulcment 
pour l'exercice de la ieunesse du païs, mais principalement pour 
ayoir ^e quoy fournir à ses sacriflces par des prisonniers de guerre! 
Ailleurs, enrjeertain bourg, pour la bienvenue duditCortez, ils sacri- 
fièrent cinquante hommes tout à la fois. le diray encores ce conte : 
aulcuns de ces peuples, ayants esté battus par luy, envoyèrent le recog- 
noistre, et rechercher d'amitié ; les messagers lui présenteront trois- 
sortes de présents, en cette manière : « Seigneur, voylà cinq esclaves; 
si ttt es un ilieu fier qui te paisses de chair et de sang, mange les, et 
nous t'en amerrons davanta^ ; si tu es un dieu débonnaire, yoyià de 
l'encens et des plumes; si tu es homme, prends les oyseaux et les 
fruicts que voycy. • 

CHAPITRE XXX. 

DES CANNIBALES. 

Quand le roy Pyrrhus passa en Italie , aprez qu'il eut recogneu 
l'ordonnance de l'armée que les Romains luy envoyoient au devant : 
« le ne sçny , dict il , quels barbares sont ceulx cy ^car les Grecs appeû 
loient ainsi toutes les nations estrangieres), mais ta disposition de 
cette armée que ie veoisn'est aulcunement barbare. > Autant en di- 
rent les Grecs de celle que Flaminius feit passer en leur paï9, -et 
Philippus, yoyant d*un tertre l'ordre et distribution du camp romain, 
en son royaume; soubs Publius Sulpicius Galba. Voylà comment il 
se faut! garder de s'attacheraux opinions vulgaires, et les fault iuger 
par la voyede la raison, non par la voix commune. 

l'ay en tongtemps avecques moy un homme qui avoit demeuré 
dix ou douze ans en cet auitre monde qui a esté deseouveft en nostre 
siècle, en l'endroict où Villegaignon print terre, qu'il surnomma 
(a France antctrtique Cette descouverte d'un païs infini semble estre 
de considération. 'ie ne sgay si ie me puis respondre que il ne s'en 
face à l'advenir quelque auitre, tant de personnages plus grands que 
nous ayants esté trompez en cette cy. I ai peur que nous ayons les 
yeulx plus grands qne le ventre, et plus de cnriMké que noas n'a- 
vons oe capacité : nous embrassons tout, mais noas s'estreigoons 
que do vent. •'^• 

Platon introduict Selon racontant avoir apprins des presbtres de 
la ville de Saïs en Aegvpte, que, iadis et avant le déluge, il y avoit 
une grande isie nommée Atlantide, droictà la bouche du destroict de 
Gibraltar, qui tenoit plus de païs que l'Afrique et l'Asie toutetf'deut 
ensemble; et que les roys de celle contrée là, qui nepessedofenf <pàs 
senlement cette isie, mais 8'esto}ent estcndus dans la terre fermer! 
avant, qu'ils tenoient de la largeur d'Afrique iosques en Aegypte , 
et de la longueur de l'Europe iusques en la Toscane, entreprinrent 
d'eniamber tusoues sur l'Asie, et sabluguer toutes les tMilions qui 
bordent la mer Afediterranee iusques au golfe de la mer'Maioorret 
pour cet effect, traversèrent les Espaigne», la Gaule, l'Italie, ius^ 
ques en la Grèce, oà les Athéniens lessousteinrent : mais que quelque 
temps aprez, et les Athéniens, et eaix, et leur isie, fenreiit enghwtil 
par le deinre. Il est bien vraysemblable que eet extrême ravage d'etn 
«yt fafct des changements estranges aux habitations de la terre . 
comm« on tient que la mère retrenché la Sicile d'avecqnesfltaNe, 
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Mao loca , tI quondam et rasla cooTulsa roina . 



DissIloIftM feruat, quum proienus utraque tellua 
tlna foret. • . . 



Chypre, d'avecques la Surie; Visle de Negrepont, de la terre fernif 
de la Bœoce; et oincts ailleurs les terres qui estoyent divisées, com- 
blant de limon et de sable les fosses d'entre deux * 

y 

Sterliigque diu palus, aptaque remis . 
VIcinas urbes alil , et grare seulil aratram. 

Mais il n'y a pas grande apparence q^ue cette isle soit ce monde nou- 
veau que nous Tenons de descouvrir; car elle touchoit quasi l'Es- 
paigne, et ce seroit un effect incroyable d'inondation de l'en ayoir 
reculée comme elle est, de plus de douze cents lieues; oultre ce que 
les navigations des modernes ont desia presque descouvert que ce 
n'est point une isle, ains terre ferme et continente avecques l'Inde 
orientale d'un costé, et avecques les terres qui sont soubs les deux 

Soles d'aultre part ; ou si elle en est séparée , que c'est d'un si petit 
estroict et intervalle, qu'elle ne mérite pas d'estre nommée isle 
pour cela. 

Il semble qu'il y aye des mouvements , naturels les uns, les auUres 
fiebvreux , en ces grands corps comme aux nostres. Quand ie consi- 
dère l'impression que ma rivière de Dordoigne faict, de mon temps, 
vers la rive droite de sa descente, et qu'en vingt ans elle a tant gai- 
gné et desrobé le fondement à plusieurs bastiments, ie veois bien que 
c'est une agitation extraordinaire; car si elle feust tousioors allée ce 
train, ou deut aller à l'advenir, la flgure du monde seroit Tenver-» 
see ; mais il leur prend des changements ; tantost elles s'espandent 
d'un costé, tantost d'un aultre, tantost elles se contiennent. le ne 
parle pas des soubdaines inondations de quoy nous manions les cau- 
ses. En Medoc, le long de la mer, mon irerc, sieur d'Arsac, veoid 
une sienne terre ensepvelie soubs les sables que la mer vomit de- 
vant elle ; le faiste d'aulcuns bastiments paroist encores : ses rentes 
et domaines se sont escbangez en pasquages bien maigres. Los habi- 
tants disent que, depuis quelque temps, la mer se poulse si fort vers 
eulx, qu'ils ont perdu quatre lieues de terre. Tes sables sont ses foar- 
ricrs; et veoyons de grandes montioies d'areie mouvante, qui mar- 
chent d'une demie lieue devant elle , et gaignent païs. 

L'aultre tesmoignage de l'antiquité auquel on veull rapporter eetta 
descouverte est dans Aristole, au moins si ce petit livret des Mer- 
veilles inouyes est à luy. Il raconte là que certains Carthaginois, 
s' estant iectez au travei*s de la mer Atlantique, hors le destroict de 
Gibraltar, et navigé longtemps, avoient descouvert enfin une grande 
isle fertile, toute revestue de bois, et arrousée de garndes et profon- 
des rivières, fort esloiiignée de toutes terres fermes, et qu'eulx, 
etaultres depuis, attirez par la bonté et fertilité du terroir, s'y en 
allèrent avecques leurs femmes et enfants, et commencèrent a t'y 
habituer. Les seigneurs de C^arthage, voyant que leur païs se dépeu* 
ploit peu à peu, feirent deffense expresse, sur peine de mort, que 
nul n eust plus à aller là, et en chassèrent ces nouveaux habitants, 
craignants, à ce qu'on dict, que par succession de temps ils ne 
veinssent à multiplier tellement, qu ils les supplantassent eulx mes- 
nies et ruinassent leur estât. Cette narration a Aristote n'a non plus 
l'accord avecques nos terres ncufves. 

Cet homme que i'avois, estoit homme simple et grossier, qui est 
une condition propre à rendre véritable tesmoignages* c;ir les Ùuub 
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gens regardent bien plus curieusement et plus de choses, mais ils les 
glosent; et, pour faire valoir leur interprétation, et la persuader, 
lis ue se peuvent garder d'altérer un peu l'histoire; ils ne vous re- 
présentent iamais les choses pures, ils les inclinent et masquent 
selon le visage qu'ils leur ont veu; et, pour donner crédit à leur 
Jugement et vous y attirer, prestent volontiers de ce costé là à la ma- 
tière, l'allongent et l'amplifient. Ou il fault un homme tresfidelle, 
ou si simple, qu'il n'ayt pas de quoy bastir et donner de la vray- 
lemblance à des inventions faulses, et qui n'ayt rien espousé. Le 
mien cstoit tel, et outre cela, il m'a faict veoir à diverses fois plu- 
sieurs matelots et marchands qu'il avoit cogneus en ce voyage : ainsi, 
ie me contente de cette information, sans m'enquerir de ce que les 
cosmographes en disent. Il nous fauldroit des topographes qui nous 
feissent narration particulière des endroits où ils ont esté : maispopr*' 
avoir cet advantage sur nous, d'avoir veu la Palestine, ils veulent 
iouïr du privilège de nous conter des nouvelles de tout le demou- 
rant du monde. lovouldrois que chascun escrivist ce qu'il sçait, et 
autant qu'il en sçait, non en cela seulement, mais en touts aultres 
subiects : car tel peult avoir quelque particulière science ou expé- 
rience de la nature d'une rivière ou d'une fontaine, qui ne sçait au 
reste que ce que chascun sçait; il entreprendra toutesfois, pour faire 
courir ce petit loppin, d'escrire toute la physique. De ce vice sour- 
dent plusieurs grandes incommoditez. 

Or, ie treuve, pour revenir à mon propos, qu'il n'y a rien de bar- 
bare et de sauvage en cette nation, à ce qu'on m'en a ri^pporté, 
sinon que chascun appelle barbarie ce qui n'est pas dé sojt usage. 
Gomme de vray nous n'avons aultre mire de la vérité etdé la raison, 
que l'exemple et idée des opinions et usances du païs ou nous som- 
mes; là est tousiours la parfaiete religion, la parfaicte police , parfaict 
et acrompbr usage de toutes choses. Ils sont sauvages, de mesme que 
nous appelions sauvaâ^es les fruicts que nature de soy et de son pro- 
grez ordinaire a produicts; tandis qu'à la vérité ce sont ceulx que 
nous avons altérez par nostre artifice , et destournez de l'ordre com- 
mun, que nous devrions appeller plustost sauvages : en ceux là sont 
vifves et vi^oreuses les vrayes et plus utiles et naturelles vertus et 
proprietez ; lest^uelles nous avons abbastardies en ceulx cy, les accom- 
mouants au plaisir de nostre goust corrompu; et si pourtant, la sa- 
veur mesme et délicatesse se treuve, à nostre goust mesme, excel'« 
lente, à l'envi des nostres, en divers fruicts de ces contrées là, sans 
culture. Ce n'est pas raison que l'art gaigne le poinct d'honneur snr 
nostre grande et puissante mère nature. Nous avons tant rechargé 
la beauté et la ricnesse de ses ouvrages par nos inventions, q«e noiui 
l'avons du tout estouffee : si est ce que partout où sa pureté reluici , 
elle faict une merveilleuse honte à nos vaines et frivoles entreprinses. 

Et Tcniunl heder» spoole sua melius; 
parfit et la »olii foriUMior arbulu» anlrU; 



Et Toiaorea nulla dulciiig arie canant. 



fonts nos efforts ne peuvent seulement arriver à représenter le r/u 
du moindre oyselet, sa conlexture, sa beauté, et l'utilité de sovi 
usage; non pas la tissure de la chestifve araignée. 
Toutes choses, dict Platon, sont produictes on par la nature, ou 

1)ar la fortune, ou par l'art : les plus grandes et plus belles, pàv 
'une ou l'aultre des deux premières; les moindres et imparlaiclo:}, 
par la dernière. 
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Ce» nations mo semblent doncques ainsi barbares pour avoir recea 
fort peu <le façon de l'esprit humain, et estre encores fort voisinea 
de leur naYfveté originelle. Les loix naturelles leur commandent en- 
cores, fort peu abbastardies par les nostres; mais c'est en telle pu- 
reté, qu'il méprend quelquefois desplaisir de quoy là oognoissance 
n'en soit venoa plus tost, du temps qu'il y avoit des hommes qui en 
eussent sçeu mieulx iuger que nous : il me desplaist que Lycurgus 
et Platon ne l'ayent eue; car il me semble que ce que nous voyons 

Ï>ar expérience en ces nations là surpasse non seulement toutes 
es peinctures de quoy la poësie a embelly Taage doré, et toutes ses 
inventions à feindre une heureuse condition d'hommes, mais en- 
vores la conception et le désir mesme de la philosophie : ils n*ont peu 
imagioerune nalfveté si pure et simple» c^uime nous la %eoyoiis par 
expérience: ny n'ont peu croire que nostre société se peust main- 
tenir avecques si peu d'artiûce et de soudeure humaine. C'est une 
nation, diroy ie à Pl<ton, en laquelle il n'y a aulcune espèce de tnt- 
licque, nu le cogno ssance de lettres, nulle science qe nombres, 
nul nom de magistrat uy de supériorité pol tique, nul usage de ser- 
vice, de richesse ou de pauvreté, nuls coi)tr»cts, nulles successions, 
Jiuls partages, nulles occupations qu'oysitves, nuls respects de pa« 
rente que commun, nnls vestements, nulle agriculture, nul métal, 
nul usage de vin ou de bled: les paroles mesmes qai fûrnident la 
mensonge, la trahison, la dissimulation, l'avarice, l'ènvTe, la de* 
traction, le pardon, inouyes. Combien tronveroit il la repablique 
qu'il a imaginée, esloingneede cette perfection! [Viriadiisnùntes.j 

Jlos natura mutlos prlmam dedtt. 

Au demeurant, ils virent en une contrée de païs tresplaisante ei 
bien tempérée : de façon qu'à ce que m'ont dict mes tesmoings, il 
est rare ay vcoir un homme malade; et m'ont asseuréA'en y avoir 
veu aulcun tremblant, chassieux, esdenté, ou courbé de yieiUesse, 
Ils sont assis le long de la mer , et fermez du costé de la terre de 
grandes et haultes montaignes, ayants, entre deux, cent Iteues ou 
environ d'estendne en large. Ils ont grande abondance de poisson et 
de chairs qui n'ont aulcune ressemblance aux nostres; et les man- 
gent sans aultre artiflce que de les cuire. Le premier qui- y nkenann 
cheval, quoy au'il les eust practiquez à plusieurs aulttes voyages» 
leur fcit tant a horreur en cette assiett*), qu'ils le tuèrent a coup 
de traicts avant que le pouvoir recognoistre. Leurs bastiments sou 
fort longs, et capables de deux ou trois cents âmes, estofTez d'efr< 
corce de grands arbres, tenants à terre par un lK>ut, et se souste* 
nants et appuyants l'un contre l'aultre par le faiste, à la mode d'aul* 
cunesNle nos granges, desquels la couverture prend iusquesà terri 
et sert de flancq. Ils ont du bois si dur qu'ils en coupent^ et en font 
leurs especs et des grils à cuire leur viande. Leur licts sont d'un tissu 
de cotlon, suspe/idus contre le toict comme ceulx de nos navires, à' 
chascun le sien; car les i'cmmcs couchent à part des maris. Ils ff 
lèvent avec le soleil, et mangent soubdain aprez s' estre levez, poui 
toute la iournce : car ils ne font aultre repas que celuy là. Ils un 
Voivent pas lors, comme Suidas dict de quelques aultres peuples f 
h Orient, qui beu voient hors du manger; ils boivent à plusieurs fois 
sur iour, et d'autant. Leur bruvago est faict de quelque racine, et 
est de la couleur de nos vins clairets; ils ne le boivent oue tiède. Ce 
briiyage ne se conserve que deux ou trois iours; il a le goust un 
pou picquant, nullement fumont; salutaire à l'estomach, et laxatif 
1 ceux qui no l'ont arcousiumé : c'est une boisson tresagreable à qui 
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y est (layct. Au liea de pain, ils usent d'ane certaine matière blanche 
comme du coriandre confict : i'en ai tasté; le gpusten est douli et 
un peu fade. Toute la iournee se passe à dancér. liés plus ieunes 
vont à la chasse des bestes , à tout des arcs. Une partie 4ès femmes 
r'amusent ce pendant à chauffer leur bruva^^e, qui est leur principal 
ofUre. ïl y a quelqu'un des vieillards qui, le matin, ayant qii'ils se 
mettent <» manger, presche en commun toute la grangee, en se pro- 
menant d'un bout à aultre, et redisant une mesme clause à plusieurs 
fols, iusf^ues à ce qu'il ayt achevé le tour; car ce sont bastiments 
qui oh! bien cent pas de longueur. II ne leur recommendé que deux 
choses) la vaillance contre les ennemys, et l'amitié à leurs femmes': 
et ne faillent iamais de remarquer cetie obligation pour leur refrain, 
« que ce sont 3lles (|ui leur maintiennent leur boisson tiède et assai- 
sonnée. » Il se veoid en plusieurs lieux, et entre aultres chez moy, 
la forme de leurs licts, de leurs cordons, de leurs espees, et brasse-' 
lets de bois, de quoy ils couvrent leurs poignets aux combats, et des 
gran4es cannes ouvertes par un bout, par le son desquelles il sous^ 
tiennent la cadence en leur dance. Ils sont raz partout, et se font le 
poil beaucoup plus nettement que nous, sans aultre rasoir que dé 
Dois ou de pierre. Ils croyent les âmes éternelles; et celles qui ont 
bien mérite des dieux, estre logées à l'endroict du ciel où le soleil se 
levé; les mauldites, du costé de l'occident. 

Ils ont ie ne sçay quels presbtres et prophètes, qui se présentent 
bien rarement aa peuple , ayants leur qcmeure aux montaîgnes. A 
leur arrivée, il te faiet une grande feste et assemblée solennelle de 
plusieurs villages : chasque grange, comme ie l'ay descripte, laict un 
village, et sont environ à une lieue françoise l'une de l'aultre. Ce pro- 
phète parle à eulx en public, les exhortant à la vertu et à leur aeb- 
voir .* mais toute leur science éthique pe contient que ces deux arti- 
cles : de la resolution à |a guerre, et affection à leurs femmes. Geltuy 
cy leur prognpstique les choses à venir, et les événements qu'ils doib- 
vent espérer de leurs entreprinses ; les achemine èa destourne delà 
guerre : mais c'est par tel si, que où il fault à j^ien deviner, et s'il 
leur advient aultrcment qu'il ne leur a predict, il esthasché en mille 
pièces s'ils l'attrapent, et condamné pour faulx jprophete. A cette 
cause, celuy qui s'est une fois mesconté, on ne le veoid plus. 

C'est don de Dieu que la divination : voylà pourquoy ce devroit 
estre une imposture punissante d'en abuser. Entre les Scythes ( 

Îiuand les devins avoient failly de rencontre, on les couchoit, en- 
orgez de pieds et de mains, sur des charriotes pleines de bruyère, 
tirées par des bœufs, en quoy on les faisoit bruslér. Ceulx qui ma- 
nient les choses subiectes à la conduicte de l'humaine suffisance 
sont excusables d*y faire ce qu'ils peuvent : mais ces aultres, aui 
nous viennent pipant des asseurances d'une faculté extraordinaire 
qui est hors de nostre rognoissance , fault il pas les punir de ce 
qu ils ne maintiennent Teffect de leur promesse, et de la témérité de 
lour imposture? 

Ils ont leurs guerres contre les nations qui sont au delà do leurs 
montaiçnes, plus avant en la terre ferme, ausquelles il vont touts 
niids, n ayants aultres armes aue des arcs ou des espees de bois appoin-* 
(ces par un bout, à la mode aes langues de nos espieux. C'est chosa 
esmerveillable que de la fermeté de leurs combats , qui ne finissent 
iauiais que par meurtre et effusion d-ô sang : car de routes et d'et^ 
froy, ils ne sçavent que c'est. Chascun rapporte poar son tropluM U 
teste de l'ennemy qu'il a tué, et l'attacne à l'entrée de son lo^is. 
Aprez avoir longterons bien traicté leurs prisonnier!, et de tontes les 
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commoditez dont ils se peuvent adviser, celuy qui en est le maistre 
faictune grande assemblée de ses cognoissants. Il attache une chordo 
à l'un des bras du prisonnier, par le bout de laquelle il le tient es- 
loingné de quelques pas, de peur d'en estre offensé, et donne au plus 
cher de ses amis l'aultre bras à tenir de mesme; et euli deux, en 
présence de toute l'assemblée , l'assomment à coups d'espee. Cela faict, 
ils le rostissent, et en mangent en commun, et en envoient deslop- 
pins à ceulx de leurs amis qui sont absents. Ce n'est pas^ comme on 
pense, pour s'en nourrir, ainsi que fai«oient anciennement les Scy< 
thés; c'est pour représenter une extrême vengeance : et qu'il soif 
ainsin, ayant apperceu que les Portugais, qui s'estoient r'alliez à 
leurs adversaires, usoient d'une aultre sorte de mort contre eulx, 
quand ils les prenoient, qui esloit de les enterrer iusques à la ceinc- 
ture . et tirer au demourant du corps force coups de traicts, et les 
pendre aprez; ils pensèrent qiie ces gents icy de l'aultre monde 
(comme ceulx qui avoient semé la cognoissance de beaucoup de vices 
parmy leur voisinage , et qui estoient beaucoup plus grands maistres 
qu'eulx en toute sorte de malice) ne prenoient pas sans occasion cette 
sorte de vengeance, et qu'elle debvoit estre plus aigre que la leur; 
dont ils commencèrent de quitter leur façon ancienne pour suyvre 
cette cy. le ne suis pas marry que nous remarqueons Tborreur barba- 
resque qu'il y a en une telle action ; mais oui Dieu dequoy, rageants 
à poinct de leurs faultes , nous soyons si aveuglei aux nostres. le 
pense qu'il y a plus de barbarie à manger un homme vivant, qu'à le 
manger mort; a deschirer par tormcnts et par géhennes un corps 
encores plein de sentiment, le faire rostir par le menu , le faire mor- 
dre et meurtrir aux chiens et aux pourceaux (comme nous l'avons 
non seulement leu , mais veu de fresche mémoire , non entre des en- 
nemis anciens, mais entre des voisins et concitoyens , et qui pis est, 
soubs prétexte de pieté et de religion), que de le rostir et manger aprez 
qu'il est trespassé. 

Chrysippus et Zenon, chefs de la secte stoïque, ont bien pensé 
qu'il n'y avoit aulcun mal de se servir de nostre charongne à quoy 
que ce feust pour nostre besoing , et d'en tirer de la nourriture 
comme nos ancestres, estants assiégez par César en la ville d'AÏexit, 
se résolurent de soustenir la faim de ce siège par les corps des vieil- 
lards , des femmes et aultres personnes inutiles au combat. 

Yascones, ui Tnina est, aliineiitis lallbas asi 
Produxere auimas. 

Et les médecins ne craignent pas de s'en servir à toute sorte d'usage 
pour nostre santé, soit pour l'appliquer au dedans ou au dehors. 
Mais il ne se trouva iamais aulcune opinion si desreglee qui cxcu- 
sast la trahison, la desloyauté, la tyrannie, la cruauté, qui sontnoi 
faultes ordinaires. Nous les pouvons donc bien appeller barbares, eu 
esgard aux règles de la raison; mais non pas eu esgard à nous, qui 
les surpassons en toute sorte de barbarie. Leur guerre est toute noble 
et généreuse, et a autant d'excuse et de beauté que cette maladie hu- 
maine en pcult recevoir : elle n'a aultre fondement parmy eulx , quo 
la seule ialousie de la vertu. Ils ne sont pas en débat de la conquestê 
de nouvelles terres; car ils iouyssent encores de cette uberté natu- 
relle qui les fournit, sans tra\ail et sans peine, de toutes choses né- 
cessaires, en telle abondance, qu'ils n'ont que faire d'agrandir leurs 
limites. Ils sont encores en cet heureux poinct de ne désirer qu'autant 
que leurs nécessitez naturelles leur ordonnent : toutcequi estaudel.^ 
est iKipcrflu pour eulx Ils s'entr'appellent généralement, cculx de 
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raesme aage, frères; enfants, ceulx qui sont au dessoubs; et les yieil' 
lards sont pères à touts les aultres. Ceulx cy laissent à leurs heri tiers 
en commun cette pleine pçijisession de bien par indivis, sans aultre 
titre que celuj thm pur que nature donne à ses créatures, les pro- 
duisant au monde. Si leurs voisins passent les montaignes pour les 
venir assaillir, et qu'ils emportent la victoire sur eulx, l'acquestdt 
yictorieux c'est la gloire et Tadvantage d'estre demeuré maistre ef 
valeur et en vertu , car auUrement ils n'ont que faire des biens de, 
vaincus; et s'en retournent àleurspaYs, où ils n'ont faulte d'aulcuni 
chose nécessaire, n^ faulte encorcs de cette grande partie, de sça- 
yoir beureusement louyr de leur condition et s'en contenter. Autant 
en font ceulx cy à leur tour ; ils ne demandent à leurs prisonnier! 
aultre rançon que la confession et la recognoissance d'estre vaincus; 
mais il ne s'en trouve pas un en tout un siècle qui n'ayme migulx 
la mort, que de relascher, ny par contenance ny de parole, un seul 
poinct d'une grandeur de courage inyincible ; il ne s'en veoid anlcun 
qui n'ayme mieulx estre tué et mangé que de requérir seulement de 
ne l'estre pas. Ils les traictent on toute liberté , à fin que la vie leur 
soit d'autant plus chère ; et les entretiennent communeement des 
menaces de leur mort future, des torments qu'ils y auront à souffrir, 
des apprests qu'on dresse pour cet efîect , du destrenchement de leurs 
memores , et du festin qui se fera à leurs despens. Tout cela se faict 
pour cette seule fin , d'arracher de leur bouche quelque parole molle 
ou rabaissée , ou de leur donner envie de s'enfuyr, pour çaigner cet 
advantage de les avoir espouvantez et d'avoir faict force à leur con- 
stance. Car aussi , à le bien prendre, c'est en ce seul poinct que con- 
siste la vraye victoire : 

Victoria nullattt, 
Quam qan confêMoi aulmo quoque sabiagat hottes. 

Les Hongres , tresbelliqueux combattants , ne poursuyvoient iadis 
leur poincteoultre ces termes, d'avoir rendu l'ennemy à leur mércy; 
car, en ayant arraché cette confession, ils le laissoient aller sans 
offense , sans rançon : sauf, pour le plus , d'en tirer parole de ne 
s'armer dez lors en avant contre enlx. Assez d'advantages gaignons 
nous sur nos ennemis , qui sont advantages empruntez , non pas nos- 
tres : c'est la qualité d'un portefaix, non de la vertu, d'avoir les bras 
et les iambes plus roides : c'est une qualité morte et corporelle, que 
la disposition ; c'est un coup.de la fortune , de faire iHiincher nostre 
ennemy et de luy esblouyr les ^eulx par la lumière du soleil ; c'est un 
tour d'art et de science , et qui peult tomber eu une personne lasche 
et de néant, d'estre suffisant à 1 escrime. L'estimation et le prix d'un 
homme consiste au cœur et en la volonté : c'est là où gist son vray 
honneur. La vaillance, c'est la fermeté, non pas des ïambes ^t des 
bras, mais du courage et de l'ame ; elle ne consiste pas en la valeur 
de nostre cheval, ny ée nos armes, mais en la nostre. Celuy qui 
lumbe obstiné en son courage , si suceiderit, degenu pugnat, qui. pour 
quelque danger de la mort voisine ; ne relasche aulcun poinct d 
»on asseurance ; qui regarde encores , en rendant l'ame , son en 
nemy d'une veue ferme et desdaigneuse , il est battu, non pas d 
nous, mais de la fortune; il est tué, non pas vaincu : les plus vail 
Unis sont par fois les plus infortunes. Aussi y a il des pertes triyw 

e hantes à lenyi des victoires. Ny ces quatre victoires sœurs, le« pu* 
elles que le soleil ave oncques veu de ses yeulx , de Salamiue à^ 
Platée, de Mvcale, ae Sicile, n'osèrent oncques opposer toute ««y^- 
gloire ensemble à la gloire de la desconfiture du roy JLeonidas Oi Jch 
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mens au pas des Thermopyles. Qui coprut iamais d'niie plus gliurieuse 
snyieet plus ambitieuse au gaîog.du conlbat, <|Û6 Iff capilaine Ischo- 
as à la perte? qui plus ingénieusement et curieusement s'est âsseuré 
le son salut, que luy de sa ruyne 7 II estoit commis à defTendre cer- 
tain passage du Péloponnèse contre les Arcadieus : pour quoy faire, 
;e trouvant du tout incapable, yeu la nature du lieu et inégalité des 
forces, et se résolvant aue tout ce qui se preseuteroit aux ennemis 
auroit de nécessité à y demourer: d'aùUre part, estimant indigne e 
de sa propre vertu et magnanimité, et du nom lacedemonien , de fail 
lir à sa cnarge , il print entre ces deux extremitez un moyen party 
de telle sorte : les plus ieunes et dispos de sa troupe , il les consery 
à la tuitibh et service de leur païs, et les y renvoya; et.ayecqae 
ceulx des^i^els le default estoit moins important, il délibéra de loas. 
tenir ce pas, et par leur mort en faire acneter aux ennemis Feutrée 
la plus cnere q^.illuiseroit possible, comme il adveint; car estant 
tantost environné de toutes parts par leis Arcadiens, aprez en avoir 
faict une grande boucherie, luy et les siens feurent touts. mis an fil 
de l'espee. Est il quelque tropnee assigne pour les vainqueurs, qui 
ne soit mieulx deu à ces vaincus? Le vray vaincre a pour son roolle 
l'estour, non pas le salut; et consiste l'honneur de la vertu à combat- 
tre , non à battre. 

Pour revenir à nostre histoire , il s'en fault tant que ces prisonniers 
se rendent pour tout ce qu'on leur faict , qu'au rebours , pendant ces 
deux ou trois mois qu'on les garde, ils portent une contenance gaye, 
ils pressent leurs maistres de se haster de les mettre en cette es« 
preuve, il les desGent, les iniurient , leur reprochent leur las- 
cheté et le nombre des battailles perdues contre les leurs. l'ay une 
ciiausou faicte par un prisonnier, où il y a ce traict : • Qu'ils vien- 
nent hardiment trestouts, et s'assemblent pour disner de luy; car ils 
niaiigeront quant et t^uant leurs pères et leurs ayeulx qui ont servy 
d'aliment et de nourriture à son corps : ces muscles, dict il, cette 
chair et ces veines, ce sont les vostrcs, pauvres fols que vous estes; 
vous ne recognoissez pas que la substance des membres de vos ances- 
trcs s'y tient encores; savourez les bien, vous y trouverez le goustde 
voslre propre chair. * Invention qui ne sent aulcunement la barba- 
rie. Cculx qui les peignent mourants, et qui représentent cette ac- 
tion quand on les assomme, ils peignent le prisonnier crachant att 
visage de ceulx qui le tuent, et leur faisant la moue. De vray, ils tiQ 
cessent iusques au dernier souspir de les braver et desfler de parole 
et de contenance. . Sans mentir, au prix de nous , vovlà des honinieii 
bien sauvages; car ou il faut qu'ils le- soyent bien à bot) escient, o3 
(lue neiis le soyons; il y a une merveilleuse distance entre leur fonklë 
et la nostre. 

Les hommes y ont plusieurs femmes , et en ont d'autant plus ffrand 
nombre qu'ils sont en meilleure réputation de vaillance. C'est ane 
beauté remarquable enleursmariages,quela mcsme ialousie que nof 
femmes ont pour nous ompescher de 1 amitié et bienveillance a'aul<i 
1res femmes, les leurs l'ont toute pai^eille pour la leur acquérir : e9> 
(antsplus soingneuses de l'honneur de leurs maris iii)de toute auUru 
cliose , elles cherchent et mettent leur solicitude a avoir le plus de 
compaigues qu'elles peuvent, d'autant que c'est un tesmoignage de la 
vertu du mary. Les noslres crieront au miracle : ce ne l'est pas ; c'est 
u'ie vertu proprement matrimoniale, mais du plus hault estage. Et 
(y>'\d Kib'e. Lia, Rachel, Sara, et les femmes de lacob, fournirent 
U'vrf) |)elles servantes à leurs maris : et Livia seconda les appétits 
à /u(;uste , à son iuterest : et la femme du roy Deiotams, Stratoni-i 
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aoe , presta non genlement à Tnsage dé son niary nne fort belle ieuuo 
lie de chambre qui la serroit , mais en nourrit soigneasement lug 
enfants, et leur feit espaule à sncceder anx estais de leur père, fit â 
fin (}u'on ne pense point que tout cecy se face par une simple et ser^^ 
yile obli|[ation à leur nsance , et par l'impression de l'auclorité d« 
leur. ancienne coustume, sans discours et sans iugement, et pouf 
avoir Tame si stupide que de ne pouvoir prendre aultre party, il fanlj 
alléguer quelques traicts de leur suffisance. Oullre celuy que ie viem 
de reciter de l'une de leurs chansons guerrières , l'en ay une aultre 
amoureuse , qui commence en ce sens : « Couleuvre , arreste loy ; ar< 
reste toy, couleuvre , à fin que ma soear tire sur le patron de ta peines 
lyre la façon.et l'ouvrage d'un riche cordon que ie puisse donner à mi 
mie : ainsi soit en tout temps ta beauté et ta disposition préférée i 
touts les aullres serpents. » Ce premier couplet, c est le refrain de là 
chanson. Oi;, i'ay assez de commerce avec la poësië pour iuger cecy, 
que . non seulement il n'y a rien de bairbarie en celte imàj^i nation 
mais qu'elle est tout à faict anacreontique. Leur langage , au deihou^ 
rant , c'est un langage doulx , et qui a le son agréable , retirant aùt 
terminaisons grecques. 

Trois d'entre eulx , ignorants combien coustera nn ionr à leur 
repos et à leur bonheur la cognoissance des Corruptions dé deçà, et 
que de ce commerce naistra leur ru vue ^ coihme ie présuppose 

au'elle soft desia avancée ( bien misérables de s'estre laissez piper an 
esir de la nouvelleté, et avoir quitté la doulcéur de leur ciel pour 
venir veûjr le nostre 1), feurent à Rouan du temps que le feu roy 
Cliiaries iieufviesme y estoil. Le roy parla à eulx lon^teiiifos. On leur 
feit veoir nostre façoh, nostre pompe, la forme aune oeile ville. 
Âpres cela« quelqu'un en demanda leur advis, et voiilùt sçavolr 
d'eulx ce qu'ib y avoiént trouvé de plus admirable : ils respondire||l 
trois choses, dont i'ay perdu la troisième, et en suis bien marry^ 
mais t'en ay encores deqx en mémoire. lis dirent qu'ils trbuvoient 
en premier lien fort estrange que tant de grands hommes por- 
tants li^rbe, fbrts et armez, qui estoiéht autour du roy (A est 
vraysemblable qu'ils parloient des Souisses dé sa g^arde ), se sonb- 
missent à. obeïr à un enfant, et qu'on ne choisissoit plnstost quel- 
qu'un d'entre eulx pour commander. Secondement ( ils ont uneÀçon de 
langage telle, qu'ils nomment les hommes moitié les nns desÂultre?)^ 
qu'us avoient apperceu qu'il J avoit parmy nous des hommes ^ieiû 
et gorgez de toutes sortes de comnipditez, et que leurs motl lest 
e^loient mendiants à leurs portes, desctiariiez de faim et dé pâ^ireté; 
et trouvoient estranre comme ces moiliez icy nécessiteuses pô^YOleiit 
^onffrir nne telle Ininstice, qu'ils ne prinssent les aoltresii m 
goiV6 , on nleissent le fea à leurs maisons. 

le parlay à l'un d'eulx fort longtemps; mais i'avois un trîioheihenl 
qni me snyvoit s! mal et qui estoil si eropesché à recevotk' ioaes Inia- 
irlnationa, par sa bestise, que ie n'eil peus tirer rien qui vaille. Sur 
i '.' que ie Iny demanday quel fniiet il recevoit de la supériorité qu'il 
»voit parmy les siens ( car c'estoit un capitaine, et nos matelots le 
Bonnnoieut roy ), il me dict que c'estoit • Marcher le piremier à I4 
guerre : ■ De combien d'hommes il esloit suyvi? il me montra une 
o^pace de lien, pour signifier que c'estoit autant qu'il en povrrolt éii 
Liie telle espace; ce pouvoit estre quatre on cittâ mifiç nommes. Si 
Loti la guerre Umte son anclorité estoil expireër il dlbt « uû'iJLloY 
•14 ie«loil cela , qoe, quand 11 visitoit les villages qni desperJl^:^^' ^^ 
lay» 00 loy dressoit des sentiers au travers des nayes ae leurs -■^' 
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par oA il peast passer bien à Tayse. > Tout cela ne Ta pas trop •*>'« 

mais quoy ! ils ne portent point de hault de chausses. 

CHAPITRE XXXI. 

QU'IL PAULT SOBREMENT SE MESLER DE lUGER DES ORDONNANCE 

DIVINES. 

Le yrav champ et subiect de T imposture sont les choses iiico- 
gneues : d'autant que, en premier lien» l'estrangeté mesme donne 
crédit; et puis, n'estants noint subiectes à nos discours ordinaires, 
elles nous ostent le moyen de les combattre. A cette cause, dict Phn 
ton, est il bien plus aysé de satisfaire, parlant de la nature des dieux» 
que de la nature des hommes^ parce que l'ignorance des auditeurs 

S reste une belle et large carrière, et toute liberté au maniement 
'une matière cachée. Il advient de là qu'il n'est rien creu si ferme- 
ment que ce qu'on sçait le moins; ny gents si asseurez fipe ceulx qui 
nous content des fables, comme alchimistes, prognosticqneurs, iudi- 
claires, chiromantiens, médecins, td genus omne : ausquels le ioiii- 
drois Yolontiers, si i'osois, un tas de gents, interprètes et contrerool- 
leurs ordinaires des desseings de Dieu, faisants estats de tronyer les 
causes de chasque accident, et de veoir dans les secrets de la Tolonté 
diyine les motifs incompréhensibles de ses œuvres ; et, quojqne la 
variété et discordance continuelle des événements les refecte de 
coing en coing, et d'orient en occident, ils ne laissent de suyvre 
pourtant leur esteuf, et de mesme creon peindre le blanc et le noir. 

En une nation indienne, il y a cette louable observance : quand 11 
leur mesadvient en quelque rencontre ou baltaille, ils en demandent 
publirquement pardon au soleil, qui est leur dieu, comme d'une ac- 
tion iniuste ; rapportants leur heur ou malheur à la raison divine, 
et luy soubmettant leur iugement et discours. Suffit à uni chrestien 
croire toutes choses venir de Dieu, les recevoir avecques recornoia- 
sance de sa divine et inscrutable sapience ; pourtant les prendre en 
bonne part, en quelque visage q[u* elles luy soyent envoyées. Mais le 
treuve mauvais, ce que ie veois en usage, de chercher à fermir et 
appuyer nostre religion par la prospérité de nos entreprinses. Nostre 
créance a assez d'aultres fondements, sans l'aucloriser par les évé- 
nements; car le peuple accoustumé à ces arguments plausibles et 
proprement de son goust, il est dangier, quand les événements vien- 
nent à leur tour contraires et desadvantageux, qu'il en esbranle sa 
foy : comme aux guerres où nous sommes pour la religion, ceulx qui 
eurent l'advantage à la rencontre de la Rochelabeille , faisants 
grand'feste de cet accident, et se servants de cette fortune pour cer- 
taine approbation de leur party ; quand ils viennent aprez à excnser 
leurs desfortunes de Montcontour et de laruac, sur ce que ce sont 
rerges et chastiments paternels, s'ik n'ont un peuple du tout à lenff 
mercy, ils luy font assez ayseement sentir que c est prendre d'un sa 
deux moultures, et de mesme bouche souiller le cnauld et le froid 
Il vauldroit mieux l'entretenir des vrays fondements de la vérité 
C'est une belle baltaille navale qui s'est gaignee ces mois passez con 
tre les Turcs, soubs la conduicte de dom loan d'Austria : mais il 
bien pieu à Dieu en faire aultresfois veoir d'aultres telles, à nos des 

Sens. Somme, il est malavsé de ramener les choses divines à nostrs 
alance, qu'elles n'y souffrent du deschct. Et qui vouldroit rendra 
raison de ce que Arius, et Léon son pape, chefs principaux de cetU 
hérésie, moururent en divers temps de morts si pareilles et si eslnin« 
ges (car retirez de la dispute, p^r douleur de ventre, à la gardeHX>btb 



LIVRE I, CHAFITRE XXXII. I2y 

fonts deai y rendirent subilement l'ame), et exagg^erer cette vcn 
geance divine par la circonstance du lieu» y ponrroit bien encore 
adiouster la mort de Heliogabalus, qui fcust aussi tué en nn retraict 
mais quoy ! Irenee se treuve engagé en mesme fortune. Dieu nous vou 
lant apprendre que les bons ont aultre chose à espérer, et les mauvai 
aultre chose à craindre, que les fortunes ou infortunes de ce mond 
il les manie et appliquit^elon sa disposition occulte, et nous osle 
moyen d'en faire sottçinent nostre prouGt. Et se mocquent ceulx ( 
s'en veulent "^revaloir selon l'humaine raison : ils n'en donnent i . 
mais une touche, qu'ils n'en reçoivent deux. Sainct Augustin en faïc' 
une belle preu^ sur ses adversaires. C'est un conflicl qui se décide 
car les armes de la mémoire, plus que par celles de la raison. Il se 
ault contenter de la lumière qu'il plaist'au soleil nous communiquai. 
)ar ses rayons; et qui eslevera ses yeux pour en prendre une plus 
grande dans son corps mesme, qu'il ne treuve pas estrange, si pour 
la^eine de son oullrecuidance, il j perd la vue. Quis hominumpotesi 
scireconiilium DeiP aut quis potent cogitare quid velit Dominas? 

CHAPITRE XXXII. 

DE "fuir les VOLUPTEZ, AU PRIX DE LA VIE. 

l'avois bien veu convenir en cecv la pluspart des anciennes opi- 
nions : Qu'il est heure de mourir lors qu'il ^ a plus de mal que de 
bien à vivre; et que de conserver nostre vie à nostre torment et 
incommodité, c'est rhocquer les règles mesmes de nature, comme 
disent ces vieux enseignements : 

KaAôv rb Ovriaxnv oii vfipiv ro ^^v fépsi, 
KpsTvvov rb /ayj ÇjJv ivrcv, -^ Çj^v ocêXioiç» 

Mais de poulser le mespris de la mort iusques à teLdegré, que de l'em- 
ployer pour se distraire des honneurs, richesses, grandeurs et aul<- 
tres faveurs et biens que nous appelions de la fortune, comme si la 
raison n'avoil pas assez à faire a nous persuader de les abandonner, 
sans V adiouster cette nouvelle recharge, ic ne l'avois vu ny com- 
maniler ny practiquer, iusques lors que ce passage de Seneca me 
tu:nba entre mains, auquel conseillant à Lucilius, personnage puis- 
sant et de grande auctorité autour de l'empereur, de changer cette 
vie voluptueuse et pompeuse, et de se retirer de cette ambition du 
monde à quelque vie solitaire, tranquille et philosophique ; sur quoy 
Lucilius alleguoit quelques difTlcpltez : < le suis d'advis, dict il, que 
tu quittes cette vie là, ou la vie tout à faict : bien te conseille ie de 
suy vre la plus doulce voye, et de destacher plustost que de rompre ce 
que lu as mal noué; pourvcu oue, s'il ne se peult aultrement des- 
tacher, tu le rompes : il n'v a homme si couard qui n'ayme mieulx 
tumber uue fois, que de demeurer tousiours en bransle. • l'eii^se 
trouvé ce conseil sorlable à la rudesse stoYcque; mais il est plus es 
Irange qu'il soit emprunté d'Epicurus, qui escript à ce propos choses 
toutes pareilles à idomeneus. Si est ce que ie pense avoir remarqué 
quelque Iraict semblable parmy nos gents , mais avec la'moderalion 
chreslicnne. 

Sainct llilaire, evesque de Poictiers, ce fameux ennemy de l'he- 
lesie arienne, estant en Syrie, feut adverty^qu'Abra, sa fllle unique, 
qa'il avoit par deçà avecques sa mère, estoit poursuyvie en mariage 
1^ les plus apparents seigneurs du païs, comme fille Iresbien nourrie , 

MONTAIGNE. I g 
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belle, liche, et en la fleur de son aage : il luy escrtvit (comme nmii 
yeoyons) qu'elle ostast son afTection de touts ces plaisirs et adyaii- 
(agcs qu on luy presentoit; qu'il luv avoit trouvé en son yoyage un 
parly bien plus grand et plus digne , J'un mary de bien aultre pou- 
voir et magnificence, oui luy feroit présent de robes, et de ioyaux d( 
prix inestimable. Son aesseiug estoit de luy faire perdre l'appétit et 
l'usage des plaisirs mondains, pour la iolndre toute à Dieu; mais à 
cela le plus court et le plus certain moyen luy sem();lant estre la 
mort de sa fille, il ne cessa par vœux , prières et oraisons, de faire 
requesle à Dieu de l'osier de ce monde, et de Tappcller à soy, 
comme il adveinl; car bicntost aprez son retour elle luy mourut, 
île quoy il montra une singulière ioye. Cettuy cy semble enchérir sur 
!us aullres, de ce qu'il s'adresse à ce moyen de prime face, lequel 
ils ne prennent que subsidiairement; et puis, que c'est à rendroU 
(le sa iiUe unique. Mais ie ne veulx obmctlre le bout de cette his- 
toire, encores qu'il ne soit pas de mon propos. La femme de sainct 
llilaire, aérant entendu par luy comme la mort de leur fille s' es- 
toit conduicte par son desseing et volonté, et combien elle avoit 
plus d'heur d'estre deslogée de ce monde que d'y estre, printune si 
' vifve appréhension de la béatitude éternelle et céleste, qu'elle soli- 
cita son mary avecques extrême instance d'en faire autant pour elle. 
Et Dieu, à leurs prières communes, l'ayant retirée à goy blentost 
aprez, ce feut une mort embrassée avecques singulier contentement 
commun. 

CHAPITRE XXXIII. 

LA FORTUNE SB RENCONTRE SOUVENT AU TRAIN DB LA RAISON. 

L'inconstance du bransle divers de la fortune faict qu'elle nous 
doibve présenter toute espèce de visages. Y a il action de iustice plus 
expresse aue celle cy? le duc de yafenlinois ayant résolu d'empol* 
sonner Aarian, cardinal de Cornete, chez qui le pape Alexandre 
sixiesme son père et luy alloyent souper au Vatican , envoya devant 
quelque bouteille de vin empoisonne, et commanda au sommelier 
qu'il la gardast bien soigneusement : le pape y estant arrivé avant 
le fils, et ayant demandé à boire, ce sommelier, qui pensoit ce vin 
ne luy avoir esté recommendé que pour sa bonté, en servit an 

Sape; et le duo mesmo y arrivant sur le poinct de la collation, et M 
ant qu'on n'auroit pas touché à sa bouteille, en printà son toar: 
en manière que le père en mourut soulniain ; et le fils , aprea avob 
esté longuement tormenté de maladie , feut réservé à un' aultre pin 
fortune. 

Quelquesfois il semble à poinct nommé qu'elle se ioue à nom t le 
seigneur d'Kstrée, lors guidon de monsieur de Vandosme, et le 
seigneur de Licques, lieutenant de la conipaignie du duc d'AacoC 
estants touts deux serviteurs de la sœur du sieur de Foungueselletr 
quoyque de divers partis (comme il advient aux voisins de la fron* 
tiere), le sieur de Licques l'emporta; maislemesnie lour des nopcet» 
et qui pis est, avant le coucher, le marié, ayant envie de rompre yn 
1)ois eu faveur de sa nouvelle espouse. sortit à l'escarmouche prei de 
S. Onier, où le sieur d'Estree se trouvant le plus fort le feit son pri- 
ooimier : et pour foire valoir son advantago, encores fallust il qa( 
lu damoisellc, 

CoDiogis acile eoacla duvI dimiliere colium , 

Qoam veuieDs ana ttque aliera rursus hyenu 
^ocUbus iu loDgto tTidum talurauel aroorem , 
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i uy feist elle mesme reouesle par courtoisie de luv rendre son pri- 
sonnier, comme H feit, la noblesse franooise ne refusant iamais rien 
aux dames. 

Semble il pas que ce soit un sort artiste? Constantin , fils de Hélène, 
fonda l'empire de Constant! nople; et tant de siècles aprez, Constantin, 
(ils de lîelenc , le finit. Qnelquesfois il luy plaist enyier sur nos mira« 
clos : nous tenons que le roy Cloyis assiégeant Angoulesme, les mu- 
railles chourent d'elles mesmes par faveur divine : et Bouchet em- 
prunte de qucl(|u'aucteur, que le roy Robert assiégeant une ville, et 
s'cstant dcsrobé du siège pour aller à Orléans solenniser la feste sainct 
Aignan, comme il estoit en dévotion sur certain poinct de la messe, W 
murailles de la ville assiégée s'en allèrent sansaulcun effort en ruine 
Flic feit tout à contrepoii en nos guerres de Milan : car le capitaine 
Rense assiégeant pour nous la ville d'Eronne, et ayant faict mettre la 
mine soubs un grand pan de mur, et le mur en estant brusquement 
enlevé hors de terre, recheut toutesfois tout empenné si droict dans 
Bon fondement, que les assiégez n'en vaulsirent pas moins. 

Quelquesfois elle faict la médecine : lason Phereus, estant aban- 
donné des médecins pour une aposteme qu'il avoit dans la poictrine, 
ayant envie de s'en desfaire, au moins par la mort, se lecta dans 
une battaille à corps perdu dans la presse des ennemis, où il feust 
blessé à travers le corps si à poinct, que son aposteme en creva, et 
guarit. Surpassa elle pas le peintre Protogenes en la science de son 
art? cettuy cy ayant parfaict l'image d'un chien las et recren, à son 
contentement en toutes les aultres parties, mais ne pouvant repré- 
senter à son gré Tescume et la bave, despité contre sa besongne, 
print son esponge, et, comme elle estoit abruvee de diverses peinc- 
tures, la iecta contre, pour tout effacer : la fortune porta tout à 
à propos le coup à l'endroict de la bouche du chien, et y parfournît 
ce à quoy l'art n'avoit pu atteindre. N'adresse elle pas quelquesfois 
nos conseils et les corrige? Isabelle, royne d'Angleterre, ayant à 
repasser de Zelande en son royaume, avecques une armée, en faveur 
de son fils , contre son mary^ estoit perdue , si elle feust arrivée au 

f)ort qu'elle avoit proiecté , y estant attendue par v*^ ennemis : mais 
a fortune la iecta contre son vouloir ailleurs, où e^ ^ ^rint terre en 
toute seureté. Et cet ancien qui , ruant la pierre à un ^^en , en as- 
^na et tua sa marastre, eust il pas raison de prononcer t^ i^<^rs, 

TefvrôfJMTOv hp-^v xaXÏCoi povXtvtrou , 
hà fortaoe a meilleur advis que aoua } 

Icetes avoit practiqué deux soldats pour tuer Timoleon , seionr- 
nant à Adrane en la Sicile. Us prinrent heure sur le poinct qu'il fé^ 
roit quelque sacrifice; et se mesiants parmy la multitude, comme ils 
se giiiguoyent l'un l'auUre que l'occasion estoit propre à leur beson- 
gne , voicy un tiers qui d'un graud coup d'espee en assené l'un par la 
teste, et le rue mort par terre, et s'enfuit. Le compaignon se tenant 
pour descouvert et perdu, recourut à l'autel, requérant franchise 
avecques promesse oe dire toute la vérité. Ainsi qu'il faisoit le conte 
(io la coniuration, voicy le tiers oui avoit esté attrapé, lequel, comme 
iiM'urtrier,.J^ peuple poulse et saoouleau travers la presse, vers Tir 
iiioleon et les plus apparents de l'assemblée. Là il crie mercy, et dict 
avoir iustement tué Fassassin de son père; vérifiant sur le champ, 
par des tesmoings que son bon sort luy fournit tout à propos , qu'en 
Il ville des Leontins don père, de vray, avoit esté tué par celui sur 
iL'qucl il s' estoit vengé. On luy ordonna dix mines attiques poor avoir 
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•u celte heur, prenant raison de la mort de son père, d*ayofr retiré 
de mort le père commun des Siciliens. Cette fortune surpasse en rè- 
glement les règles de l'humaine prudence. 

Pour la fin, en ce faict icy se descouvre il pas une bien expresse 
application do sa faveur, de bonté et pieté singulière? Ignatius père 
et fils, jproscripts par les triumvirs à Rome, se résolurent à ce géné- 
reux office de renclre leurs vies entre les mains l'un de l'aultre, et en 
frustrer la cruauté des tyrans; ils se coururent sus l'espée au poing : elle 
en dressa les poinctes, et en feit deux coups e^ualement mortels; et 
donna à l'honneur d'une si belle amitié, qu'ils eussent iustement 
la force de retirer encores des playes leurs bras sanglants et armez, 

Eour s'entr'embrasser en cet estast d'une si forte estreinte, que les 
ourreaux coupèrent ensemble leurs deux testes, laissant leurs corps 
tousiours prins en ce noble nœud, et les çlavcs ioinct^, humants 
amoureusement le sang et les restes de la vie l'un de l'aultre. 

CHAPITRE XXXIV. 

d'un default de nos polices. 

Fen mon père, homme, pour n*estre aydé que de l'expérience et 
du naturel, d'un iugement bien net, m'a dict aultrefois qu'il avoit' 
désiré mettre en train ou'il y eust ez villes certain lieu designé, 
auquel ceulx qui auroicnt ocsoing de quel(]ue chose se peussent rendre, 
et faire enregistrer leur afTaire à un officier estably pour cet effet : 
comme, « le cherche à vendre des perles; le cherche des perles à 
vendre; Tel veult compaignie pour aller à Paris; Tel s'enquiert d'an 
serviteur de telle qualité; Tel d'un maistre; "Tel demande nn oa<K 
vrier; qui cecy, qui cela, chascun selon son besoing. » Et semble que 
ce moyen de nous entr'advertir apporteroit non legiere commodité 
au commerce publicque; car atouts coups il y a des conditions qui 
s'eutrecherchent, et pour nes'entr'entendre, laissent les hommes en 
extrême nécessité. 

l'entends, avecques une grande honte de nostre siècle, qu'à nostre 
veue deux tresp icellents personnages en sçavoir sont morts en estât 
de n'avoir v leur saoul à manger, Lilius Gregorius Giraldus en 
Italie, e> '^ jastiauus Castallo en Allemaigne; et crois qu'il y a mille 
homrn'' ^ui les eussent appelez avecques tresadvautageuses condi- 
tions, ou secourus où ils esloient, s'il l'eussent sceu. Le monde n'est 
pas si généralement corrompu , que ie ne sçache tel homme qui soa- 
naitteroit, de bien grande aiTeclion, que les moyens que les siens 
iuy ont mis en main se penssent emplover, tant qu'il plaira à la for- 
tune qu'il en iouïsse, à mettre à l'abri de la nécessité les personnages 
rares et remarquables en quelque espèce de valeur, que le mallienr 
combat quelquefois iusques ^ l'extrémité; et qui les mettroit pour le 
moins en tel estât, qu'il ne tiendroit qu'à faulte de bon discours, s'ils 
n'estoient contents. 

En la police œconomique, mon père avoit cet ordre, que ie scais 
louer, mais nullement eusuyvre : c'est qu'oultrele registre des néffo* 
CCS du mesnage où se logent les menus comptes, payements, marchés 
qui ne requièrent la main du notaire, lequel registre un receveur a 
en charge, il ordonnoit à celuy de ses gcnls qui Iuy servoit à oscrire» 
un papier iournal à insérer toutes les survenances de quelaue remar- 
que, et, iour par iour, les mémoires de l'histoire de sa maison; très* 
plaisante à veoir quand le temps commence à en effacer la souve- 
nance, et trcz à propos pour nous ester souvent de la peine : « Quand 
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feul entamée tellebesongne, quand achevée; Quels trains y ont passé, 
combien arreslé; Nos voyag^es, nos absences, mariages, morts; La 
réception des heureuses ou malencontreuses nouvelles; Changement 
des serviteurs principaulx; telles matières. > Usage ancien, que ie 
trouve bon à retreschir, cbascun en sa chascuniere : et me treuve un 
sot d'y avoir failly. 

CHAPITRE XXXV. 

DE l'usage de se VESTIR. 

Où que ie veuille donner, il me fault forcer quelque barrière de la 
coustume : tant elle a soigneusement bridé toutes nos advenues! le 
devisois, en cette saison frilleuse, si la façon d'aller tout nud, de ces 
nations dernièrement trouvées, est une façon forcée par la chaulde 
température de l'air, comme nous disons des Indiens et des Mores, 
ou SI c'est l'originelle des hommes. Les gcnts d'entendement, d'autant 
que tout ce qui est soubs le ciel, épmme dict la saincte parole, est 
subiect à mesmes loix, ont aceoustumé en pareilles considérations à 
celles icy, où il fault distinguer les loix naturelles, àes controuv^es, 
de recourir à la générale police du monde, où il n'y peult avoir rien 
de contrcfaict. Or, tout estant exactement fourny ailleurs de Ûlet et 
d'aiguille, pour maintenir son estre, il est mescreable que nous 
soyons seuls produicts en estât défectueux et indigent, et en estât qui 
ne se puisse maintenir sans secours estranjgier. Ainsi ie tiens que» 
comme les plantes, arbres, animaulx, et tout ce qui vit, se treuve na- 
turellement equippé de suffisante couverture pour se deffendre de 
l'iniure du temp^ 

Proptereaqiie fere res omnet aot corlo funt , 

Aui seta, aut conchir, aai callo, aul corlice, tecUs, 

aussi estions nous : mais, comme ceulx qui esleigrnent par artificielle 
lumière celle du iour, nous avons esteinct nos propres moyens par 
les moyens empruntez. Et est aysé à veoir que c est la coustumiî qui 
nous foict impossible ce qui ne l est pas : car de ces nations qui n'ont 
Bulcune cognoissance de vestements, il s'en treuve d'assises environ 
soubs mesme cief que le nostre : et soubs bien plus rude ciel que le 
nostre ; et nuis, la plus délicate partie de nous est celle qui se tient 
tousiours aescouverte, les yeulx, la bouche, ienez, lesaureilles; à 
nos contadins, comme à nos ayeulx, la parliè Rectorale et le ventre. 
Si nous feussions nays avecques condition dft cotiRons et de gregues. 
ques, il ne fault faire doubte que nature n'ensf armé d'une peau plus 




paY< 

san de mon paYs, ie treuve bien plus de distance, qu'il n'y a de sa 
façon à celle d'un homme qui n'est vestu que de sa peau. Combien 
d'hommes, et en Turquie surtout, vont nuds par oevotion ! le ne 
sçais qui demandoit à un de nos gueux, qu'il voyoit en chemise eu 
plein byver, aussi scarbillat que tel qui se tient èmmitonné dans les 
martes iusqucs aux aureilles, comme il pouvoit avoir patience. « Et 
« vous, monsieur, rcspondictil, vous avez bien la face descouverte: 
■ or moy , ie suis tout face. > Les Italiens content du fol du duc de 
Florence, ce me semble , que son maistre s'enquerant commentainsi 
irial vestu il pouvoit porter le froid, à quoy il estoit bien empesché 
lu y mesme * « Suyvez, dictU, ma recepte de charger raryom toats vos 
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«accoastremenU, comme ie foys les miens, vous n'en souffrirci 
« non plus que moy. » Le roy Massinissa , iusqnes à l'extrcmo vieil- 
lesse, ne pent estre induicta aller la teste couverle , par froid, orage 
et pliiye qu'il fcist; ce qu'on dict aussi de l'empereur Severus. Aux 
battailles données entre les Aegyptiens et les Perses, Hérodote dict 
avoir esté remarque, et par d'àultres et par luy, que de ceulx qui 
y demcuroicnt morts, le test estoit sans comparaison plus dur aux 
Aegyptiens qu'aux Persicns; à raison que ceulx cy portent leurs testes 
tousiours couvertes de béguins et puis de turbans ; ceulx là, razcsdez 
l'enfance et descouvertes. Et le roy Agesilaus observa iusques à sa 
décrépitude de porter pareille vesture en hyver qu'en esté. Gesar, 
dict Suétone, marchoit tousiours devant sa troupe, et le plus souvent 
à pied, la teste descouverte, soit qu'il feist soleil ou qojl pleast* et 
autant en dict on de Hannibal, ' 

Tarn Terttc« nado 
Exoipere Insanos fembres, cœliqae ruinam. 

Un Vénitien, qui s'y est tena longtemps, et qui ne faict que d'en 
venir, escrit qu'au royaume du Pegu, les aultres parties au corps 
vestues, les hommes et les femmes vont tousiours les pieds nuds, 
mesme à cheval. Et Platon conseille merveilleusement, pour la 
]»anté de tout le corps , de ne donner aux pieds et à la teste aultrc 
{ouverture ^ue celle que la nature y a mise. Celuy que les Polon- 
«ois ont choisi pour leur roy aprez le nostre, qui est a la vérité l'nn 
des plus grands princes de nostre siècle, ne porte iamais gants, ny 
no cnange, pour hyver et temps qu'il fasse, le mesme bonnet qa'u 
porte au couvert. Comme ie ne puis souffrir d'aller desboutonne ot 
destaché, les laboureurs de mon voisinage se sentiroient entravez de 
Testre. Varro tient que quand on ordonna que nous teinssions la teste 
doscouYcrte en présence des dieux ou du magistrat, on le feit plus 
pour nostre santé et nous fermir contre les iniures du temps, qae 
pour compte de la révérence. El puisque nous sommes sur le froid, 
et François accoustumezà nous bigarrer ( non pas moy, car le ne 
m'habille gueres que de noir ou de blanc, à l'imitation de mon 

Îicre), adioustons d'une aultre pièce, que le capitaine Martin do 
(ellay recite, au voyage de Luxembourg, avoir vu les ffeleea si as- 
près que le vin de la munition se cou{>oit à coups de nache et de 
cognée , se debitoit aux soldats par poids, et qu'ils l'emportoiant 
dans des panniers: et Ovide, 



Nadaque conslslant, formam servanlla tests, 
Vliia; neobausia mori, sed data frasta, hlbani. 

Les gelées sont si aspres en l'emhouchnre des Pains Maeotldei, 
qu'en la mesme place où le lieutenant de Mithridates avoit Une 
hattallle aux ennemis à pied sec et les y avoit desfaicts , l'esté venu 
il y gaigna contre euli encore une battaiUe navale. Les RomalDi 
souffrirent grand desadvantage, au combat qu'ils eurent contre lef 
Carthaginois prez de Plaisance, de ce qu'ils allèrent à la charge, le 
sang figé et les membres contraincls de froid : là où Hannibal avoil 
faict espandre du fou par tout son ost nour eschauffer ses soldats, 
et distribuer de l'huyle par U^s bandes, a fln que s'oi^nants ils ren- 
dissent leurs nerfs plus souples et desgourdis, et encroustasseni iM 
pores contre les coups de l'air et du vent gelé qui tiroit lors. 

La retraicte des Grecs, deBabylone en leur païs, est fàmeoie des 
difRcultezet mesayses qu'ils eurent à surmonter : cette cy en feat, 
qu'accueillis aux montaignes d'Arménie d'un liorrible raTage de 
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neiges, ils en perdirent la cognoissance du paYs et deg chemins; et 
en estants assiégez tout court, feurent un iour et une nuict sansboir^ 
et sans manger, la pluspart de leurs bestes mortes, d'entre eulx plu- 
sieurs morts , plusieurs aveugles du coup du grésil et lueur de la 
iieige, plusieurs stropiez par les extremitez, plusieurs roides, tran< 
sis et immobiles de froid , ayants encores le sens entier. 

Alexandre veidune nation en laquelle on enterre les arbres fruic-« 
tiers en hyver pour les defTendre de la gelée; et nous en pouvons 
adssî yeoir. 

Sur le subiect de vestir, le roy delà Mexique changeoit quatre fois 
par iour d'accoustreraents, iamaisne les reïleroit, employant sa des- 
ferre à ses continuelles libcralitez et recompenses; comme aussi ny 
pot, ny plat, ny ustensile de sa cuisine et de «a table, œluy es- 
toient servis à deux fois. 

CHAPITRE XXXVI. 

DU lEUNE CATON. 

le n'ay point cette erreur commune de iu^er d'un aultre selon 
que ie suis : l'en crois ayseement des choses diverses à moy. Pour 
me sentir engagé à une forme, ie n'v oblige pas le monde, comme 
chascun faict; et crois et conçois mille contraires façons de vie; et, 
au rebours du commun, reçois plus facilement la différence que la 
ressemblance en nous. le descharge, tant qu'on veult, un aultre es- 
tre de mes conditions et principes, et le considère simplement en 
luy mesme, sans relation, rcsloffant sur son propre modèle. Pour 
n'e-tre continent, ie ne laisse d'avouer sincèrement la continence des 
Feuillants et des Capuchins, et de bien trouver l'air de leur train . 
ie m'insinue par imagination fort bien en leur place; et les aime et 
les honore d'autant plus qu'ils sont aultres que moy. le désire sin- 
gtilierement qu'on nous iuge chascun à part soy, et qu'on ne me 
tire en conseauence des communs exemples. Ma foiblesse n'altère 
aulcunement les opinions que ie dois avoir de la force et vigueur 
de ceulx qui le mentent. Sunt qui nihil sttadenty quamquod se imitari 
posse con/idufU, Rampant au limon delà terre, le ne laisse pas de re- 
marquer iusques dans les nues la haulteur d'aulcunes âmes heroï- 
?|ues. C'est beaucoup pour moy d'avoir le iugement réglé, si les ef» 
ects ne le peuvent estre, et maintenir au moins cette maistresse 
Krtie exempte de corruption : c'est quelque chose d'avoir la volonté 
une, quand les iembes me faillent. Ce siècle auquel nous vivons, 
lu moins pour nostre climat, est si plombé , que, ie ne dis pas l'exe- 
rution , mais l'imaffination mesme , de la vertu en est à dire : et 
ismbie que ce ne soit aultre chose qu'on iargon de collège; 

Vlrtalam ferba |»uI«q(, iil 
LacDm ll^a , 

quant vermi deberent, etiam si percipêrê non possent ,' c'est un afHquel 
a pendre en un cabinet, ou au bout de la langue , comme au bout de 
l'a 11 rei lie, pour parement. Il ne se recognoist plus d'action vertueuse* 
celles qui en portent le visage , elles n'en ont pas pourtant l'essence; 
carie prouiil, la gloire, la crainte, l'accouslumance, et aultres telles 
causes eslrangieres, nous acheminent à les produire. JLt itittfee, la 
vaillance, la debonnaireté que nous exerçons lors, elles peuvent estre 
ainsi nommées pour la considération d'aultruy et da Tiftag« qu'elles 
portent en pohlicqne; maischex l'ouvrier ce n'est aaleanenent yertu* 
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il y a une aultre fin proposée, auUre cause monyante. Or, la vertu 
n'advoucrien , que ce qui se fcict par elle et pour elle seule. 

En celte grande battaille de Potidee , que les Grecs soubs Pausaniaf 
fraignerenl contre Mardonius et les Perses . les victorieux , suyvant 
leur couslunie, venants à partir entre eulx la gloire de l'exploict, 
allribucrentà la nation Spartiate la precelleuce de valeur en ce com- 
bat. Les Spartiates , excellents iu^es de la vertu , c[uand ils vindrent 
à décider a quel particulier de leur nation debvoit demeurer Tbon- 
neur d'avoir le mieulx faict en cette iournee, trouvèrent qu'Arîstodeme 
"'estoit le plus courageusement bazardé ; mais pourtant ils ne luy en 
donnèrent point de prix , parce que sa vertu avoit esté incitée du de- 
sir de se purger du reprocne qu'il avoit encouru au faict des Thermo- 
pyles , et d'un appétit de mourir courageusement pour garantir sa 
nonte passée. 

Nos iugements sont encores malades, et suyvent la dépravation de 
nos mœurs. le veois la pluspart des esprits de mon temps faire les in- 
génieux à obscurcir la gloire des belles et généreuses actions ancien- 
nes , leur donnant quelque interprétation vile , et leur controuvant 
des occasions et des causes vaines : grande subtilité ! Qu'on me donne 
l'action la plus excellente et pure, ie m'en voys y fournir vraysem- 
blablement cinquante vicieuses intentions. Dieu sçait, à qui les veut 
estendre , quelle diversité d'images ne souffre nostre interne volonté! 
Ils ne font pas tant malicieusement, que lourdement et grossiereinent, 
les ingénieux à tout leur mesdisance. 

La mesme peine qu'on prend à detracter de ces grands noms, et 
la mesme licence, ie la prendrois volontiers à leur prester. quelque 
tour d'espaule pour les baulser. Ces rares figures, et triées pour 
l'exemple du monde par le consentement des sages, ie ne me lein- 
drois pas de les recharger d'honneur, autant que mon invention ponr- 
roit , en interprétation et favorable circonstance : et il fault croire 

38 les efforts de nostre invention sont loing au dessoubs de leur mé- 
dite. C'est l'office des gents de bien de peindre la vertu la plus belle 
^ui se puisse ; et ne nous messieroit pas , quand la passion noos 
transporteroit à la faveur de si sai notes formes. Ce que ceulx cy 
font au contraire , sis le font ou par malice , ou par ce Tice de 
ramener leur créance à leur portée , de quoy ie viens de parler; 
ou , comme ie pense plustost , pour n'avoir pas la veue asseï forte 
et assez nette , ny dressée à concevoir la splendeur de la vertu en 
sa pureté naïfve ; comme Plutarque dict que de son temps aulcans 
attribuoient la cause de la mort du ieune Caton à la crainte qu'il avoit 
eu de Cœsar ; de quov il se picque avecques raison : et peult on ioger 

Ear là combien il se feust encore plus offensé de ceulx qui l'on altri- 
uee à l'ambition. Sottes gents! Il eust bien faict une uelle action, 
généreuse et iuste, plustost avecques ignominie que pour la g'ioire. 
Ce personnage là fcut véritablement un patron , que nature choisit 
pour montrer insques où l'humaine vertu et fermeté pouvoit at- 
teindre. 

Mais ie ne suis pas icy à mesme pour traicter ce ri .le argument: 
veux seulement faire luicter ensemble les traic^ de cinq poètes 
atins sur la louange de Caton, et pour l'interest de Caton, et, par 
incident, pour le leur aussi. Or, debvra l'enfant bien nourry trou- 
Ver, au prix des aullres, les deux premiers traisnants; le troisiesme 
plus verd, mais qui s'est abbattu par l'extravagance de sa force : il 
estimera que là il y aurait place à un ou deux degrez d'invention 
encores pour arriver au quatriesme, sur le poinct duquel il loindra 
les mains par admiration : au dernier, premier de quelque 
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mais laquelle espace il lurera ue pouvoir estre remplie par nul es-* 
prit hfimain, il s'cslonnera, il se transira. 

Voicy merveille : nous avons bien plus de poëtes que de luges et 
interprètes de poësie; il est plus aysé de la faire que de la cognois^ 
tre. A certairre mesure basse, on la peult ïuger par les préceptes et 
par art : mais la bonne, la suprême, la divine, est au dessus des 
règles et de la raison. Quiconc|ue en discerne la beauté d'une veuc 
ferme et rassise, il ne la veoid pas, non plus que la splendeur d'un 
esciair : elle ne pi actique point nostre iugement; elle le ravit et ra- 
vage. La fureur qui espoinçonne celuy qui la sçait pénétrer, Sert 
encores un tiers à la luy ouyr Iraicter et reciter; comme l'aimant 
non seulement attire une aiguille , mais infond encores en icelle 
sa faculté d'en attirer d'aaltres : et il se veôid plus clairement aux 
théâtres, que l'inspiration sacrée des Muses, ayant premièrement 
agité le poète à la cholere, au dueil, à la hayne, et hors de soy, où 
elles yeulent, frappe encores par le poëte l'acteur, et par l'acteur 
consécutivement tout un peuple; c'est l'enfileure de nos aiguilles 
suspendues Tiine de l'aultre. Dez ma première enfance , la poësie a 
en cela , de me transpercer et transporter; mais ce ressentiment bien 
vif, qui est naturellement en moy, a esté diversement manié par di> 
versilé de formes, non tant plus haultes et plus basses (car c'es- 
toient tousiours des plus haultes en cbasque espèce), comme diffé- 
rentes en Couleur : premièrement, une fluidité gaye et ingénieuse; 
depuis, une subtilité aiguë et relevée; enfin, une force meure et 
constante. ^exemple le dira mieulx; Ovide, Lucain, Virgile. 

Mais voyia nos gents sur la carrière : 

•su Ctto , dom tItH , sane vel Caure maior , ^ 

dicl l'un; 

Eiiif tetum , defieta morle , Catonero, 

dict l'aultre; et l'aultre, parlant des guerres civiles d'entre Gaesar et 
Pompeius, 

Vietriz caaia diia plaçait, led vleta Catonl; 

et le quatriesme, sur les louanges de César : 

Etenneta lerraram sobacta, 
Fnotar atrocem animum Calonii; 

et le maistre du chœur, aprez avoir estalé les noms des plus grands 
Romains en sa peincture, finit en cette manière, 

HIs dantem lura Calonem. 

CHAPITRE XXXYII. 
COMME NOUS PLEURONS ET RIONS D'UNE MESME CHOSE. 

Quand nous rencontrons dans les histoires qu'Antieonus sceul 
1res mauvais gré à son fils de luy avoir présenté la teste du roy Pyr- 
rhus, son ennemy, qui venoit sur l'heure mesme d'estre tué com« 
battant contre luy, et que, l'ayant veue, il se print bien fort à pleu- 
rer; et que le duc René de Lorraine plaingnit aussi la mort du duo 
Charles de Bourgoigne qu'il venoit de desfaire, et en porta le dueil 
en son enterrement; et qu'en la battaille d'Aaroy, que le comte de 
Montfort gaigna contre Charles de Blois, sa fMurtie pour le duché de 
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Bretàig^ne, le victorieux , rencontrant le corps de son ennemy Iros- 
passé, en mena grand dueil, il ne fanlt pas s'escrier sonbdain: 

E oosi «TveB , oh« l' animo oia«oaii« 
Sua passion soito 'I contrario naanto 
Kieopre, con la Tista or* chiara . or brtina. 

Quand on présenta à César la teste de Pompeius, les histoires disent 
qu'il en destourna sa veue, comme d'un yilain et mal plaisant spec* 
tacle. il y ayoit eu entre eulx une si longue intelligence et société 
au maniement des afTaires publicques, tant de communauté de for- 
tunes» tant d'oflices réciproques et d'alliances» qu'il ne fauit pas 
croire que cette contenance feust toute faulse et oontrefaîcta; oonunt 
estime cet aultre ; 

TBtamqae pataTit 
lam bonaa Ma« socar; lacrymal non sponle oadealM 
EfratlU I gemilusque expressit pectore l«(o ; 



jsiiauii I gemiiusque expressii peciore i«(o ; 

' , bien gu'à la yerité la pluspart de nos actions ni toient qae 
sque et fard, et qu'il puisse quelqnesfois estre Tray, 



carj 
masque 

Ueredis fletus tub penont risna est , 

si est ce qu'an iugeraent de ces accidents , il fout considérer comme 
nos âmes se treuyent souvent agitées de diverses passions. Et tout 
ainsi qu'en nos corps ils disent qu'il y a une assemblée de diverses 
humeurs, desquelles celle là est maistresse, qui commande le plus 
ordinairement en nous, selon nos complexions : aussi en nos âmes, 
bien qu'il y ayl divers mouvements qui les agitent, si fault il qu'il y 
en ayt un à qui le champ demeure; mais ce n'est pas avecques si 
entier advantage que, pour la voluNilité et soupplesse de nostreame, 
les plus foibles par occasion ne regaignent encores la place, et ne 
facent une courte charge à leur tour. D'où nous voyons non seule- 
ment les enfants, qui vont tout naïfvement a^rez la nature, pleurer 
et rire souvent de mesme chose : mais nul d entre nous nesepealt 
vanter, quelque voyage qu'il face à son souhait, qu'eucores, au des- 
partir de sa famille et de ses amis, il ne se sente frissonner le courare; 
et si les larmes ne luy en eschappent tout à faict, au moins met il le 

Sied à l'estrier d'un visage morne et centriste. Et quelque gentille 
amme qui eschauffe le cœur des filles bien nées, encores les dea- 
pend on a force du col de leurs mères pour les rendre à leurs espoux, 
quoy que die ce bon compaignon : 

Estne noTis naptis odio Venns? aone parentam 

Frtistrantur lalsls gaudia lacrymHlls. 
Ubcriini thalami qiias Intra limiiia Tiindunt? 

Mon , ita medivi , vera gemunl, lureriiit. 

Ainsin il n'est pas estrange de plaindre celuy là mort, qu'on ne 
vouldroit aulcunement estre en vie. Quand ie tanse avecques mon 
valet, ie tanse du meilleur courage que i'aye; ce sont vrayes et non 
fcinctcs imprécations: mais, cette fumée passée, qu'il ayt besoinff de 
moy, ie Iny bien fcray volontiers; ie tourne à 1 instant le feuillet. 
Quand ie 1 appelle un badin, un veau, ie n'entreprends pas de Iny 
coudre à iainais ces tiltres; ny ne pense me desdire, pour le nommer 
hoancste homme, tantost aprez. Nulle (qualité ne nous embrasse pn- 
rcmenl et universellement. Si ce n'est(>it la contenance d'un fol de 
parler seul, il n'est iour ny heure à peine en laquelle on ne m'ouis 
gronder en moy mesme et contre mov, «Bran du fat? > et si n*en« 
tends pas c^ue ce soit ma définition. Qui , pour me yeoir une mine 
tantost froide» tantost amoureuse envers ma fenune» estime que 
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Fane ou l'autre soit feincte ; il est un sot. Néron, orenant conffé de 
sa incre, qu'il envoyoit noyer, sentit toutesfois Vesmotion & cet 
adieu maternel, et en eut horreur et pitié. On dict que la lumière 
(1(1 soleil n'est pas d'une pièce continue, mais qu'il nous eslance s 
dru, sans cesse, nouveaux rayons les uns sur les aultres, que non 
n'en pouvons appercevoir l'enlredeux : 

Largos enlm liquidi fons Iiiminls. œiherlut sol 
Inrigat assidue cœlum candoro receiili, 
Supi>edUatque hoto confesiim lumine lumen. 

Ainsln eslance nostre ame ses poinctes diversement et imperceptible 
ment. 

Artabanns snrprint Xerxes son nepveu , et le tansa de la soubdaine 
mutation de sa contenance. Il estoit à considérer la g^randeur desme* 
suree de ses forces au passage de l'HelIespont pour l'entreprinsede la 
Grèce : il luy print premièrement un tressaillement d'ayse à veoir 
tant de milliers d'hommes à son service , et le tesmoigna par l'alai- 
gresse et fcste de son visage ; et tout soubdain , en mesme instant , 
sa pensée luy suggérant comme tant de vies avoient à desfaillir au 
plus loing dans un siècle, il refroignason front, et s'attrista iusques 
aux larmes. 

Nous avons poursuyvi avecques résolue volonté la yengeance d'une 
iniure, et ressenti un singulier contentement de la victoire ; nous en 
pleurons pourtant. Ce n est pas de cela aue nous pleurons ; il n'v 
a rien de changé : mais nostre ame regarde la chose d'un aultre œil, 
et se la représente par un aultre visage : car chasqne chose a' plu- 
sieurs biais et plusieurs lustres. 

La parenté, les anciennes accointances et amitiés saisissent nostrfi 
imagination, et la passionnent pour l'heure, selon leur condition; 
mais le contour en est si brusque qu'il noos eschappe , 



Kil ad«o flerl o«l«ri rattoM viiietar^. 

8uain li mens flerl pruponit . et in^oat ipst. 
dus ergo animus , qaam re< te perctet alta , 
Aftl« ooulos quorum in prompt« Mitvra vldetai) 



et à cette cause, yonlants de toute cette suitte «o^tinuer un corps, 
nous nous trompons. Quand Timoleon pleure le meurtre qu'il avoit 
commis d'une si meure et généreuse délibération , il ne pleure pas 
la liberté rendue à sa patrie , il ne pleure jnis le tvran ; mais il pleure 
son frère. L'une partie de son debvoir est louee ; laissons luy en iouer 
l'aultra. 

CHAPITRE XXXVm. 

DE LA SOUTUDE. 

Laissons à part cette longue comparaison de la vie solitaire à l'ao< 
(ive : et quant à ce beau mot de quoy se couvre l'ambition et l'ava* 
rice, « Que nous ne sommes pas nayz pour nostre particulier, ains 

{»our le public, > rapportons nous en hardiment à ceulx qui sont en 
a danse; et qu'ils se nattent la conscience, si au contraire les estats, 
les charges, et celte tracasserie du monde ne se recherche plustost 
pour tirer du public son proufil particulier. Les mauvais moyens par 
où on s'y poulse en nostre siècle , montrent bien que la fiu n en 
vault gueres. Respondoni à l'ambition , Que c'est elle mesme qui 
nous donne goust de la solitude : car, que fuit elle tant que la société 7 



140 ESSAIS DE MONTAIGNE, 

i\ue cherche elle tant que ses coudées franchest II y a de quoy bien 
et mal faire partout. Toutesfois, si le mot de Bias est vrav, (]ue « La 
pire part, cest la plus g^rande, > on ce que dict VEcclesiastiqne, 
que < De mille il n'en est pas un bon ; • t 

Rarl quippe boni : numéro tIx sunt totldem quoi 
'J'hebaruoi puriœ, vel dlviiis ostia Mli , 

la contagion est tresdangereuse en la presse. Il fault on imiter les 
vicieux ou les haïr : touts les deux sont aangereux; et de leurs ressem- 
bler, parce qu'ils sont beaucoup ; et d'en haïr beaucoup , parce qu'ils 
sont dissemblables. Et les marchands qui vont en mer ont raison de 
regarder que ceulx qui se mettent en mesme vaisseau ne sovent dis- 
solus, blasphémateurs, meschants; estimants telle société infortunée. 
Parquoy Bias plaisamment, à ceulx qui ^assoient avecques luy le 
dangier d'une grande tormente, et appelloieat le secours des dieux : 
« Taisez vous, aict il ; qu'ils ne sentent point que vous soyez icy 
avecques moy.» Et d'un plus pressant exemple, Alouquerqne, vicorov 
en l'Inde pour Emmanuel, roy de Portugal, en un extrême periJ 
de fortune de mer, print sur ses espaules un ieune garson, pour 
cette seule fin, qu'en la société de leur péril son innocence luy 
servist de garant et de recommendation envers la faveur divine 
pour le mettre en sauveté. Ce n'est pas que le sage ne puisse partout 
vivre content, voire et seul en la roule d'un palais; mais s'il est à 
choisir, il en fuira, dict l'eschole , mesme la veue : il portera, s'il est 
besoing, cela; mais, s'il est en luy, il eslira cecy. Il ne luy semble 
point suffisamment s'estre desfaict des vices , s'il l'ault encores qu'ils 
conteste avecaues ceulx d'aultruy. Charondas cfaastioit pour mauvais 
ceulx ^ui estoient convaincus de hanter mauvaise compaignie. Il 
n'est rien si dissociable ei sociable que l'homme : l'un par son vice, 
l'aullre par sa nature. Et Anlisthenes ne me semble avoir satisfaict à 
celuy qui luy reprochoit sa conversation avecques les meschants, en 
disant, • que les médecins vivent bien entre les malades : » car s'ils 
servent à la santé des malades, ils détériorent la leur par la conta- 
gion , la veue continuelle , et practique des maladies. 

Or la fin , ce crois ie, en est toute une, d'en vivre plus à loisir et à 
son ayse : mais on n'en cherche pas tousiours bien le chemin. Sou- 
vent on pense avoir quitté les affaires, on ne lésa que changez : il 
n'y a gueres moins de torment au gouvernement d'une famille , 
que d'un estât entier. Où que famé soitempeschée, elle y est toute t 
et pour estre les occupations domestiques moins importantes, elles 
n'en sont pas moins importunes. Davantage , pour nous estre dee« 
faicts de la court et du marché, nous ne sommes pasdesfaicts dei 
principaulx torments de nostre vie : 

Hatio el pradentia curas, 
Non locos erfusl laie maris arbiter , aarert : 

l'ambition , l'avarice , l'irrésolution , la peur et les ooncupiscences 
ne nous abandonnent point, pour changer de contrée. 

Et 

l'est equidem sedet atra cura ; 

ullcs nous snyvent souvent iusques dans les cloistres et dans les os* 
choies de philosophie : ny les déserts, ny les rochiers creusez, ny la 
haire , ni les icusnes , ne nous en desmesient : 

Unret latert lethalls aruodo. 

lit à Socrates que quelqu'un ne s'estoit aulcunemenl amendé 
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èû Bon voyage : « le crois bien , dicl il ; il s'estoil emporté avecques 
»oy. » 

Qiiid terrai allo calentei 
Sole mutamiis? Fatrin quia eisal 
Se quoque fuglt? 

Si on ne se descharge premièrement et son arae du faix qni la presse, 
le remuement la fera fouler davantage : comme en un navire les 
charges empeschenl moins , quand elles sont rassises. Vous faictes 
plus de mal que de bien au malade, de luy faire changer de place; 
vous ensachez le mal en le remuant; comme les pals s'enfoncent plus 
avant et s'affermissent en les branslant et secouant. Parquoy ce n'est 

Sas assez de s'estre escarté du peuple ; ce n'est pas assez de changer 
e place : il se fault escarter aes conditions populaires qui sont en 
nous; il se fault séquestrer et r'avoir de soy. 

Riipl lam TlDCula , dicas: 
IVara iDCtata canis nodam arripU; aUamen Illl , 
Qaum fugit, a collo trahUur part longa catena. 

Nous emportons nos fers quand et nous. Ce n'est pas une entière li- 
berté; nous tournons encores la veue vers ce que nous avons laissé 
nous en avons la fanlasie pleine : 

Mai purgatum eat pecius. qun pradla Dobis 
Aique pericuia tuac iiiiralis insianandum? 
Qiiantœ corisclndunl liomiiiem ciippedinit acres 
SolllcUum ciirn? quantiqiie perimie liinores? 
QiiidTe tuperbia . «purcitia; ac peliilantia , qoanlas 
Ëfliciunt cladea ?quid luiua, desldiesque' 

. Nostre mal nous tient en Tame : or, elle ne se peult eschapper à 
elle mesme; 

In culpa est animas, qui •• non effaglt ttnqaam) 

ainstn il la fault ramener et retirer en soy : c'est la vrave solitude, et 
qui se peult iouir au milieu des villes et des courts des roys; mais 
elle se louïl plus commodément à part. Or, puisque nous entrepre- 
nons de vivre seuls» et de nous yasser de compaignie, faisons que 
nostre contentement despende de nous; desprenons de nous toutes 
les liaisons qui nous allachcnl à aullruy ; gaignons sur nous de pouvoir 
à bon escient vivre seuls, et y vivre à nostre avse. 

Stilpon estant eschappé de l'embrasement de sa ville, où il avoit 
perdu femme , enfants et chevance , Deraetrius Poliorcetes , le 
veoyant en une si grande ruine de sa patrie, le visage non effroyé, 
luy demanda s'il n'a voit pas eu du dommage ; il respoudil « Que non, 
et qu il n'y avoit , Dieu mercy I rien perdu du sien. > Cest ce que le 
philosophe A ntisthenes disoil plaisamment: « Que l'homme se debvoit 
pourveoir de munitions qui flottassent sur l'eau, et peassent à nage 
eschapper avecques luy du naufrage.» Certes, Thomme d'entende- 
ment n'a rien perdu, s'il a soy mesme. Quand la ville de Nol 
feut ruinée par les Barbares, Paulinus, qui en estoit evesqne, 
ayant tout perdu , et leur prisonnier, prioit ainsi Dien : « Seigneur 
garde moy de sentir cette perte; car tu sçais qu'ils n'ont encores rie 
touché de ce qui esta moy : > les richesses qui le faisoient riche, 
les biens qui le faisoient bon, estoieiit encores en leur entier. Voylà 
f^ue c'est de bien choisir les Ihreiors qui se puissent affranchir do 
liniure. et de les cacher en lieu ou personne n'aille, et lequel ne 

Î misse estre trahi que par nous mesmes. il fault avoir femmes, eu- 
àuts, biens, et sur tout de la santé, qui peult; mais non pas s'y atta- 
cher en matière que nostre heur en despende : il se fault reserver 
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ane arrière boutique , toute nostre, toulc franche, en laquelle no':§ 
establissioDS noslre vraye liberté et principale retraicle et solitude. 
En cette cy faull il prendre nostre ordinaire entretien de nous à 
nous mesmes , et si priyé, que nulle accointanco oa communication 
eslrangiere y treuve place; discourir et y rire, comme sans femme, 
»ans enfants et sans biens, sans train etsans valets :à fin que quand 
foccasion adviendra de leur perte, il ne nous soit pas nouveau de nous 
jn passer. Nous avons une amc contournable en soy mesme ; elle se 
peult faire compain^iiie; elle a de quoy assaillir et de quoi deffendre, 
|e quoy recevoir et de quoy donner. Ne craignons pas en cette soli- 
ùde nous croupir d'oysifveté ennuyeuse : 

. In solifl sis tibi turba locis. 

La vertu se contente de soy, sans disciplines, sans paroles, sans ef« 
fects. En nos actions accoustumées , do mille il n'en est pas une qui 
nous regarde. Celuy que tu veois grimpant contremont Lm ruines de co 
mur, furieux et hors de soy, en butte de tant de harqaébuzades ; et 
cet aullre tout cicatrice, transi et pasle de faim, délibéré de crever 
plustost que de luy ouvrir la porte; penses tu qu'ils y soyent pour eulx? 
pour tel , à l'adventurc, qu'ils ne vcirent oncqties, et qui ne se donne 
aulcune peine de leur faict, plongé ce pendant en roysifveté et aux 
délices. Ccttuy cy, tout piluiteui, chassieux et crasseux , que lu veois 
sortir aprez minuict d'une cstudc , penses tu qu'il cherche parmy les 
livres comme il se rendra plus homme de bien , plus content et plus 
sage? nulles nouvelles : il y mourra, ou il apprendra à la postérité la 
mesure des vers de Plante , et la vraye orthographe d'un mot latin. 
Qui ne contrechange volontiers la santé, le repos et la vie, à la répu- 
tation etàla gloire, la plus inutile, vaine et faulse monnoye qui soit 
en nostre usage? Nostre mort ne nous faisoit pas assez de peur, char- 
geons nous cncores de celle de nos femmes , Je nos enfants et de nos 
gents : nos affaires ne nous donnoient pas assez de peine , prenons 
encores , à nous tormenter et rompre la teste, de ceulx de nos yoisîns 
et amis. 

Vah! qaemqaamne bominem lo anlmum IniUluere,aat 
Parare, quod ait carius, quam Ipse est sibl? 

La solitude me semble avoir plus d'apparence et de raison à ceulx 
oui ont donné au monde leur aage plus actif et fleurissant, suyvant 
1 exemple de Thaïes. C'est assez vescu pour aultruy ; vivons pour nous, 
au moins ce bout de vie : ramenons à nous et à nostre ayse nos pen- 
sées et nos intentions. Ce n'est pas une legiere partie que do faire son 
romeut sa retraicte : elle nous empesche assez , sans y mesler d'aultro 
entrcprinses. Puisque Dieu nous donne loisir de disposer de nostr 
deslogemeut, préparons nous y; plions bagage, prenons de bonne 
heure con^é de la compaignie; despestrons nous de ces yiolentes 
(>rinses qui nous engagent ailleurs et csloigneut de nous. 

11 fault desnouer ces obligatioiM si fortes; et meshuy aymercecyel 
»;eia, mais u'espouser rien que soy : c'est à dire, le reste soit à nous, 
tuais non pas iuinct et collé en façon qu'on ne le puisse despendre 
sans nous escorcher, et arracher ensemble quelque pièce du noslre« 
La plus grande chose du monde, c'est de sçavoir estre à soy. Il est 
temps de nous desnoucrde la société, puisque nous n'y pouvons rien 
apporter : et qui ne peult presler, qu'il se defl'ende d'emprunter. Nos 
forces nous failleut : relirons les, et resserrons en nous. Qui peult 
renverser et confondre en soy les ofQccs de l'amitié et de ta compai- 
onie , qu'il le face. En celle cheute qui le rend inutile , poisasl el !■• 



LIVRE 1, CHAPITRE XXXVIIÎ. I43 

portail aux aultres, qu'il se garde d'estre importun à goy meniM» ti 
poisaut, et iontile. Qu'il se flatte et caresse, et surtout se régente ^ 
respectant et craignant sa raison et sa conscience , si bien qu'il ne 
puisse sans boute bruncher en leur présence. Rarum êstwUm, ut tatis 
se quisque vereatur. Socrales dict, que les icunes se doibvent faire in- 
struire; les hommes, s'eiercer à bien foire; les Yieils, se retirer de 
toute occunation civile et militaire, vivants à leur discrétion » sans 
obligation a certain office. Il y a des complexions plus propres à ces 
préceptes de la relraicte , les unes que les auUres. Celles qui ont Vap- 
préhension molle et lasche , et une affection et volonlé délicate, et qui 
ne s'asservit ny s'employe pas ayseement , desquelles ic suis et par 
naturelle condition et par discours, ils se plieront mieulx à ce conseil, 
que les âmes actives et occupées qui embrassent tout , et s'engagent 
par tout, qui se passionnent de toutes choses, qui s'offlrent, qui se 
présentent, et qui se donnent à toutes occasions. Il se fault servir de 
ces commoditez accidentales et hors de nous , en tant qu'elles nous 
sont plaisantes , mais sans en faire nostre principal fondement ; ce ne 
l'est pas : ny la raison ny la nature ne le veulent. Pourquoy , contre 
ses loix , asservirons nous nostre contentement à la puissance d'aul- 
truy ? D'anticiper aussi les accidents de fortune ; se priver des commo- 
ditez qui nous sont en main , comme plusieurs ont faict par dévotion, 
et quelques philosophes par discours; se servir soy mesme, coucher 
sur la dure, se crever les yeuli, iecter ses richesses emmy la rivière, 
rechercher la douleur; ceubL là pour, par le torment de cette vie, en 
acquérir la béatitude d'une aultre; ceubL cv pour, s'estant logez en 
la plus basse marche, se mettre en seureté de nouvelle cheute, c*est 
l'action d'une vertu excessive. Les natures plus roides et plus fortes 
faccQt leur cachette mesme glorieuse et exemplaire ; 

Tula et parrola 1aiid« ' 
Qoam res (Jeliciuiit. salit Inier fllla fortitt 
Verum. ubi quid melius coiiiliigit et uncilus.ldem 
llos sapore, ei soius ilo b«ue vifere. quorum 
Consplcitur nitidis (uudaia pecaula viUia 

il y a pour moy assez à faire, sans aller si avant. U me suffit, soubs 
la faveur de la fortune , me préparer à sa desfaveur; et me représen- 
ter , estant à mon ayse, le mal advenir, autant que rîmagination y 
peult atteindre : tout ainsi que nous nous accoustumons aux ioustes 
et tournois, et contrefaisons la guerre en pleine paix. le n'estime uoint 
Arcesilaus le philosophe moins reformé , pour le sçavoir avoir use d'u- 
tensiles d'or et d'argent, selon que la condition de sa fortune le luy 
permettoit ; et l'estime mieulx ae ce qu'il en usoit modereement et 
libéralement, que s'il s'en feust desmis. le veois iusques à quels li- 
mites va la nécessité naturelle : et , considérant le pauvre mendiant à 
ma porte , souvent plus enioué et plus sain que moy , ie me plante en 
sa place ; i'essaye de chausser mon aine à son biais : et . courant ai 
par lesaultres exemples, quoyque ie pense la mort, la pauvreté 
iDcspris ot la maladie à mes talons, ie me resouls ayseement de n' 
livr cnclTroy de ce qu'un moindre que moy prend a vecques telle 
tionro ; et ne veulx croire que la bassesse de l'entendement puisse 
que la Vigueur, ou quêtes effecls du discours ne puissent arriver 
efrccls de l'accoustumance. Et cognoissant combien ces commodi 
accessoires tiennent à peu , ie ne laisse pas en pleine iouYssance 
rappiier Dieu, pour ma souveraine requeste, qu'il me rende content 
de moy mesme et des biens qui naissent de moy. le veois des ieunes 
hommos gnîMards qui portent, nonobstant, dans leurs coffres, une 
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wmuÊB de pilules pour s'en servir quand le rheume les pressera, kNlnel 
Ils craignent d'autant moins qu'ils on pensent avoir le remède en 
main : ainsi fault il faire; et encores, si on se sent subiect à quelque 
maladie plus Torte , se garnir de ces médicaments qui assoupissent et 
endorment la partie. 

L'occupation qu'il fault choisir à une telle vie , ce doibt estre une 
occupation non pénible ny ennuyeuse; aultrement pour néant ferions 
nous estai d'y estre venus chercher le sciour. Cela despend du gousf 
particulier d'un chascun. Le mien ne s'accommode aulcunement ai 
message : ceulx qui l'aiment , ils s'y doibvent adonner avecques mo- 
dération : 

Conentor sibl res , non m sobmlttere rebos . 

c'est, aultrement, un oflQce servile que la mesnagerie, comme U 
nomme Sfilluste. Elle a des parties plus excusables, comme le seing 
des iardinages, que Xenophon attribue à Cyrus : et^se peult trouver 
un moyen entre ce bas et vil seing, tendu et plem ae solicitude, 
qu'on v'eoid aux hommes qui s'y plongent du tout, et cette profonde 
et extrême nonchalance laissant tout aller à l'abandon , qu'on yeoid 
en d'aultres : 

Demoeriti pecai edil ftgellos 
Cultaqae, dam peregre est ADimds sine corpore velox. 

Mais oyons le conseil que donne le ieune Pline à Cornélius Rufùs, 
son amy , sur ce propos de la solitude : t le te conseille , en cette 
pleine et grasse retraicte où tu es, de quitter à tes gjenis ce bas et ab- 
lect seing du mesnage, et t'adonner à l'efiude des'Tettres, pour en 
tirer quelque chose qui soit toute tienne. > 11 entend la réputation : 
d'une pareille humeur à celle de Cicero , qui dict vouloir employer 
sa solitude et seiour des affaires publicques a s'en acquérir par ses es* 
criptsune vie immortelle. 

Usqae adeone 
Sclre tuum Dihil est, nisi te scire boo,8clat aller? 

Il semble que ce soit raison , puisqu'on parle de se retirer da mondi 
qu'on regarde hors de luy. Ceulx cy ne le font qu'à demy : ilsdre» 
sent bien leur partie, pour quand ils n'y seront plus; mais le fruid 
de leur desseing , ils prétendent le tirer encores lors du monde» ab* 
seuls , par une ridicule contradiction. 

L'imagination de ceulx qui, par dévotion , recherchent la solitude 
remplissent leur courage de la certitude des promesses divines e 
l'aultre vie, est bien plus sainement assortie, ns se proposent Diea» 
obiect infini en bonté et en puissance ; l'ame a de quoy y rassûier 
ses désirs en toute liberté : les afflictions , les douleurs , leur viennent 
à proufit, employées à l'acquest d'une santé et resiou'fssance éternelle; 
la mort, à souhait, passage à un si parfaict estât : l'aspreté de leon 
règles est incontinent applanie par i accoustumance ; et les appetilf 
charnels, rebutez et endormis par leur refus; car rien ne les entretient 
que l'usage et exercice. Cette seule fin d'une aultre vie heureusement 
immortelle, mérite loyalement que nous abandonnions les comme* 
ditez et doulceurs de cette \ie uoslrc; et qui peult embraser son aine 
de l'ardeur de cette vifve foy et espérance , réellement et constam*- 
menl. il se baslit eu la solitude une vie voluptueuse et délicieuse, aa 
delà de toute aultre sorte de vie. 

Ny la fin doucques ny le moyen de ce conseil ne me contente 
nens retumbons tousiours de fiebvre en chauld mal. Cette occupatioB 
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ûes lÎTres est aussi pénible que toute aultre, et autant ennemie cuiÀr 
santé, qui doibt eslre principalement considérée : et ne se fault point 
laisser endormir au plaisir qu'-on y prend; c'est ce mesme plaisif qui 
perd le mesnager, l'avaricieui, le Tuluplueux et l'ambitieux. Les sages 
nous apprennent assez à nous garder de la trahison de nos appétits, et 
à discerner les vrays plaisirs et entiers, des plaisirs meslez et bigarrez 
de plus de peine; car la pluspart des plaisirs, disent ils, nous chas* 
touillent et embrassent pour nous estrangler, comme Taisoient les 
larrons que les Aegyptiens appeloienl Philistas : et si la douleur de 
teste nous vcnoil avant l'yvresse, nous nous garderions de trop boire; 
mais la volupté, pour nous tromper, marche devant, et nous cacha 
sa suitte. Les livres sont plaisants ; mais si de leur fréquentation nom 
en perdons enfln la gayeté et la santé, nos meilleures pièces, quitton» 
les : ie suis de ceulx qui pensent leur fruict ne pouvoir contrepotsér 
cette perte. Comme les hommes qui se sentent de longtemps afmiblis 
par quelque indisposition se rengent à la fin à la mercy de la méde- 
cine, et se font desseiguer par art certaines règles de livre, pour ne 
les plus oultrepasser : aussi celuy qui se retire ennuyé fil desgousté de 
vie commune , doibt Tormer cette cy aux règles de la raison , l'ordon- 
ner et renger par préméditation et discours. Il doibt avoir prins congé 
de toute espèce de travail , quelque visage qu'il porte; et fuir, en gê- 
nerai , les passions qui empeschent la tranquillité du corps et de l'ame, 
et < choisir la route qui est plus selon son humeur, » 

Uiiusquisque sua noverit Ire via. 

Au mesnage, à l'estude, à la chasse et tout auHre exercice, il fanlt 
donner iusques aux derniers limites du plaisir; crt ganter de s'engager 
plus avant , où la peine commence à se mesler parmy. 11 fault reser^ 
ver d'embesougnement et d'occupation autant seulement qu'il en est 
besoing pour nous tenir en haleine, et pour nous garantir des incom- 
moditez que tire aprez soy l'aultre extrémité d'une lasche oysifveté et 
assopie. 11 y a des sciences stériles et espineuses, et la pluspart forgées 

four la presse; il les fault laisser à ceulx qui sont au service du monde, 
e n'aime pour moy que des livres ou plaisants ou Taciles qui me cha- 
touillent, ou ceulx qui me consolent, et conseillent à régler ma vie 
et ma mort : 

Tacilum-silTas inter reptare Miabres, 
Carantem , qaidquid dignum Mpleaie bonoqu* ttL 

Les gents plus sages peuvent se forger nn repos tout spirituel, ayant 
l'ame forte et vigoreuse : moy qui l'ay commune, il fault que i'ayde 
à me soustenir par les commoditez corporelles ; et l'aage m'ayant tan- 
tost desrobé celles qui estoient plus à ma fantasie, l'instruis et aiguise 
mon appétit à celles qui restent plus sortables à cette aullre saison. Il 
fault retenir, à tout nos dents et nos grilTes, l'usage des plaisirs de l« 
vie, que nos ans nous arrachent des poings les uns aprez les aultres 

Carpamng dulcla ; nosirom aat 
Quod Tlfis : clnif , ei maiies , et faltjula (les. 

• 

Or , quant à la fin que Pline et Cicero nous proposent de la gloire, 
c'est bien loing de mon compte. La plus contraire humeur à la re- 
traicte, c'est l'ambition : la gloire et le repos sont choses qui ne peu- 
vent loger en mesme gisle. A ce que ie veois, ceulx cy n'ont que 
les bras et les iambes hors de la presse; leur ame, leur intention y 
demeure engagée plus que iamais : 

Tun', Telale^ auricuilf tlleub «oiUffU escas? 
MONTAIGNE. I 10 
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ibse font senlement reculez pour mieulx saulter , et pour, d'un plus 
fort monvoment , faire une plus Tifye faulsee dans la troupe. Vous 
plaist H veoir comme ils tirent court d'un grain T mettons au contre- 
poids ï'advis de deux philosophes, et de deux sectes tresdifferentcs, 
rscrivants l'un à Idomeneus, l'auUre à Lucilius , «leurs amis, pour, 
iu maniement des afTaires et des grandeurs , les retirer à la solitude. 
« Vous avez , disent ils , vescu nageant et flottant iusques à présent; 
venez tous en mourir au port. Vous avez donné le reste de yostre 
^ic à la lumière ; donnez cecy à l'ombre. Il est impossible de Quitter 
es occupations, si vous n'en quittez le Truict : à cette cause , desiaictes 
vous de tout soing de nom et de ffloire ; il est dangier que la lueur 
de vos actions passées ne vous esclaire que trop, et vous suvve ius- 
ques dans vostre tanière. Quittez avecques les aultres yoluptez celle 
qui vient de l'approbation d'aultruy : et quant à vostre science et 
surfisance, ne vous chaille; elle ne perdra pas son efTecit, si vous on 
valez miculx vous mesme. Souvienne vous oe celuy à qui , comme on 
demanda à qaoy faire il se peinoit si fort en un art qui ne pouvoif 
venir à la oonioissance de gueres de gents : l'en ay assez de peu , 
rospondit il ; 1 en ay assez d'un ; l'en ay assez de pas un. Il disoit vraj. 
Vous et un compaignon estes assez sumsant théâtre l'un à l'aultre , ou 
vous à vous mesmes : que le peuple vous soit un , et un vous soit tont 
le peuple. C'est une lasche ambition de vouloir tirer gloire de son 
oisifvcté et de sa cachette : il fauit faire comme les animaux qui efTa- 
cent la trace à la porte de leur tanière. Ce n'est plus ce qu'il vous 
fault chercher, que le monde parie de vous, mais comme il fault que 
vous parliez à vous mesmes. Retirez vous en vous ; mais preparei 
vous premièrement de vous y recevoir : ce scroit folie de vous fier 
i vous mesmes , si vous ne vous sçavez gouverner. Il y a moyen de 
faillir en la solitude, comme en la compaignie. Iusques à ce que 
vous vous soyez rendu tel devant qui vous n'osiez clocher, et iusquet 
à ce que vous ayez honte et respect de vous mesmes, o^vartenlur 
species honeslœ animof présentez vous tousioursen l'imagluation Ga- 
ton, Phocion et Aristidcs, en la présence desquels les fols mesmet 
cacheroient leurs faultes, et establissez les controolleurs de toutes YOf 
intentions : si elles se détraquent, leur révérence vous remettra en 
train; ils vous contiendront en cette voye, de vous contenter de 
vous mesmes, de n'emprunter rien que de vous, d'arrester et fermir 
vostre ame en certaines et limitées cogitations où elle se puisse 
plaire, et, a^ant compris et entendu les vrays biens desquels on ioidt 
a mesure qu on les entend , s'en contenter , sans désir de prolonge* 
ment de vie ny de nom. > Voilà le conseil de la vraye ctnaïfye phi- 
losophie, non d'une philosophie ostentatrice et parliere, i*^^TT"1>t M 
vcWq des deux premiers. 

CHAPITRE XXXIX. 

CONSIDERATION SUR CICERO. 

•ê 

Rncores un traict à la comparaison de ces couples. Il se thre ilei 
esprits de Cicero et de ce Pline, peu retirant à mon «dvis aux hu- 
meurs de son oncle, infinis tcsmoignages do nature oultre mesure 
ainhitiousc; entre auUrcs , qu'ils solinlcnt. au sccu de tout le monde, 
les historiens de leur temps de ne les oublier en leurs registres : et 
la fortune, comme par des})it, a fait durer iusques à nous la yanité 
de ces rcquestcs, et pieça laict perdre ces histoires. Mais cecy sur- 
passe toute bassesse de ciBur, en personnes de telreng, d'avoir Tonla 
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tirer quelque principale gloire du caquet et de la parlerie » iusques 
A y employer les lettres priyees escriptes à leurs amis ; en manière 
que aulcu nés ayant failly leur saison pour estre envoyées, il les font 
ce neantmoins publier , avecques cette digne excuse , qu'ils n'ont pas 
voulu perdre leur travail et veillées. Sied il pas bien à deux consuls 
romains, souverains magistrats de la chose publicque emperiere du 
monde , d'employer leur loisir à ordonner et lasotter gcntieraent une 
belle missive, pour en tirer la réputation de bien entendre le lan- 
gage de leur nourrice! QueTeroitpisun simple maislred'cschole qui en 
faignast sa vie? Si les gestes de Xenophon et de Caesar n'eussent de 
ien loing surpassé leur eloauence, ie ne crois pas qu'il les eussent 
iamais escripts : ils ont éhercné à recommender, non leur dire , mais 
leur faire. El si la perfection du bien parler pouvoit apporter quelque 

{[loire sorlable à un grand personnage, certainement Scipion et Las- 
lus n'eussent pas resigné l'honneur de leurs comédies, et toutes les 
mignardises et délices du langage latin, à un serf africain : car, que 
cet ouvrage soit leur, sa beauté et son excellence le maintient assez, 
et Terence l'adyoue lui mesme; et me feroit on desplaisir de me 
desloger de cette créance. 

C'est une espèce de mocquerie et d'iniure de vouloir faire valoir 
un homme par des qualilez mesadvenantes à son reng , quoyqu'ellcs 
soient aultremenl louables, et par les qualitez aussi qui ne doibvent 

Eas estre les siennes principales; comme qui loueroit un roy d'estre 
on peintre ou bon architecte, ou encores l)on harquebuzier, ou bon 
coureur de bague. Ces louanges ne font honneur , si elles ne sont pré- 
sentées en foule et à la suitte de celles qui lui sont propres ; à sça-> 
voir de la iustice , et de la science de conduire son peuple en {muIk 
et en guerre. De cette façon faict honneur à Cyrus l'agriculture, et 
à Charlemaigne l'éloquence et cognoissance des bonnes lettres, l'ay 
vende mon temps, en plus forts termes, des personnages qui tiroient 
d'escrire et leurs tiltres et leur vocation , desadvouer leur apprentis- 
sage, corrompre leur plume, et affecter l'ignorjdice de qualité si vul- 
gaire , et que nostre peuple tient ne se rencontrer gueres en mains 
sçavantes, se recommendants par meilleures qualitez. Lescompai- 
gnons de Demosthenes , en l'ambassade vers Pnilippus , louoient ce 
prince d'estre beau , cloquent et bon beuveur : Demosthenes disoit 
que c'cstoient louanges qui appartenoient mieulx à une femme, à un 
advocat, à une esponge , qu'à un roy. 

Jmperet bellante prior, laeenlcm 
Lenia in hoitem. 

Ce n'est pas sa profession de sçavoir ou bien chasser, ou bien danseï 

Orabiint oausas alfl , ecelique meatot 
Oescribenl radio, at fulgentia sidéra dieanU 
Hio ragera Imperio popalos iolat. 

Plutarque dicl davantage , qoe de paroistre si excellent en ces partiel 
moins nécessaires, c'est produire contre soy le tesmoîgnage d'avoir 
mai dispensé son loisir, et l'estude qui debvoit estre employé à cho- 
ses plus nécessaires et utiles. De façon que Philippus , roy de Macé- 
doine, ayant ouï ce grand Alexandre, son 61s, chanter en un festin 
A l'envy des meilleurs musiciens: « N'as tu pas honte, lui dict il, 
de chanter si bien? • Et à ce mesme Philippus, un musicien contre 
lequel il debattoit de son art : c la à Dieu ne plaise, sire, dIct il, 
quil t'ad?ieune iamais tant de mai, que tu entendes ces choses là 
mieulx que moy I * Un roy doibt pouvoir respotfw comme Iphi- 
crates respondit à l'orateur qui le pressoit, en son iBrective, de cette 
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manière s « Eh bien! qu'es tu, pour foire tant le braye? es ta homme 
d'armes? es tu archer? es tu picquier? > c le ne suis rien de toot 
cela; mais ie suis celny qui sçait commander à touts ceulx là. » Et 
Anthisthenes print pour argument de peu de yaleuren Ismenias, de 
quoy on le vantoit a'estre excellent ioueur de flcutes. 

le sçais bien, quand i'ois quelqu'un qui s'arreste au lanfrag^e des 
Essais , que i'aimerois mieuU qu'il s'en teust : ce n'est pas tant esle- 
Yer les mots, comme desprimer le sens, d'autant plus plcquammenl 
que plus obliquement. Si suis le trompé , si gueres d'aultrà donnent 
plus a prendre en la matière ; et, comment que ce soit, mal ou bien, 
si nul escriyain Ta semée ny gueres plus matérielle , ny au moins 
plus drue en son papier. Pour en renger dayantaffe , ie n'en entasse 
oue les testes : que l'y attache leur suitte , ie muîtiplieray plusieurs 
fois ce volume. Et combien y ay ie espandu d'histoires qui ne disent 
mot, lesquelles qui vouldra esplucher un peu plus curieusement, 
en produira inflnis Essais. Ny elles, ny mes allégations, ne servent 
pas tousiours simplement d'exemple, d'auctorité, ou d'ornement; ie 
me les regarde pas seulement par l'usage que l'en tire : elles portent 
souvent, hors cle mon propos, la semence d'une matière plus riche 
et plus hardie; et souvent, à gauche, un ton plus délicat, et pour 
moy qui n'en veulx en ce lieu exprimer davantage , et pour ceulx 
qui rencontreront mon air. 

Retournant à la vertu parliere, ie ne treuve pas grand choix entre , 
Ne sçavuir dire que mal ; ou , Ne sçavoir rien que bien dire. Non ui 
omamentum virile , concinnitas. Les sages disent que , pour le rgpird 
du sçavoir , il n'est que la philosophie , et pour le regard des eflects, 
que la vertu , qui généralement soit propre à touts degrez et à touts 
ordres. 

Il j a quelque chose de pareil en ces auUres deux philosophes ; 
car ils promettent aussi éternité aux lettres qu'ils escrivent à leurs 
amis : mais c'est d'aultre façon , et s'accommoaants , pour une bonne 
fin , à la vanité d'aultruy ; car ils leur mandent que si le seing de se 
faire cognoistre aux siècles advenir, et de la renommée, lesarreste 
encores au maniement des aflaires, et leur faict craindre la solitude 
et la retraicte où ils les veulent appeller, qu'ib ne s'en donnent plus 
de peine, d'autant qu'ils ont assez de crédit avec la postérité 
pour leur respondre que, quand ce ne seroit que par les lettres 
qu'ils leur escrivent , ils rendront leur nom aussi cogneu et fkmÏMix 
que pourroient faire leurs actions publicques ! Et oultre cette dlfli»- 
rence, encores ne sont ce pas lettres vuiaes et deschamees, qui d0 
se soustiennent que par un délicat choix de mots entassez et reofei 
à une iuste cadence, ains farcies et pleines de beaux discoun di 
sapience, par lesquelles on se rend, non plus éloquent, mais plu 
sage, et qui nous apprennent, non à bien dire, mais à bien fklrai 
Fjr de l'éloquence qui nous laisse envie de soy, non des choies! à 
ce n*est qu'on die que celle de Cicero, estant en si extrême per* 
rcclion , se donne corps elle mesme. 

radiousieray encores un conte que nous lisons de luy à ce propos, 
pour nous faire toucher au doigt son naturel : Il avoit à orer en pu- 
nlicque, et estoit un peu pressé du temps pour se préparer à son 
ayse. Eros, l'un de ses serfs, le veint advertir que l'audience esloit 
remise au lendemain : il en feut si ayse, qu'il lui donna liberté pour 
cette bonne nouvelle. 
; Sur ce subiect de lettres , ie veulx dire ce mot , que c'est un ov- 
. v<*agc auquel mes amis tiennent que ie puis quelque chose : et eusse 
:>rin8 plus volontiers cette forme à publier mes verres , si l'eusse eu à 
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:|ui parler. U me falloit, comme Je Tay eu aultrefois, an certain com- 
merce qni m'attirast, qui me sonstinst et sousleyast; car de négocier 
au vent comme d'aultres, ie ne sçaurois que de songe ; ny forger des 
vains noms à entretenir en chose sérieuse : ennemy iuré de toute 
espèce de falsincalion. l'eusse esté plus attentif et plusseur, ayant 
une addresse forte et amie, que regardant les divers visages d'un 
peuple : et suis deceu s'il ne m'eust mieulx succédé, l'ay naturelle- 
ment un style comique et privé; mais c'est d'une forme mienne» 
(nepte aux négociations publicques, comme en toutes façons est mon 
langage, trop serré, desordonné, coupé, particulier : et ne m'en- 
ipnds pas en lettres cerimonieuses , qui n'ont aullre substance que 
d'une belle enfileure de paroles courtoises. le n'ay uy la faculté nv 
le goust de ces longues onres d'afîection et de service : ie n'en crois 
pas tant, et me desplaist d'en dire gueres oultre ce que i'en crois, 
j'est bien loing de 1 usage présent; car il ne feut iamais si abiecte et 
scrvile prostitution de présentations : la Vie , l'Ame , Dévotion, Ado- 
ration, Serf, Esclave, touts ces mots y courent si vulgairement, que 
quand ils veulent faire sentir une plus expresse volonté et plus res- 
pectueuse , ils n'ont plus de manière pour l'exprimer. 

le hais à mort de sentir le flatteur : qui faict que ie me iecte na- 
turellement à un parler sec, rond etcrud, qui tire, à qui ne me co- 
gnoist d'ailleurs, un peu vers le desdaigneux. l'honore le plus ceulx 
que i'honore le moins ; et , où mon ame marche d'une grande alai- 
gresse , i'oublie les pas de la contenance ; et m'olTre maigrement et 
fièrement à ceulx à qui ie suis, et me présente moins à qui ie me suis 
le plus donoé : il me semble qu'ils le doibvent lire en mon cœur, et 
que l'expression de mes f>aroles faict tort à ma conception. A bien* 
veigner , à prendre congé , à remercier à saluer , à présenter mon 
service , et tels compliments verbeux des loix cerimonieuses do nos- 
tre civilité , le ne cognois personne si sottement stérile de langage 
que inoy .- et n'ay iamais esté employé à faire des lettres de faveur 
et rccommendation, que celuy pour qui c'estoit n'ayc trouvées sèches 
et lasches. Ce sont grands imprimeurs de lettres, que les Italiens; 
i'en ay, ce crois ie, cent divers volumes : celles de Annibale Caro 
me semblent les meilleures. Si tout le papier que i'ay aultrefois bar- 
bouillé pour les dames esloit en nature, lorsque ma main estoit véri- 
tablement emportée par ma passion , il s'en trouveroit à l'adventuré 
quelque page digne d'estre communiquée à la ieunesse oysifve, 
cinbabouiiiée de cette fureur. l'escris. mes lettres tousiours en 
poste , et si precipiteusemeut, que , quoyque ie peigne insupportable- 
inent mal , i'aime mieulx escrire de ma main que d'y en employer 
une aultre ; car ie n'en treuve point qui me puisse suyvre , et ne les 
transcris iamais. I'ay accoustumé les grands qui me cognoissent à y 
supporter des litures et des trasseures^ et un papier sans plieuro et 
sans marge. Celles c^ui me coustent le plus-sont celles qui valent le 
moins : depuis que le les traisne, c'est signe que ie n'y suis pas. lo 
commence volontiers sans proiect; le premier traict produict le se- 
cond. Les lettres de ce temps sont plus en bordures et préfaces , 
qu'en matière. Comme i'aime mieulx composer deux lettres que d'en 
clore et plier une, et resi^^ne tousiours cette commission à quelque 
aullre: Je mesme, quand la matière est achevée» ie dounerois vo- 
lontiers à quelqu'un la charge d'y adiousler ces longues harangues, 
oflVcs et prières que nous logeons sur la fin ; et désire que quelque 
nouvel usage nous en descbarge, comme aussi de les inscrire d'une 
légende de quaiitez et tiltres ; pour ausquels ne brancher i'av main- 
tesfois laissé d'escrire, et notamment à gentsde iuslice et de flnanco; 
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Uut d'innoTations d'offices, une li difficile dispensation et or- 
donnance de diyers noms d'honneur, lesqaels, estants si chèrement 
achetez , ne peuvent estre eschangez ou oubliez sans offense. le treuY« 

Sareillement de mauvaise çrace d'en charger le front et inscriptior 
es livres que nous faisons imprimer. 

CHAPITRE XL. 

QUE LE OOUST DES BIENS ET DES MAUT.X DESPEND , EN BONNE PARTIE, 

DE L'OPINION gUE NOUS EN AVONS. 

Les hommes, dict une sentence grecque ancienne, sont tormen- 
tez par les opinions qu'ils ont des choses, non par les choses mesmes. 
Il y aurolt un grand poinct gaigné pour le soulagement de nostre 
misérable condition humaine , qui pourroit establir cette proposition 
vraye tout par tout. Car, si les maulx n'ont entrée en nous que par 
nostre iugement , il semble qu'il soit en nostre pouvoir de les mes- 
priser, ou contourner à bien : si les choses se rendent à nostre 
mercy, pourquoy n'en chevirons nous, ou ne les accommoderons 
nous à nostre advautage? si ce que nous appelions mal et torment, 
n'est ny mal ny torment de soy , ains seulement que nostre fhntasie 
luy donne cette qualité , il est en nous de la changer; et en avant le 
choix , si nul ne nous force , nous sommes estrangement fols de nous 
bander pour le party qui nous est le plus ennuyeux , et de donner 
aux maladies , à l'indigence et au mespris un aigre et mauvais ffoost, 
si nous le leur pouvons donner bon, et si, la fortune foumusant 
simplement de matière, c'est à nous de luy donner la forme. Or, 
que ce que nous appelions mal ne le soit pas de soy; ou au moins, 
tel qu'il soit, qu'il aepende de nous de luy donner aultre saveur et 
«ultre visage (car tout revient à un), veoyons s'il se pealt main- 
tenir. 

Si Testre originel de ces choses que nous craignons avolt crédit 
de se loger en nous de son anctorite , il logeroit pareil et semblable 
en touts; car les hommes sont touts d'une espèce, et, sauf le plus et 
le moins, se trouvent garnis de pareils utils et instruments pour con« 
cevolr et iuger ; mais la diversité des opinions que nous avoua de ces 
choses là, montre clairement qu'elles n entrent en nous que par corn* 
position ; tel à ladventnre les loge chez soy en leur vray estra, 
mais mille aultres leur donnent un estre nouveau et contrure cim 
eulx. Nous tenons la mort, la pauvreté et la douleur pour nos prin- 
cipales parties : or, cette mort, que les uns appellent « des cnoseï 
horribles la plus horrible , * qui ne sçait que d'aultres la nomment 
< l'unique port des torments de cette vie, le souverain bien de natnrt^ 
seul appuy de nostre liberté, et commune et prompte recepte à tooti 
maulx? > Et comme les uns l'attendent tremblants et elTroyei, 
d'aultres la supportent plus ayseement que la vie; celuy là se pïaiiif 
de sa facilité, 

Mura, utinam pafidos vIUb subduccre nolleii, 
bed rirlu» (e tola daretl 

Or laissons ces glorieux courages. Theodorus respondict à Lysima- 
clius, menaçant de le tuer : « "Tu feras un grand coup, d'arriver ï U 
force d'une cantharide ! > La pluspart des philosophes se trouvent 
avoir ou prévenu par desseing , ou iiaslé et secouru leur^mort. Coihf 
bien veoid on de personnes populaires, conduictes à la mort, et non 
h une mort simple , mais meslee de honte et quclauesfois de gïkSf 
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torinents, y apporter une telle asseurance, qui par opiniastreté» qui 
par simplesse naturelle , qu'on n'y apperçolt rien de changé de leur 
estai ordinaire; establissants leurs anaires domestiques, se recom-* 
Tncndants à leurs amis , chantants , presrhants et entretenants le peu- 
ple , Yoire }r mcslants quelciuesfois des mots pour rire, et beuTants à 
leurs cognoissants, aussi bien que Socrates? 

Un qu'on menoit au gibet disoit, < qu'on gardast de passer par telle 
rue, car il y avoil daiip^ier qu'un marchand lui feist mettre la main 
.'Ur le collet, à cause d un vieux debte. > Un aultre disoit au bour- 
reau, « qu'il ne le toucbast pas à la gorge, de peur de le faire tres- 
saillir de rire , tant il estoit chatouilleux. » L'aullre respondicl à son 
confesseur qui luy promettoit qu'il souperoit ce iour là avecques 
nostrc Seigneur. « Allez vous y en , vous; car de ma part ie ieusne. > 
Un aultre ayant demandé à boire , et le bourreau ayant beu le pre- 
inier, dict ne vouloir boire aprez lui, de peur de prendre la veroUe. 
C4hascun a ouï faire le conte du Picard auquel , estant à l'eschelle , 
on présente une garse, et que ( comme nostre iustice permet quel- 
qucsfois), s'il la vouloit espouser, on luy sauveroit la vie : luy , l'ayant 
un peu contemplée, et apperceu qu'elle boitloit : « Attache I atta- 
che! dic^il; elle cloche. > Et on dict de mesme qu'en Dannemarc, 
un homme condamné à avoir la teste trenchee, estant sur l'eschaf- 
faud, comme on luy présenta une pareille condition, la refusa, 
parce que la fllle qu'on luy oITiit avoit les ioues avallees, et le nez 
trop poinctu. Un valet, a Toulouse, accusé d'heresie, pour toute 
raison de sa créance, se rapportoit à celle de son maistre, ieunee^- 
cholier prisonnier avec(iues luy , et aima mieulx mourir que se laisser 
persuader que son maistre pcust errer. Nous lisons de ceulx de la 
ville d'Arras, lors que le roy Louys unziesrae la print, qu'il s'en 
trouva bon nombre parmy le peuple qui se laissèrent pendre plustost 
que de dire , Vive le roy ! Et de ces viles âmes de bouffons, il s'en 
est trouvé qui n'ont voulu abandonner leur gaudisserie en la mort 
mesme. Celuy à qui le bourreau donnoit le bransie, s'escria. « Vogue 
la gallee ! * qui estoit son refrain ordinaire. Et l'aultre qu'on avoit 
couche, sur le poinct de rendre sa vie, le long du foyer sur une 
li U - - - - - 



la gallee ! * qui estoit son refrain ordinaire. Et l'aultre qu'on avoit 
;ouchc, sur le poinct de rendre sa vie, le long du foyer sur une 

{laillasse, à qui le médecin, demandant où le mal le tenoit, < Entre 
e banc et le feu,» respoudict il : et le presl;)>tre, pour luy donner 
rerxtrcme onction, cherchant ses pieds, qu'il avoit resserrez et con- 
traiucts par la maladie : « Vous les trouverez, dict il au bout de mes 
iambes. > A l'homme qui l'exhortoit de se recommender à Dieu, 
« Qui y va? > demanda il : et l'aultre respondant, « Ce sera tantost 
vous mesme, s'il luy plaist : > « Y fusse ie bien demain au goir? > 
'. epliqua il. « Recommendez vous seulement à luy , suyvit l'aultre , 
fous y serez bientost: > < Il vault doncques mieulx, adiousta il, que 
ie lui porte mes recommendations^moy mesme. 
Au royaume de Narsingue, encores auiourd'huy, les femmes de 
urs presbtres sont vifves ensepvelies avecques le corps de leurs 
maris : toutes aultres femmes sont bruslces aux funérailles des leurs, 
non constamment seulement, mais gayement : à la mort du roy , ses 
iLMiimes et coucubines, ses mignons, et touls ses ofliciers et servi- 
>iteurs, qui Tout un peuple, se présentent si alaigrcnient au feu où 
son corps est bruslé, qu ils montrent prendre à grand honneur d'j 
accompaigner leur maistre. Pendant nos dernières guerres de Milan, 
et tant de prinses et rescousses, le peuple, impatient de si divers 
changements de fortune, print telle résolution a la mort, que i'ay 
ouï dire à mon père qu'il y veil tenir compte de bien vingt et cinq 
uiaistres de maisons qui s'estoient desralcts eulx mesmes eu une se- 
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maine : accident approchant à celuy des Xanthiens, lesquels, assié- 
gez par Bnitus , se précipitèrent pesle mesle , hommes , femmes et 
enfants» ànn si furieux appétit de mourir, qu'on ne faict rien pour 
fuyr la mort que ceuU cy ne feissent pour fuyr la Tîe : de manière 
qu'à peine Brutus en peut sauver un bien petit nombre. 

Toute opinion est assez forte pour se faire espouser au prix de la 
vie. Le premier article de ce courageux serment qua la Grèce iura 
et mainteint en la guerre raedoise, ce feut que chascun changeroit 
olustost la mort à la vie , que les loix persiennes aux leurs. Combien 
feoid on de monde en la guerre des Turcs et des Grecs accepter 
jlustosl la mort tresaspre, que de se descirconcire pour se baptiser? 
)xemple de quoy nulle sorte de religion n'est incapable. 

Les roys de Castille ayants banni de leurs terres les luifs, le roy 
^ehan de Portugal leur vendit, à huict escus pour teste, la retraicte 
lux siennes pour un certain temps; à condition que, iceluy venu, 
ils auroient a les vuider; et luy , promettoit leur fournir de vais- 
seaux à les traiecter en Afrique. Le iour arrive, lequel pas«é il es- 
toit dict que ceulx qui n'auroient obeï demeureroient esclavea, les 
vaisseaux leur feurent fournis cscharcenicnt, et ceulx qui s'y em- 
barquèrent, rudement et vilainement traictcz par les passagiers, qui, 
oullre plusieurs aultrcs indignitez, les amusèrent sur mer, tantost 
avant, tantost arrière, iusques à ce qu'ils eussent consommé leurs 
victuailles, et feussent contraincts d'en acheter d'eulx si chèrement 
et si longuement, qu'on ne les meit à bord qu'ils ne feussent du tout 
mis en chemise. La nouvelle de celle iiihumauité rapportée à ceuû 
qui estoicnt en terre, la pluspart se résolurent à la servitude; anl- 
cuns fcirent contenance de changer de religion. Emmanuel, succo»- 
seur de lehan, venu à la couronne, les meit premièrement en li- 
berté; et, changeant d'advis depuis, leur ordonna de sortir de ses 
païs. assignant trois ports à leur passage. Il esperoit, dict Tevesque 
Osorius, non meprisaolc historien latin do nos siècles, que la faveur 
de la liberté qu'il leur avoit rendue ayant failli de les convertir au 
christianisme, la dirncuUc de se commettre à la volerie des mariniers, 
et d'abandonner un pa'is où ils csioient habiUiez avecques grandei 
richesses, pour s'aller iecter en région incogncue et eslrangiere, lei 
y ramencroit. Mais se veovant descheu de son espérance, et euh 
touts délibérez au passage, il rctrencha deux des ports qu'il leur avoit 
promis, à fîn que la longueur et incommodité du traiect eu réduisis! 
aulcuns, ou qu'il eust movcn de les amonceler touts à un lieu pool 
une plus grande commodité de l'exécution qu'il avoit destinée; ec 
feut qu'il ordonna qu'on arrachast d'entre les mains des perea et dac 
mères touts les enfants au dessoubs de quatorze ans pour les traiia« 
porter, hors de leur veue et conversation, en lieu où ils feussent In* 
struicts à nostre religion. Ils disent que cet cffect produisit un hor- 
rible spectacle : la naturelle affection d'entre les ncres etlcsenhinU, 
et, de plus, le zcle à Lur ancienne créance, combattant à l'encontr 
de cette vioienle ordonnance, il y feut vou communément des père 
et mères se desfaisants culx mesmes, et d'un plus rude exemple en- 
cores, précipitants, par amour et compassion, leurs ieu nés* enfants 
dans des puits, pour fuyr à la loy. Au dcmourant, le terme qu'il 
leur avoit prcfix expiré, par faulte de moyens, ils se remeircnl en 
Rorvitude. Quelques uns se fcirent chrestiens; de la foy desquels on 
lie Iour race, encores auiourd'huy cent ans aprez, peu de Portupiis 
s'asscurent, quoyque la coustume et la longueur du temps soyeut 
bien plus fortes conseillères à telles mutations, que toute aultrc con- 
traincle. 
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Bn la Tille de Gastelnaa Darry, cinquante Albigeois hérétiques 
sourfrirent à la fois , d'un courage déterminé , d'estre bruslez Yifs en 
un Teu , avant desadvouer leurs opinions. Quoties non modo dùctorei 
nostri, dict Cicero, sed universi etiam exercttus, ad non dMam moT" 
tem concurrerunt ! l'ay veu quelqu'un de mes intimes amn courre la 
mort à force, d'une vraye affection, et enracinée en son cœur par 
divers visages de discours que ie ne luy sceus rabbatlre; et, à la pre- 
mière qui s'offrit coeiïee d un lustre d'honneur, s'y précipiter, nors 
de loule apparence, d'une faim aspre et ardente. Nous avons plu- 
sieurs exemples en nostre temps de ceuU, iusqoesaux enfants, qui, 
de crainte de quelque legiere incommodité, se sou t donnez à la mort. 
Et à ce propos, « Que ne craindrons nous, dict un ancien, si nous 
craignons ce que la couardise mesme a choisi pour sa retraicte? • 

D enfiler icy un grand roolle de ceulx de touts seies et conditions 
et de toutes sectes , ez siècles plus heureux , qui ont ou attendu la 
mort constamment , ou rechcrcné volontairement, et recherché non 
seulement pour fuyr les maulx de cette vie, mais aulcuns pour fuyr 
simplement la satiété de vivre, et d'aultres pour l'espérance d'une 
meilleure condition ailleurs, ie n'aurois iamais faict; et en est le 
nombre si infini , qu'à la vérité i'aurois meilleur marché de mettre en 
compte ceulx qui l'ont craincte : Cecy seulement : Pyrrho le philo- 
sophe se trouvant, un iour de grande tormcnte, dans un batteau, 
montroit à ceulx qu'il veoyoit les plus effroyez autour de luy, et les 
encourageoit par rexemple d'un pourceau muï y estoit, nullement 
soulcieux de cet orage. Oserons nous doncques dire que c^ advan- 
tage de la raison , de quoy nous faisons tant de feste, et pour le res- 
pect duquel nous nous tenons maistres et empereurs au reste des 
créatures, ayt esté mis en nous pour nostre torment? A auoy faire la 
cognoissance des choses, si nous en devenons plus lascnes? Si nous 
en perdons le repos et la tranquillité où nous serions sans cela? et si 
elle nous rend de pire condition que le pourceau de Pyrrho? L'intek- 
ligence qui nous a esté donaee pour nostre plus grand bien, l'em- 
ployerons nous à nostre ruyne: combattants le desseing de nature et 
l'universel ordre des choses, qui porte, que chascun use de ses utils 
et moyens pour sa commodité? 

Bien , me dira Ion , vostre règle serve à la mort : mais que direz 
vous de l'indigence? que direz vous encores de la douleur ? que Aris- 
tippus, Hieronymns et la pluspart des sages ont estimé le dernier 
mal ; et ceulx qui le nioient de parole le confessoient par effect. Po- 
sidonius estant extrêmement tormenté d'une maladie ai^uë et dou- 
loureuse , Pompeius le feut veoir , et s'excusa d'avoir pnns heure si 
importune pour l'ouïr deviser de la philosophie : « la à Dieu ne plal^, 
luy dict Posidonius , que la douleur gaigne tant sur moy qu'elle m'em- 

8 esche d'en discourir! > et se iecta sur ce mesme propos du mespri? 
c la douleur : mais ce pendant elle iouoitson roolle, et le pressoif 
Incessamment; à quoy il s'escrioit: « Tu as beau faire, douleur! si ne 
diray ie pas que tu sois mal. * Ce conte, qu'ils font tant valoir, que 
porte il pour le mespris de la douleur? il ne débat que du mot : et ce 
pendant si ces poinctures ne l'esmeuvent.pourquoy en rompt il son 

rropos? pourquoy pense il faire beaucoup de ne l'appeller pas Mali 
cy tout ne consiste pas en l'imagination : nous opinons du reste; 
c'est icy la certaine science qui ioue son roolle; nos sensmesmes en 
sont iuges; 

Qui dIsI sont reri, ratio quoqu* falsa sit omnli. 

Ferons nous accroire à nostre peau que les coups d'cstriviere la ciias- 
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touillent? et à nostre goust que l'aloé soit du vin de Grayes? Le poar- 
ceau de Pyrrho est icy de nostre escot : il est bien sans ef&roy à la 
mort; mais si on le bat, il crie et se tormente. Forcerons nous la 
générale loy de nature , qui se yeoid en tout ce qui est yivant soubs 
fe ciel, de trembler soubs la douleur? les arbres mesmes semblent 
gémir aux offenses. La mort ne se sent que par le discours, d'autant 
que c'est le mouvement d'un instant; 

Aat fuit, sut veniet; nfhil est piœsentii in llta : 
Aiorsque mlous pœa» , quam mura murils , habet : 

mille bestes, mille hommes sont plustost morts que menacez. Aassy» 
ce qtie nous disons craindre principalement en la mort, c'est la dou- 
leur, son avant coureuse coustumicre. Toutesfois.s'il en fouit croire 
un sain et père , maiam mortem non facit , nisi quod sequitur mortem .• 
et ie dirois encorcs plus vraisemblablement, que ny ce qui ya de- 
yant, ny ce qui vient aprcz n'est des appartenances de la mort. 

Nous nous excusons faulsemeul : et ie trouve par expérience que 
c'est plustost l'impatience de l'imagination de la mort qui nous rend 
impatients de la aouleur, et que nous la sentons doublement griefve 
de ce qu'elle nons menace de mourir; mais la raison accusant nostre 
lascheté de craindre chose si soubdaine, si inévitable, si insensible, 
nous prenons cet auUre prétexte plus excusable. Touts les maulx qui 
n'ont aultre dangier que du mal, nous les disons sans dangier : celuy 
des dents ou de la goutte, pour grief qu'il soit, d'autant qu'il n'est 
pas homicide, qui le met en compte de maladie? 

Or bien présupposons le, qu'en la mort nous regardons principa- 
lement la douleur; comme aussi la pauvreté n'a rien à craindre que 
cela, qu'elle nous iecte entre ses bras par la soif, la faim, le froid, le 
chaula, les veilles qu'elle nous fait souffrir : ainsi n'ayons à fïiire qu'à 
la douleur. le leur donne que ce soit le pire accident de nostre esire; 
et volontiers, car ie suis 1 homme du monde qui luy veulx autant de 
mal et qui la fuys autant, pour iusquesà présent n'avoir pas eu, Dieu 
merc}[, grand commerce avec elle; mais 11 est en nous, sinon de l'a- 
ncantir, au moins de l'amoindrir par patience; et, quand bien le 
corps s'en esmouveroit, de maintenir ce neantmoins l'ame et la rai- 
son en bonne trempe. Et s'il ne l'estoit, qui auroit mis en crédit la 
vertu, la vaillance, la force, la magnanimité et la resolution? où 
ioueroyent elles leur roolle , s'il n'y a plus de douleur à desUef? Avida 
est pertculi virtits : s'il ne fault coucher sur la dure , soustenir armé 
de toutes pièces la chaleur du midy, se paistre d'un cheyal et d'an 
asue , se yeoir destailler en pièces et arracher une balle d'entre les 
os, se souffrir recoudre , cautériser et sonder, par où s'acquerra Tad- 
yantage que nous youlons ayoir sur le vulgaire? C'est bien loing de 
fuyr le mal et la douleur, ce que disent les sages, • que des actioiu 
egualemcnt bonnes, celle là est plus souhaitable à faire où il y a plus 
de peine. • Non enim hilaritate, nec lascivia, nec risu, aut ioeo, eo- 
mite levitatit, sed sœpe etiam tristes firmiiate et Constantin swnt beati» 
Et à cette cause , il a esté impossible de persuader à nos pères que les 
couquestes faictes par vifve force au hazard de la guerre, ne feussent 
|)Ius advautagcuses que celles qu'on faict on toute seureté par practi- 
iiucs et menées. 

Lallui Mt, quoUei magno slbi coDilat honeilum. 

Davantage, cola nous doibt consoler, que naturellement « si la dou- 
leur est yiolejite , elle est courte ; si elle est longue , elle est legiere : » 
fi gravis, brems^ H tondus ^ levis. Tu ne la sentiras gueres longtempii 
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si tu la sens trop; elle mettra fin à soy ou à ioy : l'un et Vaultre re- 
vient à un: si tn ne la portes» elle t'emportera. MemineHs vnaximos 
morte finirt ; parvos muUa hahere intervaUa requUtis; mediocrium nos 
esse dominos : ut si tolerahiles sint , feramus; sin minus, e vita, quum 
ea n(m placeat , tanauam e theatro , exeamus. Ce qui nous faict souf- 
frir avecques tant a impatience la douleur, c'est de n'eslre pas ac- 
coustumez de prendre nostre principal contentement en i'ame, de ne 
nous fonder point a«sez sur elle, qui est seule et souveraine mais- 
tresse de nostre condition. Le corps n'a, sauf le plus et le moins, 
qu'un train et qu'un pli : elle est variable en toute sorte de formes, 
et rengeà soy, et à son estât quel qu'il soit, les sentiments du corps 
et touts aultres accidents : pourtant la faull il estudier et enquérir 
et esveiller en elle ses ressorts touts puissants. Il n'y a raison, ny pres- 
cription, ny force (^ui yaille contre son inclination et son ehoix. De 
tant de milliers de biais qu'elle a en sa disposition, donnons luy en un 

f)ropreà nostre repos et conservation : nous voylà, non couverts seu- 
ement de toute oïTense, mais gratifiez mesme, et flattez, si bon luy 
semble , des offenses et des maulx. Elle faict son proufit de tout indif- 
féremment : l'erreur, les songes, luy servent utilement , comme une 
loyale matière à nous mettre a garant et en contentement. Il est aysé 
à yeoir que ce qui aiguise en nous la douleur et la volupté , c'est la 
poincte de nostre esprit : les bestes qui le tiennent soubs ooucle, lais- 
sent aux corps leurs sentiments libres et naïfs, et par conséquent uns, 
à peu prez, en chasque espèce, ainsy qu'elles montrent par la sem- 
blable application de leurs mouvements. Si nous ne troublions pas en 
nos membres la iurisdictiôn qui leur appartient en cela, il est à croire 
que nous en serions mteulx, et que nature leur a donné un iuste et 
modéré tempérament envers la volupté et envers la douleur; et ne 
peult faillir d'cstre iuste, estant egual et commun. Mais, puisque 
nous nous sommes émancipez de ses règles pour nous abandonner à 
la vagabonde liberté de nos fantasies, au moins aidons nous à les plier 
du costé le plus ag^reable. Platon craint nostre engagement aspre à la 
douleur et à la volupté , d'autant qu'il oblige et attache par trop l'ame 
au corps : moy plustost, au rebours, d'autant qu'il l'en desprend et 
descloue. Tout ainsi que l'ennemy se rend plus aspre à nostre fuite: 
aussi s'enorgueillit la douleur à nous veoir trembler soubs elle. Elle 
se rendra de bien meilleure coniposition à qui luy fera teste : ils, 
fault opposer et bander contre. En nous acculant et tirant arrière , 
nous appelions à nous et attirons la niyne qui nous menace. Comme 
le corps est plus ferme à la charge en le roidissant , aussi est l'ame. 
Mais venons aux exemples, qui sont proprement du gibier des gents 
foibles de reins comme moy : où nous trouverons qu'il va de la dou- 
leur comme des pierres, qui prennent couleur ou plus hanlte, ou 
plus morne , selon la feuille où Ion les couche , et qu'elle ne tient 
qu'autant de place en nous que nous luv en faisons : Tantum dolue- 
runt, quantum dolorib^is se inserueruni, Noos sentons plus un coup de 
rasoir du chirurgien , que dix coups d'espee en la chaleur du combat* 
Les douleurs de l'enfantement, pur les médecins et par Dieu mesme 
estimées grandes, et que nous passons avecques tant de cerimonies, 
il y a des nations entières qui n'en font nul compte, le laisse à part 
les femmes lacedemoniennes; mais aux souisses, parmy nos^ents de 

{)ied, quel changement y trouvez vous? sinon que trottant aprez 
curs maris vous leur veoyez auiourd'buy porter au col l'enfant 
qu'elles avoieut hier au ventre : et ces Ae^yptieunes coutrefaictes , 
ramassées d'entre nous, vont elles mesmes laver les leurs qui vien- 
nent de uaistrc, et prennent leurs bains eu la plus prochaine ri- 
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Tiere. Oultre tant de gmes qui desrobent toots les iours leurs enfanti 
en la vénération comme en la conception, cette beUe et noble femme 
de Sabinus, patricien romain, pour l'interest d'aultruy, supporta 
geule, sans secours et sans yoix et gémissement, l'enfantement de 
deux iumeaux. Un simple ^arsonnel de Lacedemone ayant desrobé 
un regnard (car ils craignoient cncores plus la honte de leur sottise 
au larrecin que nous ne craignons la peine de nostre malice) , et 
l'ayant mis sous sa cappe, endura pluslost qu'il luy eust rongé le 
yenlrc, que de se descouvrir. El un aullre, donnant de l'encens à un 
sacrifice, se laissa brusler iusques à l'os par un charbon tumbé dans 
sa manche , pour ne troubler le mystère : et s'en est veu un grand 
nombre , pour le seul essay de vertu , suyvant leur institution , qui 
ont soufTerl en l'aage de sept ans d'estre fouettez iusques à la mort 
sans altérer leur visage. Et Cicero les a veus se battre a troupes , de 
poings, de pieds et de dents, iusques às'evauouïr, avant que d'ad- 
vouer estre vaincus. Nunquam naturam mosvinceret; estenim «a lem- 
per invicta : sed nos umbris , deliciis, otio, languore, desidia animum 
infecimus; opiniombus maloque more delinitum moUivimus. Ghascun 
sçait l'histoire de Scevola , qui , s'estant coulé dans le camp ennemj 
pour en tuer le chef, et ayant failly d'attaincte, pour reprendre son 
effect d'une plus estranve mvention , et descharger sa patrie, confessa 
à Porsenna, qui estoit le roy qu'il vouloii tuer, non seulement son 
desseing, mais adiousta qu'il y avoit en son camp un mnd nombre 
de Romains complices de son entreprinse, tels que luy : et, pour 
montrer quel il estoit, s'estant faict apporter un brasier, veit et souf- 
frit griller et rostlr son bras, iusqu'à ce que l'eunemy mesme en 
ayant horreur commanda ester le brasier. Quoy! celuy qui ne dai- 
gna interrompre la lecture de son livre, pendant qu'on l'incisoit? et 
celuy ((ui s'obstina à se niocquer età rire, à l'envy des mauli qu'on 
luy faisoit; de façon que ia cruauté irritée des bourreaux qui Tête- 
noient, et toutes les mventions des torments redoublez les uns sur 
les aultres, luy donnèrent gaigné? Mais c'cstoit un philobophe. Quoy! 
un fdadiateur de César endura, tousiours riant, qu'on luy sondast et 
des^ilast ses playes : Quis mediocris gladiator ingemuil? guis vuitum 
mutavit unquam ? Quis non modostetit, verum etiam decubuit turvUer? 
Quis , quum decubuisset , ferrum recipere iussus , collum contraxit .^M es- 
tons y les femmes. Qui n'a ouï parler à Paris de celle c|ui se feit es* 
corcher, pour seulement en acquérir le teint plus frais d'une nou- 
velle peau? Il y en a qui se sont faict arracher des dents yifves et 
Mines, pour en former la voix plus molle et plus grasse, ou pour les 
renger en meilleur ordre. Combien d'exemples du mespris de la dou- 
leur avons nous en ce genre! Que ne peuvent elles, que craignent 
elles, pour peu qu'il y ayt d'adgencement à espérer en leur bâuté? 

Vellere quais cara est albos a stirpe capUlos, 
Et faciem , dempia pell», referre novam. 

Ten ay veu engloutir du sable, de la cendre, et se travailler àfioincl 
nommé de ruyner leur estomach , pour acquérir lespasles couleurs. 
Pour faire un corps bien espagnole, quelle géhenne ne souffrent 
elles, guindées et cenglees, à tout de grosses coches sur les coslex, 
iusques à la chair vifve? ouy, uuelquesfois à en mourir. 

H est ordiitaire à beaucoup Je nations de nostre temps de se ble« 

'îer à escient pour donner foy à leur parole : et nostre roy eu recite 

"^ notables exemples de ce qu'il en a veu en Poloigne, et enl'eu- 

r>ict de luy mesme. Mais oultre ce que ie sçais en avoir esté imité 

France par aulcuns, quand ie veins de ces fameux estats deBlois 
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l'avois yeu peu auparavant une fille, en Picardie, pour tesmolgner 
la sincenté de ses promesses et aussi sa constance, se donner, du 

fioinçon qu'elle portoit a» son poil, quatre ou cinq bons coups dans 
e bras , qui luy faisoient craqueter la peau , et la saignoient bien en 
bon escient. Les Turcs se font de grandes escarres pour leurs dames, 
et, à fin que la marque y demeure, ils portent soubdain du feu sur 
la playe.et l'^r tiennent un temps incroyable , pour arrester le sang 
et former la cicatrice; gents qui Vont veu l'ont escript, et me l'ont 
iuré : mais pour dix aspres, il s'en treuye touts les iours entre eulx 

Sersonne qui se donnera une bien profonde taHlade dans le bras ou 
ans les cuisses, le suis bien ayse que les tesmoings nous sont plut 
à main où nous en ayons plus à faire ; car la chrestienté nous eu 
fournit à suffisance : et aprez l'exemple de nostre sainct Guide, il y 
en a eu force qui, par deyotion, ont yonlu porter la croix. Nous ap- 
prenons , par tesmoing tresdigne de foj , que le roy sainct Louys 
porta la haire iusques à ce que , sur sa yieillesse , son confesseur l'en 
dispensa; et que touts les vendredis il se faisoit battre les espauîes, 
par son presbtre, de cinq chaisnettes de fer, que pour cet efrect on 
portoit emmy ses besongnes de nuict. 

Guillaume, nostre dernier doc de Guyenne, père de cette Àlienor 
qui transmit ce duché aux maisons de France et d'Angleterre, porta, 
les dix ou douze derniers ans de sa vie, continuellement, un corps 
de cuirasse soubs un habit de religieux, par pénitence. Foulques, 
comte d'Aniou, alla iusques en lerusalem, pour là se faire fouetter 
à deux de ses valets, la chorde au col, devant le sepulchre denosire 
Seigneur. Mais ne veuid on encores touts les iours , au vendredi 
sainct, en divers lieux, un grand nombre d'hommes et femmes se 
battre iusques à se deschirer la chair et percer iusques aux os ? cela 
ay ie veu souvent, et sans enchantement : etdisoit on (car ils vont 
masquez) qu'il y en avoit qui pour de l'argent entreprenoient en 
cela de garantir la religion d aultruy , par un mespris de la douleur 
d'autant plus grand, que plus peuvent les aiguillons de la dévotion 
que de l'avarice. Q. Maximus enterra son fils consulaire, M. Catole 
sien prêteur designé, et L. Paulus les siens deux en peu de iours, 
d'un visage rassis, et ne portant nul tesmoignage de dueil. le disois, 
en mes iours , de quelqu un, en gaussant, qu'il avoit choué la divine 
iustice; car la mort violente de trois grands enfants luy ayant esté 
envoyée en un iour pour un aspre coup de verge, comme il est à 
croire, peu s'en fallut qu'il ne la prinst à faveur et gratification sin- 
gulière du ciel. le n'ensuvs pas ces humeurs monstrueuses; mais 
l'en aj perdu en nourrice deux ou trois, sinon sans regret, au moins 
sans fascherie : si n'est il gueres d'accident qui touche plus au vif 
les hommes. le veois assez d'aultres communes occasions a'afQiction. 
qu'à peine senlirois ie si elles me venoicnt; et en ay mesprisé, 
quand elles me sont venues, de celles ausquelles le monde donne 
une si atroce figure, que ie n'oserois m'en vanter au peuple sans 
rougir : ex quo intelligittiT , noti in natura , sed in opiniofie . esse œgrû 
tudinem. L'opinion est une puissante partie, hardie, et sans mesure, 
Qui rechercha iamais de telle faim la seureté et le repos. qu'Alexan- 
dre et César ont faict l'inquiétude et les difQcultez? Terez. le père 
de Sitalcei, souloit dire que • Quand il ne faisoit point la guerre, il 
luy estoit advis qu'il n'y avoit point différence entre luy et son pal- 
frcnier. > Caton, consul, pour s'asseurer d'aulcunes villes en Espai- 
gne , ayant seulement interdict aux habitants d'jceUes de porter les 
armes, grand nombre te tuèrent : ferox gens, nuUam vitam rati sine 
armis esse. Combien en gç*\i«*«--*»nâ*« oui ont ftiy la doulceur d'une 
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vîe tranquille en leurs maisons, parmy Jenrs cognoissants, wmtmf» 
vre l'horreur des déserts inhabitables ; et qui se sont iectei a Fabiec- 
lion, yilité et mesprisdn monde, et s'y sont pleus insques à raffec- 
talion ! Le cardinal Borromee, qai mourut dernièrement à Milan , 
au milieu de la desbaucbe à quo^ leconyioit et sa noblesse, et ses 
grandes richesses, et l'air de l'Italie, et sa ieunesse, se mainteint en 
une forme de vie si austère, que la mesme robbe qui luy serroit en 
esté luy servoit en hyver; n'ayoit pour son coucher que la paille; et 
les heures qui luy restoientdes occupations de sa charge, il les pas- 
soit estudiant continuellement, planté sur ses genouils. ayant an pea 
d'eau et de pain à costé de son livre, uni estoit toute fil proTision de 
ses repas , et tout le temps ({u'il y emploYoit. 

l'en sçais qui , à leur escient , ont tiré et prouflt et adyitnoemeiit 
du cocuage , de quoy le seul nom effroye tant de gents. 

Si la veue n'est le plus nécessaire de nos sens, il est ao moins le 

Elus plaisant : mais les plus plaisants et utiles de nos membres semb- 
lent cstre ceuli qui servent à nous engendrer ; toutesfols assez de 
gents les ont prins en haine mortelle, pour cela seulement qu'ils es- 
toienttrop aimables, et les ont reiectezà cause de leur prix : autant 
en opina des yeulx celuy qui se les creva. La plus commune et plus 
saine part des hommes tient à grand heur l'abondance des enfanta ; 
moy et quelques aultres à pareil heur le default : et quand on de- 
mande à Thaïes pour(]uoy il ne se marie poiut, il respond «qa'il 
n'aime point à laisser lignée de soy. » 

Que nostre opinion donne prix aux choses, il se yeoid par celles en 
grand nombre auxquelles nous ne regardons pas seulement pour les 
estimer, ains à nous; et ne considérons ny leurs qualitez ny lenrs 
utllitez, mais seulement nostre coust à les recouvrer, comme si c'ea- 
toit quelque pièce de leur substance; et appelons valeur en elles, 
non ce qu'elles apportent , mais ce que nous y apportons. Sur quoy 
io m'advise que nous sommes grands mesnagiers de nostre mise : 
selon qu'elle poise, elle sert; de ce mesme qu'elle poise. Nostre opi- 
nion ne la laisse iamais courir à fauls fret : l'achat donne tiltre au 
diamant; et la diffîculté, à la vertu; et la douleur, à la dévotion; et 
l'asprelé, à la médecine; tel, pour arriver à la pauvreté, iecta ses 
escus en cette mesme mer, que tant d'aullres rouillent de tontes 
parts, pour y pescherdes richesses. Epicurusdict que « L'estre riche 
n'est pas soulagement, mais changement, d'afTaires. > De yray, ee 
n'est pas la disette, c'est plustost l'abondance, qui produict l'aTariee. 
le veulx dire mon expérience autour de ce subiect. 

l'ai vescu en trois sortes de conditions depuis estre sorti de Fea- 
fance. Le premier temps, qui a duré prez de Tingt années, ie le 

Sassay, n'ayant aultres moyens que fortuits, et despendant de l'or- 
onnance et secours d'aultruy , sans estât certain et sans presciip- 
tion. Ma despense se faisoit d'autant plus alaigrement et avecqne. 
moins de soing, qu'elle estcit toute en la témérité de la fortunes 
le ne feus iamais mieulx. Il ne m'est oncques advenu de trouver la 
bourse de mes amis close; m'eslant enioinct, au delà de toute auïtre 
neccvssité, la nécessité de no faillir au terme que i'avois prins à 
m'acquitler, lequel ils m'ont mille fois alongé, voyant l'effort que 
ie me faisois pour leur satisfaire : en manière que l'en rendois ma 
loyauté mesna^ierc, et aulcunement piperesse. le sens naturelle. 
ment quelque volupté à payer; comme si ie deschargeois mes es^ 
paules d'un ennuyeux poids et de cette image de servitude; aussi 
qu'il y a quelque contentement qui me chatouille à faire nne actiOA 
^Dste et contenter aultruy. Texceptc les payements où U fanlt yenif 
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A marchander etcompter; car si iene trouve à ^i en commettre la 
charge, ie les esloingne honteusement et iniurieusement, tant que 
io puis, de peur de cette altercation, à laquelle et mon humeur 
et ma forme de parler est du tout incompatiole. Il n'est rien que 
ie haïsse comme à marchander : c'est un pur commerce de tricno- 
tcrie et d'impudence; aprezune heure de débat et de barguignage, 
l'un et l'aultre abandonne sa parole et ses serments pour cinq sols 
d'amendement. Et si erapruntols avec desadvaniage : car n'ayant 

f»oint le cœur de requérir en présence, i'en renyoyois le hazard sur 
» papier , qui ne faict gucres d'effort , et qui preste grandement la 
main au refuser. le me re'meltois de la conduicle de mon besoins 
plus gayementaux astres et plus librement, que ie n'ay faict depuis a 
ma proYidence et à mon sens. La çluspart des mesnagiers estiment 
horrible de viyre ainsi n en incertitude, et ne s'ad visent pas^ Pre* 
mierement, que la pluspart du monde vit ainsi : combien d'hon- 
nestes hommes ont reiecté tout leur certain à l'abandon, et le font 
touts les iours, pour chercher le vent de la faveur des roys et de la 
fortune! César s'endebta d'un million d'or, oultre son vaillant, 
pour devenir César : et combien de marchands commencent leur 
traficque par la vente de leur métairie, qu'ils envoyent aux Indes, 

Tôt per Impotenlla fréta ! 

En une siffrande siccité de dévotion, nous avons mille et mille col- 
lèges qui la passent commodément, attendants touts les iours de la 
libéralité du ciel ce qu'il fault à eulx disner. Secondement, ils nQ 
s'advisent pas ^ue cette certitude, sur laquelle ils se fondent, n'est 
gueres moms incertaine et hazardeuse que le hazard roesme. le 
veois d'aussi pre% la misère au delà de deux mille escus de rente , 
que si elle estoit tout contre moy : car, oultre ce que le sort a de 
quoy ouvrir cent bresches à la pauvreté au travers de nos richesr 
ses, n'y ayant souvent nul moyen en la supresme et^inflme for- 
tune, 

Fortnot Tttrea est , toin,qanin splendet, franfUiir, 

et envoyer cnl sur pofncte toutes nos deffenses et levées, ie treuve 
que, par diverses causes, l'indigence se veoid autant ordinairement 
logée chez ceulx qui ont des biens, que chez ceulx qui n'en ont 
point; et qu'à l'adventure est elle aulcunement moins incommode, 

3uand elle est seule, que quand elle se rencontre en compaignie 
es richesses. Elles viennent plus de l'ordre que de la recepte; /a- 
oer est nuB quisoue fortunœ : et me semble plus misérable un riche 
malaysé , nécessiteux , affaireux , que celuy qui est simplement pao« 
vre. tn divUiii inopeM, quod genus egettcUis graviasimum est. Les plus 
grands princes et plus riches sont, par pauvreté et disette, pouisex 

rdinairement à l'extrême nécessité; car en est il de plus extrême, 
que d'en devenir tyrans et iniustes usurpateurs des biens de leurs 

uhiects? 

Ma seconde forme , c'a esté d'avoir de l'argent : à quoy m'estant 
prins, i'en fois bientost des reserves notables, selon ma condition; 
n'estimant pas que ce feust avoir, sinon autant qu'on possède oul- 
tre sa despense ordinaire, ny qu'on se puisse flcr du uien qui est 
encores en espérance de recepte, pour claire qu'elle soit. Car, quoy! 
disois-ie, si l'estois surprins d'un tel ou d'un tel accident? Et à la 
suitte de ces vaines et vicieuses imaginations, i'allois faisant l'ingé- 
nieux à pourveoir, par cette superflue reserve, à touts inconve- 
uie«)ts : et scavois encores respondre , à celuy gui m'allegnoit oue 
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lo nombre des inconvénients estoit trop infiny^ Que si ce n'eiloit à 
touts, c'estoit à anlcans et plusieurs. Gela ne se passoit pas sans 

Senible solicitude : l'en faisois un secret : eimoy, qui ose tant dire 
e moy, ne parlois de mon argent qu'en mensonge, comme font 
les aullrcs qui s'appauvrissent riches , s'enrichissent pauvres, et dis- 
pensent leur conscience de iaroais tesmoingner sincèrement de ce 
qu'ils ont : ridicule et honteuse prudence! AUois ie en voyage? il 
ne me sembloit estre iamais suffisamment pourvea ; et plus ie m'é- 
tois chargé demonnove, plus aussi ie m'estois chargé de crainte , 
tantost de la seureté des chemins , tantost de la fidélité de ceulx qui 
conduisoîent mon bagage, duquel, comme d'aultres que ie cognois, 
ie ne m'asseurois iamais assez si ie ne l'avois devant mes yeux. 
Laissois ie ma boiste chez moy? combien de souspeçons et pense- 




moins il me coustoit à m'empescher de le faire. De commodité, 
i'en tirois peu ou rien : pour a^oir plus de moyens de despense, elle 
ne m'en poisoit pas moins; car, comme disoit Bion, « Autant se 
fasche le chevelu comme le ehruve, qu'on luy arrache le poil: » 
et, depuis que vous estes accoustumé et avez planté vostre fantasie 
sur certain monceau, il n'est plus à vostre service; vous n'oseriez 
l'escorner; c'est unbastiment qui , comme il vous semble, croulera 
tout si vous y touchez; il fauil que la nécessité vous prenne à la 

gorge pour l'entamer : et auparavant i'engageois mes hardçs et ven- 
ois un cheval, avecoues bien moins de contraincte et moins envy, 
que lors ie ne faisois oresche à celte bourse favorie que ie tenoit à 
part. Mais le dangier estoit que malayseement peult on estabfir bor- 
nes certaines à ce désir (elles sont difficiles à trouver ez choses qu'on 
croit bonnes), et arrester un poinct à Tespargne : on va tousionrt 

frossissant cet amas, et l'augmentant d'un nombre à aultre , iusques 
se priver vilainement de la iouïssance de ses propres biens, et 
l'cstablir toute en la garde, et n'en user point. Selon cette espèce 
d'usage , ce sont les plus riches gents du monde ceuli qui ont charge 
de la garde des portes et murs d'une bonne ville. Tout homme pe- 
cunieux est avaricieux, à mon gré. Platon renge ainsi les biens 
corporels ou humains : la santé, la beauté, la force, la richesse : 
el la richesse, dict il, n'est pas aveugle, mais très clairvoyaota, 
quand elle est illuminée par la prudence. Dionysius le ms eat 
bonne grâce : on l'advertit que l'un de ses Syracusains avoit caché 
dans terre un thresor; il luy manda de le luy apporter; cequ'ilfelL 
s'en reservant à la desrobee quelque partie ^ avecques laquelle ft 
s'en alla en une aultre ville , où , avant perdu cet appétit de the« 
sauriser, il se meit à vivre plus libéralement : ce qu'entendant» 
Dionysius lui feit rendre le demourant de son thresor, disant que, 
puisqu'il avoit apprins à en sçavoir user, il le luy rendoit tmod- 
tiers. 

le feus quelques a nneeti en ce poinct : ie ne sçais quel bon daimon 
m'en iccta nors Iresutilement, comme le Syracusain, et m'envoya toute 
cette conserve à l'abandon ; le plaisir de certain voyage de grande des- 
pense ayant mis au pied cette sotte imagination: par où ie suisretuinbé 
a une tierce sorte de vie (ie dis ce que i'en sens), certes plus plai- 




me contente d'avoir de quoy suffire aux besoings présents etordinairaet 
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Am imtraordinaires, toutes les proyisions da monde ne sçanroient 
suffire. Et est folie de s'attendre que fortune elle mesme nous armo 
Jamais suffisamment «outre soy : c'est de nos armes qu'il la fault 
combattre; les fortuite» nous trahiront au bon du faict. Si i'amasse, 
ce n'est que pour l'espérance de quelque voisine emploite, non pour 
acheter des terires, àê qiioy le n'ay que faire , mais pour acheter da 
plaisir. Non esse miifi4uim, pecunia est; non esse emacem, vectigal est, 
le n'ay ny gueres peôr que bien me faille, ny nul désir qu'il aug- 
mente : aivitiarum friuitus est in copia ; copiam déclarai tatiettu : et 
me gratifie singulièrement que cette correction me soit arrivée en 
un aage naturellement enclin à l'avance, et que ie me voye desfaict 
do cette folie si commune aux vieux, et la plus ridicule de toutes 
les humaines folies. 

Feraulez, qui a voit passé par les deux fortunes, ettrouYé que l'ao^ 
croist de chevance n'estoit pas accroist d'appétit au boire, mander, 
dormir, et embrasser sa femme; et qui, d'aultre part, sentoit poiser 
«ur ses espaules l'importuoité de l'œconomie, ainsi qu'elle faict à 
moy, délibéra de contenter un ieune homme pauvre, son fidèle amy, 
abboyant aprez les richesses ; et luy feit présent de toutes les siennes, 
grandes et eicessives, et de celles encores qu'il estoiten train d'ac- 
cumuler touts les iours par la libéralité de Cyrus son bon maistre, 
f>t par la guerre; moyennant qu'il prinst la charge do l'entretenir 
et nourrir hounestement comme son hoste et sonamy. Ils vescurent 
ainsi depuis tresheureusement, et egualement contents du change- 
ment du leur condition. 

Voylà un tour que i'imiterois de grand courage : et loue grandement 
ia fortune d'un vieil prélat que ie veois s'estre si purement demis de 
s% bourse, de sa recepte et de sa mise, tantost à un serviteur choisi , 
tantost à un aultre, qu'il a coulé un long espace d'années autant 
ignorant celte sorte d'affaires de son mesnage comme un estransier. 
La fiance de la bonté d'aultmy est un non i«gier tesmoignage de la 
bonté propre; partant la favorise Dieu volontiers. Et pour son regard, 
ie ne veois point d'ordre de maison ny plus dignement nj plus con- 
stamment conduict que le sien. Heureux qui aye règle a si iuste 
mesure son besoing, que ses richesses y puissent sumre sans son 
soing et empeschement, et sans que leur dispensation ou assemblage 
interrompe d'aultres occupations qu'il suyt, plus convenables, plus 
tranquilles, et selon son cœur! 

L'aysance donc et l'indigence despendent de l'opinion d'un chas* 
cun ; et non plus la richesse que la gloire, que la santé , n'ont qu'au* 
tant de beauté, et de plaisir, que leur en preste celuy qui les pos- 
sede. Chascun est bien ou mal , selon qu'il s'en trouve : non de qui 
on le croid, mais qui le croid de soy, est content; et en cela seul If 
créance se donne essence et vérité. La fortune ne nous faict ny biei 
ny mal; elle nous eu offre seulement la matière et la semence : la 

auelle nostre ame, plus puissante qu'elle , tourne et applique comm< 
luy plaist; seule cause et maistresse de sa condition heureuse oa 
malheureuse. Les accessions externes prennent saveur et couleur de 
l'interne constitution : comme les accoustrements nous eschauffent. 
non de leur chaleur, mais de la nostre, laquelle ils sont propres à 
couver et nourrir; qui en abrieroit un corps froid, il en tireroit 
mesnic service pour la froideur : ainsi se conserve la neige et la 

dic 




sopi 

, „ - delicalêl 

oysif : ainsi n est il du reste. Les choses ne sont pas si donloureiiail 
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ny difficiles d'cliM mesmcs; mais nostre foiblessc cl bscbisté lei fa|ct 
toiles. Pour iuger des choses grandes et haultes, il fauUuneame do 
rnesme; aultremeot nous leur attribuons le Tice qui est lo postre : 
un aviron droict semble ceurbe en l'eau, il n'importe pas seiileinent 
qu'on veoye la chose, mais comment on la Teoid. 

Or «us, pourquoy, de tant de discours qui persuadent diversement 
les hommes de mespriser la mort et de porter la 4ouleur, n'en trou- 
Yons nous quelqu'un qui face pour nous? et d« tant d'espèces d'i- 
maginations qui l'ont persuadé à aultruy, que ctiascun n'en applique 
il à soy une , le plus selon son humeur? S'il ne peuU digérer la drogue 
forte et abstersive pour def^raciner le mal, au moins qu'il la prenne 
lenitiye pour lo soulager. Opinio est quœdam effeminata ao leWf , née 
in dolore magvt, quant eadem in voluptate : qua quum iiguu»imui, 
fluimusque moUitia, apit cLculeum iine clanwre f^rre ntm patmfmug,... 
Totum in eo est , td Obi imperet» Au demeurant, on n'escbappe pas à 
la philosophie , pour faire valoir oultre mesure l'aspreté des douwura 
et rhumaino foiblessc; car on la contrainct .de se reiecter à. cas in- 
vincibles répliques : « S'il est mauvais de vivre en nécessité, au 
moins de vivre en nécessité il n'est aucune nécessité : • f KiU n'esl 
mal longtemps , qu'à sa faulte. > Qui n'a le cœur de souffrir ny U 
mort ny la vie ; qui ne veult ny résister ny fuyr : que luy feroitHon? 

CHAPITRE XLI. 

DE NE COMMUNIQUER SA GLOIRE. 

Do toutes les resveries du monde, la plus receœ 0t pUu uni- 
verselle est le sûing 4e la réputation et de la gloire, que nonsespou- 
sons iusques ^ quilLcr les ri<îhesse», le repos, la vie et I9 aapté, qui 
soûl biens intellecLueU et subst^nliaux , pour suyvre cette Tame 
image et cette «impie voix qui p'a ny corps, ny prinse ; 

J.fl ffliDA , oli' 4nfa«hUce a un doloe suobo 
Vol Buperbt nortali , e par s) kielia^ 
fi uo' eco, au «ogap j an;i U^i sogpo no' ombra 
1^1' ad ogoi Tento si dilegua e sgombra ; 

et des humeurs desraisonnables des hommes, il semble que les pbi- 
losopbes mesmes se desfacent plus tard et plus envy de cette cy que 
de nulle aultrc : c'est la plus rcvcschc et opiniastre; quia eiiam bên§ 
proficientea animos teniare fion cessât. Il n'en est gueres de lâqqelle 
la raison accuse si clairement la vanité ; mais elle a ses raeinea d 
vifves en nous, que ie ne sçais si iamais aulcun s'en est peu nella- 
meut descharger. Aprez que vous avez tout dict et tout creu pour 
la desadvoucr, elle produict contre vostre discours une incliDatioii ai 
intestine, que vous avcE peu que tenir à rencontre : car, comiM 
dict Cicero, ceuli mesmes qui la combattent, eucores veubiot Jk 
que les livres qu'ils en escrivent portent au front leur nom, et le 
veulent rendre glorieux de ce qu'ils ont mesprisé la gloirOi Toutes 
auUres choses tùnibcnt en commerce ; nous prestons nos biens et 
nos vies au bci^oing de nos amis; mais de communiquer son bonnenr» 
et d'eslrener aultruy de sa gloire, il ne se veoid gueres. 

Catulus Luctatius, en la guerre contre les Cimbres, ayant ftkict 
touts ses efforts pour arrestcr ses soldats qui fuyoient devant lesen- 
ncrris, se nieit luy mesnic entre les fuyards, et contrefeit le couard, 
afln qu'ils semblassent plustost suyvre leur capitaine que fuyr l'en- 
nemy t c'cstoit abandonner sa réputation pour couvrir U houle 
t lultruy. Quand Charles cinquiesme passa eu Provence l'an mil cinq 
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ceni trente sept, oa tbnt que Antoine de Leye, yeojanl l'empereur 
résolu de ce Toyage, et l'estimant loy estre merrciUeusement glo- 
rieux, opinoit toatesfois le contraire et le desconseiiloit, à celte fin 
que toute la gloire et honneur de ce conseil en feu^t attribué à son 
maislre, et qu'il feust dict, son bon advis et sa prévoyance avoir 
^té telle que, contre l'opinion de touts, il oust mis à fin une si belle 
entreprinse : qui estoit l'honorer à ses despens. Los ambassadeur» 
thraciens, consolants Archilconide, merc de Hrasidas, de la moil do 
son fils, et le hault louant iusques à dire qu'il n'avoil point laissé 
son pareil, elle refusa cette louange privée et particulière, pour la 
rendre au public : > Ne me dictes pas cela, répliqua elle; lo scais 
que la ville de Sparte a plusieurs citoyens plus ç^rands et plus vail- 
lants ou'il estoit. >En la battaille de Crecy, le prince de Gales, cn« 
cores Ibrt ieune, avoit l'avant garde à conduire; le principal effort 
de la rencontre feut en eet cndroict : les seigneurs qui Taccompa^ 
gnoient, se trouvants en dur party d'armes, mandèrent au roy Edouard 
de s'approcher pour les secourir. Il s'enquit de Testât de son fils; et 
luY ayant esté respondu qu'il estoit TÎyant et à cheval : « le luy fe- 
rois, dict il, tort de Luy aller maintenant desrober l'honneur de la 
Tîctoire de ce combat qu'il a si longtemps soustenu ; quelque hazard 
qu'il y ayt, elle sera toute sienne; » et n'y voulut aller ny envoyer, 
sçachant, s'il y feust allé, qu'on eust dict que tout estoit perdu sans 
son secours, à qu'on luy eust attribué l'advantage de cet explojct. 
Semper enim quod postremum adiectum est, id rem iolam videtur 
iraxUse. Plusieurs estimoient à Rome, et se disoit communément, 

Îue les principauJK beaux iaicts de Scipion tstoient en partie deus à 
.aelius, qui toutesfois alla tousiours promouvant et secondant la gran- 
deur et gloire de Scipion, sans aulcun soing de la sienne. Et Théo- 
Sompus , loy de Sparte , à celuy qui luy disoit que la chose publicque 
emeuroit sur ses pieds, pour autant qu'il sçavoit bien commander : 
« C'est plustost , dict il , parce que le peuple sçait bien obeïr. » 

Comme les femmes qu{ succedoient aux pairies ayoient, nonob- 
stant leur sexe, droict d'assister et opiner aux causes (^ui appartien- 
nent à la iurisdiction des pairs : aussi les pairs ecclésiastiques, no- 
nobstant leur profession , estoient tenus d'assister nos roys en leurs 
guerres, non seulement de leurs amis et senriteurs, mais de leur 

fiersonne. Aussi l'evesque de Beanyais, se trouvant ayecques Phi- 
ippe Auguste en la battaille de Bouyines, participoit bien fort cou- 
rageusement à TefTect; mais iHuy semMoit ne debyoir toucher au 
fruict et gloire de cet exercice sanglant et yiolent. n mena de sa 
main plusieurs des ennemis à raison, ce iour là : et les donnoit au 
5)remier gentilhomme qu'il trouvoit , à esgosiller ou prendre prison* 
niera , luy en resignant toute l'exécution : et le feit ainsi de Guil- 
laume, comte de Salsberi, à messire lehan de Nesle. D'une pareille 
subtilité de conscience à cette aultre, il youlolt bien assommer, mais 
nou pas blecer, et pourtant ne combattoit ^ue de masse. Quelqu'un, 
un mes ionrs, estant reproché par le roy devoir mis les mains sur 
nn presbtre , le nioit fort et ferme : c'estoit qu'il Tayoit battu et foulé 
aux pieds. 

CHAPITRE XLII 

DB l/lNBQUiO^ITÉ QUI EST ENTRE NOUS. 

Plutarque dict, en quelque lieu, qu'il ne trouve point si grande 
distance , de beste à b^ste . comme il trouve d'homme à homme. 11 
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parle de la suffisance de Taine et qualitez internes. A la vérité , ie 
trouve si loing d'Kpaminondas, comme ie l'imagine» iusques à tel 
que ie cognois, ie dis capable de sens commun, que i'encherirois 
volontiers sur Plutarque; cl dirois qu'il y a plus de distance de tel 
à lel homme, qu'il n'y a do tel homme à telle beste; 

llem! fir Tiro quid prœslat? 

et qu'il y a autant de degrez d'esprits, qu'il y a d'icy au ciel de 
brasses, et autant innuraerables. Mais, à propos de restimatioii des 
hommes, c'est merveille que, sauf nous, aulcune chose ne s'estime 
que par ses propres qualitez : nous louons un cheval de ce qu'il esl 
vigoureux et adroict , 

Volucrem 
Slolaudamiis equam^ facili oui plarirna palma 
Fervel, et exsaltat rauco fictoria circo, 

non de son harnois; un lévrier, de sa vistesse, non de*iM>n collier; 
un oyseau, de son aile, non de ses longes et sonnettes : poorqaoj de 
mesrae n'estimons nous un homme par ce qui est sien ? n a un grand 
train, un beau palais, tant de crédit, tant de rente : tout cela est 
autour de luy, non en luy. Vous n'achetez pas un chat en poche : 
si vous marchandez un cheval, vous luy osiez ses bardes, vous le voyei 
nud et à descouvert; ou s'il esl couvert, comme on tes presentolt 
anciennement aux princes à vendre , c'est par les parties moins né- 
cessaires, à fin que vous ne vous amusiez pas à la beauté de son poil 
ou largeur de sa croupe , et que vous vous arresttez principalement 
à considérer les iambes, les yeulx et le pied, qui sont les memtNres 
les plus utiles : 

Regibua hic nios est . ubi eqaoi mercantur, opertM 
liiscipiunt; ne . si faciès, ut sœpe, décora 
Alolli Tulla pede est, emptorem liiducnt liianlem, 
Quod pulcbr» ciunes , brere quod caput , ardua cerrlx . 

pourquoi estimant un homme, l'estimez vons tout enveloppé et em- 
pacquele? Il ne nous faict montre que des parties qui ne sont anl- 
cunement siennes, et nous cache celles par lesquelles seules on peut 
vrayement iu^er de son estimation. C'est le prix de l'espee que voni 
cherchez, non de la gaine : vous n'en donnerez à l'adventure pas an 
quatrain, si vous l'avez despouillee. il le faull iuger par luy mesaie. 
non par ses atours ; et , comme dict tresplaisamment on andea t 
« Sçavez vous |)Ourquoy vous l'estimez grand? vous y comptei la haal- 
teur de ses patins. » La base n'est pas de la statue. Mesurez le sau 
ses eschasses : qu'il mette à part ses richesses et honneurs ; qa II sa 
présente en chemise. A il le corps propre à ses fonctions, sain et 
alaigre? Quelle amea il? est elle belle, capable et heureusement ponr- 
veue de toutes ses pièces? est elle riche du sien , ou de l'anltruy T k 
fortune n'y a elle que veoir? Si les yeulx ouverts elle attend les 
espces traictes, s'il ne luy chault |iar où luy sorte la vie, par la bonche 
ou par le gosier; si elle esl rassise, cquable et contente : c'est ce 
qu'il fault veoir, et iuger par là les extrêmes différences qui loni 
entre nous. Est il 

S/tpiotK<,sioiqiie imporfo>as. 

Suera neqne pauperies , nequo murs, nequo fiacala larreat} 
esponsare ciipidinibus. cuatemtiere honores 
Forlis; et in se ipso tolus teres atque rotundas^ 
Exlernl ne qoid Taieat per lœTO morarl ; 
In qaom manca rullseoiper forluiui) 
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un tel homme est cinq cents brasses ao dessus des royaumes et de? 
dnchez; il est luy mesme à soy son empire : 

Sapiens.... pol ipse flogit fortanaorsibl : 

que lui reste il à désirer? 

Nonne fliemng, 
Nil allud sibi Bataram latrare, nisi ut, quoi 
Corpore teluoclas doior absii^ menti> Iruaiur 
luoundo sensu , cara semotus ineluque? 

Comparez luy la tourbe de nos hommes, stupide , basse , senrile, in- 
stable, et continuellement flottante en Torage des passions diverses 
aui la pouisent et repoulsent, pendante toute d'aultruy ; il y a plus 
'esloingnement que du ciel à la terre : et toutesfois l'ayeuglement de 
nostre usage est tel, que nous en faisons peu ou point d'estat; là où, 
si nous considérons un paj^san et un roy, un noble et un yilain , un 
magistrat et un homme privé , un riche et un pauvre , il se présente 
soubdain à nos yeuU une eitrcme disparité, qui ne sont différents, 
par manière de dire, qu'en leurs chausses... 

En Thrace, le roy estoit disrtingué ^ son peuple d'une plaisante 
manière et bien rencberie : il a voit une religion à part, un dieu tout 
à luy, qu'il n'appartenoit à ses subiecls d'adorer, c'estoit Mercure ;et 
luy, desdaignoit les leurs, Mars, Bacchus, Diane. Ce ne sont pour- 
tant que peinctures, qui ne font aulcune dissemblance essentielle: 
car, comme les loueurs de comédie , vous les veoyez sur l'eschaffaud 
faire une mine de duc et d'empereur; mais tantost aprez les voylà 
devenus valets et crocheteurs misérables, qui est leur naïfve et ori- 
ginelle condition : aussi l'empereur, duquel la pompe vous esblouit 
en public, 

Scilleet et grnndes firidi cum luce smiiraKdi 
Auro inoioduntur^lerltorque ibaiassina vestls 
Assidue, et Veneris sudorem exercila poiat : 

voyez le derrière le rideau; ce n'est rien qu'un homme commun, 
et, à l'adventure, plus vil que le moindre de ses subiects : ille &ea- 
tus introrsum estf istius bracteata feliciias*Bst; la couardise, l'irré- 
solution , l'ambition , le despit et l'envie , l'agitent comme un 
aultre ; 

Non enlm ftUB, neque eoiifulnris 
SommuTei liclor mlserua lumulias 
Mentit .et ouras laqoeàla cireom 
Te«ta Tolantes : 

et le seing et la crainte le tiennent à la gorge au milieu de ses ar- 
meei. 

Re Teraqne metos faominoin , curaoque sequsces 
Nec meiuuni •onUi»s armorum, nec fera tela; 
Audact«rque lofer reges , rerunque poientes 
Veraantor, neque fuiforem re?erenturab aoro. 

La fiebvre, la migraine et la goutte l'espargnent elles non plus que 
nous? Quand la vieillesse luy sera sur les espanles, les archers de sa 
garde l'en descbargeront ils? quand la frayeur de la mort le transira 
(>o rasseura il par l'assistance des gentilshommes de sa chambre? 
quand il sera en ialousie et caprice, nos bonnettades le remettront 
elles? Ce ciel de lict, tout enfle d'or et de perles, na aolcune Terta 
à rappaiser les tranchées d'une verte cholique. 

Neo calida citios decedoni corpore febres, 
Textilibos si In plcturtij oiiroque rubenli 
laetarls , aoam si oiehala In «mm eub«n4«Best* 
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8es aclIODS 1! se treuve enyeloppé d'une fascheuse presse. De Tray, à 
veoir les nostres touts seuls à table , assiégez de tant de parleurs et 
regardants incogneus, i'en ay eu souvent plus de pitié que d'envie. 
Le roj Alphonse disoit que les asnes estoient en cela de meilleure 
condition que les roys; leurs maistres les laissent paislre à leur avse : 
là où les roys ne peuvent pas obtenir cela de leurs serviteurs. Et ue 
m'est iamais tumoé en fantasie que ce feust quelque notable com- 
modité, à la vie d'un bomrae d'entendement, d'avoir une vingtaine 
de conlrcroolleurs à sa chaize percée ; ny ^ue les services d'dn homme 

gui a dix mille livres de rentes, ou qui a prins Casai ou deflénda 
iene , luy soyent plus commodes et acceptables que d'un bon valet 
et bien expérimente. Les advantages principesques sont quasi advan- 




bien avant avecques nos roys. Et veoyez, aux provinces esloingnees 
de la court, nommons Bretaigne pour exemple, le train, les sub- 
iects, les officiers, les occupations, le service et cerimonle d'un sei- 
gneur retiré et casanier, nourry entre ses valets; et veoyez aussi le 
Yol de son imagination, il n'est rien plus royal : il oyt parler de son 
maistre une fois l'an, comme du roy de Perse, et ne le recognoist 
que par quelque vieux cousinage que son secrétaire tient enregistre. 
A la vérité , nos loix sont libres assez ; et le poids de la souveraineté 
ne touche un gentilhomme François à peine deux fois en sa vie. La 
subicclion essentielle et efTectuelle ne regarde, d'entre nous» que 
ceulx qui s'y convient, et qui aiment à s'honnorer et enrichir par tel 
service : car qui se veult tapir en son foyer, et açait conduire sa 
maison sans querelle et sans procez, il est aussi libre que le duc de 
Venise. Paucos serviius , plures servitulem tenent. 

Mais sur tout Hieron raict cas de quoy il se veoid priTé de toute 
amitié et société mutuelle , en laquelle consiste le plus parûiict et 
doulx fruict de la vie humaine. Car quel tesmoignage d'alTection et 
de bonne volonté puis ie tirer de celuy qui me doibt, Teaille il on 
non , tout ce qu'il peull? Puis ie faire estât de son humble parler et 
courtoise révérence, veu qu'il n'est pas en luy de me la reftaser? 
L'honneur que nous recevons de ceulx qui nous craignent, ce n'est 
pas honneur; ces respects se doibvent à la royauté, non à moy. 



fi 



Maximum hoo refnl bonum Mt, 
uod fa 01 a domiai coiri>ar populos aal 
oam terre, lam laudare. 



Yeois ie pas que le meschant, le bon roy, celuy qu'on hait^ 

au'on aime, autant en a l'un que l'aultre? De mesmes apparat 
e mesme cerimonie estoit servy mon prédécesseur, et le aer" <- 
successeur. Si mes subiects ne m ofTensent pas, ce n'est teamc 
d'aulcune bonne affection; pourquoy le prendrais ie en eaUv 
là , puisqu'ils ne pourroient quand ils vouldroient? Nul ne me • 
pour l'amitié qui soit entre luy et moy; car il ne s'y sçauroit ce 
amitié où il y a si peu de relation et de correspondance : ma 
tcur m'a mis hors du commerce des hommes; il y a trop de dlsf** 
et de disproportion. Ils me suyvent par contenance et parcouttv 
ou, plustost que moy, ma fortune, pour en accroistre la lear. ' 
ce qu'ils me dicnt et font, ce n'est <^ue fard, leur liberté eatanf 
dec de toutes parts par la grande puissance que i'ay sur euU : 
veois rien autour de moy, que couvert et masqué. 
Ses courtisans louoient un iour Iulian l'empereur de fkira I 
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iastioe : « le m'enorgueillirois yolontiers, dict il, de ces louanges, 
si elles yenoient de personnes qni osassent accuser ou meslouer mes 
actions contraires , quand elles y seroient. > Tontes les yrayes com- 
moditez qu'ont les princes leur sont communes avecques les hommes 
de moyenne fortune (c'est à Taire aux dieux de monter des chevaulx 
lisiez, et se paistre d'ambrosie) : ils n'ont point d'aultre sommeil et 
j'aultre appétit que le nostre; leur acier n'est pas de meilleure trempe 
iiue celuv de qupy nous nous armons; leur couronne ne les couvre 
tiy du soleil ny de la pluie. 
Diocletian , qui en portoit une si révérée et si fortunée, la resigna, 

{tour se retirer au plaisir d'une vie privée; et quelque temps aprez, 
a nécessité des affaires publicques recj^uerant qu'il reveinsten pren- 
dre la charge, il responclit à ceulx qui l'en prioient: « Vous n'en- 
treprendriez pas de me persuader cela, si vous aviez yeu le bel ordre 
des arbres que i'ay moy mesme plantez chez moy, et les beaux me- 
lons nue l'y ay semez. » 

À I advis d'Anacharsis , le plus heureux estai d'une police seroit 
où , toutes aultres choses estants equales , la precedence se mesure- 
roit à la vertu , et le rebut au vice. 

Quand le roy Pyrrhus entreprenoit de passer en Italie, Cineas, son 
sage conseiller, luv voulant faire sentir la vanité de son ambition : 
« Eh bien! sire, fuy demanda il, à quelle fin dressez vous cette 
grande entrep'rinse? > « Pour me faire maistre de l'Italie, » respon- 
dit il soubdain. • Et puis, suyvit Cineas, cela faict? > « le passeray, 
dict l'aultre, en Gaule et en Ëspaigne. > « Etaprez? > « le m'en iray 
subjuguer l'Afrique; et enfin, quand i'auray mis le monde en ma 
subiection , ie me reposeray , et vivray content et à mon ayse. » 
• Pour Dieu, sire, rechargea lors Cineas, dictes moy àquoy il tient 
que vous ne soyei dez à présent, si vous youlez , en cet estât? 
pourquoy ne vous logez vous dez cette heure où vous dictes aspirer, 
et vous espargner tant de travail et de hazard , que yoos iectez entre 
deux ? > 

Mmiram, quia non bene noral, qum «Met habendl 
Finit, ei omniiio quoad creacat Tera Toluptas. 

le m'en yais clorre ce pas par un verset ancien que ie treuye singu- 
lièrement beau à ce propos : Mores citique sui fmgunt fortunam, 

CHAPITRE XLIII. 

DES LOIX SUMPTU AIRES. 

La façon de quoy nos loix essayent à régler les folles et yaines 
despenses des tables et vestements, semble estre contraire à sa fin. 
Le vray moyen, ce seroit d'engendrer aux hommes le mespris de l'or 
et de la sove, comme de choses vaines et inutiles; et nous leur aug- 
mentons l'honneur et le nrix, qui est une bien inepte façon pour en 
desgousler les hommes. Car dire ainsi, qu'il n'y aura que les princes 




user? Que les roys quittent hardiment ces marques de grandeur; 
ils en ont assez d'aultres : tels exccz sont plus excusables à tout aul- 
tre qu'à un prince. Par l'exemple de plusieurs nations, nous pou- 
Tons apprendre assez de meilleures façons de nous distinguer exté- 
rieurement , et nos degrez /ce que l'estime à la yerlté estre bien 
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^•qnis en nn estât), sans nonmr pour cet efTect cette cortuption et 
vicommodité si apparente. G'eàt metTeille comme la consttime eh cet 
riioscs indifférente^ plante ajrseement et sonbdain le pied de soa 
iiuctorfté. A peine fensmes nous nn an, pour le deuil du roy Henry 
second , à porter du drap à la court, il est certain nue desia à l'opi- 
nion d'un ctiascun les soyes estoient Tenues à telle Tilllé, que si 
vous en vcoyiez quelqu'un Vestu, vous en faisiez incontinent quelque 
homme de ville; elles estoient demeurées en partagée aux médecins 
et aux cliirur^iens : et quovqu'un chascun feust à peu prez vestu de 
mcsme, si y avoit il naillcurs assez de distinctions apparentes des 
qualilez des hommes. Combien soubdainemcnt viennent en honneur 
parmy nos armées les pourpoincts crasseux de chamois et de toile; 
et la polisseure et richesse des vestemenls, à reproche etàmespris! 
Que les roys commencent à quitter ces dcspenscs. ce «era faict en 
un mois, sans edict et sans ordonnance : nous irons touis aprez. 
La loy debvroit dire, au rebours, que le cramoisv et l'orfevrerio 
est deflTeridUe k toute espèce de gents , sauf aux naslcleurt et aux 
courtisanes. 

De pareille invention corrigea Zeleur.us les mœurs corrompues des 
Locriens. Ses ordonnances estoient telles : « Que la femme de con- 
dition libre ne puisse mener aprez cite plus d'une chambrière, sinon 
lorsqu'elle sera ^vre, ny ne puisse sortir hors la ville, de uuict, ny 

Eorter ioyaux d or à l'entour de sa personne , ny robbe enrichie de 
roderie, si elle n'est publicquc et putain : Que. sauf les rufHens, 
à homme ne loise porter en son dui^t anneau d'or, nj roblto deli- 
caic , comme sont celles des draps tissus en la ville de Milet. » Et ' 
ainsi, par ces exceptions honteuses, il divertissoit ingénieusement 
ses citoyens des superfluilez et délices pernicieuses : c'esloit une 
trcsutile manière d'attirer, par honneur el ambition, les hommet à 
leur debvoir et à l'obéissance. 

Nos roys peuvent tout en telles reformations externes; leur incli- 
nation y sert de loy : Quidqind principes facinnt, prœcipere videntur; 
le reste de la France prend pour règle la régie de la court. Qu'ils se 
dcsplaisont de cette vilaine chausscure qui montre si à descouyert 
nos membres occultes; ce lourd grossissement de pourpoincts, qnl 
nous faict touts aultres que nous ne sommes , si incommode à s'ar- 
mer ; ces longues traces de poil, efféminées ; cet usage de baiser ce 
que nous présentons à nos compaignons , et nos mains en les saluant. 
cerimonie dcue aultresfois aux seuls princes ; et qu'un gentilhomme 
se trouve en lieu de respect sans ospce à son costé, tout esbraillé et 
destaché, comme s'il venoit de la garderobbe ; et que, contre la 
forme de nos pères et la particulière liberté do la noblesse de ce 
royaume, nous nous tenons descouverls bien loing- autour d'ealx, en 
quelque lieu qu'ils soyent; et, comme autour d'eulx, autour de cent 
aultres, tant nous avons de tiercelets et quartelets de rnys ; toi ainsi 
d'aultres pareilles introductions nouvellesct vicitMises : elles se verront 
incuntinent esvanouïcs et desrriees. Ce sont erreurs superficielles 
mais pourtant de mauvais pronostique ; et sommes advertis que lé 
massif se desment quand nous veoyons fendiller l'enduict et la crouste 
de nos parois. 

Platon, en ses loii, n'estime peste au monde plus dommageable à 

sa cité, que de laisser prendre liberté à la ieuncsse de changer, en 

accoustremcnts , en gestes, en danses, en exercices et en chansons, 

■l'une forme à une aultre ; remuant son ingénient tantost en cette 

itte , tantost en cette là ; courant aprez les nouvolletez , honorant 

^.s inventeurs par où les mœurs se corrompent , et toutes iusii 



LITRE I, CHAPITRB XLIT. ni 

totions Tiennent à desdains et à mespris. En toutes choses, sanl 
simplement ani mauTaises , la mutation est à craindre ; la mutation 
des saisons, des yents, des yiyres, des humeurs^ Et nulles loix ne 
sont en leur tray crédit , que celles ansquelles Dieu adonné quelque 
ancienne durée , de mode que personne ne sçacbe leur naissance» ny 
qu'elles aycnt iamais esté aultres. 

CHAPITRE ÎLir. 

DU DORMIR. 

La raison nous ordonne bien d'aller toasiours mesme chemin, maii 
non toutesfois mesme train : et , ores que le sage ne doibrê donner 
aux nasslMis humaines de se fouryoyer de la droicte carrière , il 

Seult bien, sans interest de son debvoir, leor quitter aussi cela, 
'en haslèr on retarder son pas , et ne se planter comme un colosse 
immobile et impassible. Quand la yertu mesme serait incarnée, le 
crois que le pouls luy battroît plus fort, allant à l'assault qu'allant 
disncr : Toire il est nécessaire qu elle s'eschaufTe et s'esmeuye. A cette 
cause , i'ay remarqué pour chose rare, de yeoir quelquesfois les grands 
personnages, aux plus haulles entreprinses et imporCSnts afTaires, se 
tenir si entiers en leur assiette , que de n'en accouroir dés seules 
ment leur sommeil. Alexandre le ôrand, le iour assigné a cette fti* 
rieuse battaille contre Darius , dormit si profondement et si haulte 
matinée que Parmenion feut contrainct d entrer en sa chambre, et, 
approchant de son lict , Vappeller deux ou trois fois par son nom pour 
resveiller , le temps d'aller au combat le pressant. L'empereur Olhon 
ayant résolu de se tuer, cette mesme nuict, aprez ayoir mis ordre i 
ses alTaires domestiques, partagé son argent à ses serviteurs, et 
affilé le trenchant d'une espee de quoy il se vouloit donner, n'atten- 
dant pins qu'à sçavoir si chascun de ses amis s'estoit retiré en seu- 
rclé, se printsi profondement à dormir, que ses valets de chambre 
l'entendoient ronfler. La mort de cet empereur a beaucoup de choses 
pareilles à celle du grand Caton , et mesme cecy : car Calou estant 
prest à se desraire , ce pendant qu'il altendoit (|u'on luy rapportast 
nouvelles si les sénateurs qu'il faisoit retirer s estoient eslargis du 
port d'Utique, se meit si fbrt à dormir, qu'on l'oyoit souffler de la 
chambre voisine ; et celny qu'il ayoit enyoyé yers le port l'ayant et- 
veillé pour luy dire 4ne la tormeote empesohoit les senateun de 
faire voile à leur ayse, Il y en envoya encores un aultre, et ser'eti- 
fonçant dans lellcl;, fté renieit ei^rores à sommeiller iusquesàoeque 
ce derniët l'assetifa de leur parlement. Rncores avons nous de quoy le 
comparer au faict d'Alexandre < en ce grand et dangeretix orage qui 
le menaceoit par la sédition do tribun Metelliis', voulant publier le 
décret du rappel de Pompeitis dans la ville avccqties son «ritoee, lors 
(le l'esmolion de Catllina; auquel décret Caton seni resistoit, et en 
3 vol eut eu Metellus et luy de grosses paroles et grandes menaces au 
.cnat: mais c'estoit au lendemain, en la place, qu'il falloit venir à 
l'exécution, où Metellus, oultre la faveur du peuple et de Cssar, 
conspirant lors aux advantages de Pompcius, se debvoit trouver ac- 
conipai(;né de force esclaves estrangiers et escrimenrs à oullrance , et 
Caton , fortiflé de sa seule constance ; de sorte que ses parents , ses 
domestiques et beaucoup de gents de bien en estoient en grand soulcy 
et eu y eut qui passèrent là nuict ensemble sans vouloir reposer, ny 
boire , ny manger , pour le dangier qu'ils luy veoyoient préparé ; 
mesmo sa femme et ses sœurs ne liisoient que pleurer et se tormentcr 
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en sa maison : là où Iny , an contraire , reconfortoit tout le monde : 
et, aprez ayoir souppé, comme de coustame, s'en alla coucher, et 
dormir de fort profond sommeil iusques au matin , oue l'un de ses 
compaignons au tribunat le veint esyeiller pour aller à l'escarmoucho. 
La cognoissance que nous avons de la grandeur de courage de cet 
homme, par le reste de sa vie, nous peult faire iuger, en toute seu- 
reté, que cecy luy partoit d'une ame si loiug eslevee au dessus de 
tels accidents, qu'il n'en daignoit entrer en cervelle , non plus que 
d'accidents ordinaires. 

En la battaille navale que Augustus gaigna contre Sextus Pompeius 
en Sicile, sur le poinct d'aller au combat, il se trouva pressé 
d'un si profond sommeil, qu'il fallut que ses amis Tesveillassent pour 
donner le signal de la battaille : cela donna occasion à M. Antouius 
de luy reprocher , depuis , (]|u'il n'avoit pas eu le cœur seulement de 
regarder les yeulx ouverts 1 ordonnance de son armée , et de n'avoir 
ose se présenter aux soldats, iusques à ce qu'Agrippa luy veinst an- 
noncer la nouvelle de la victoire qu'il avoit eue sur ses ennemis. 
Mais quant au ieune Marins, qui feil encores pis, car le iour de sa 
dernière iournee contre Sylla , aprez avoir ordonné son armée et 
donné le mot et signe de la battaille , il se coucha dessoubs un arbre 
à l'ombre pour se reposer , et s'endormit si serré qu'à peine se peut 
il esveiller de la route et fuitte de ses gcnts , n'ayant rien veu du 
combat ; ils disent que ce fent pour eslre si extrêmement aggravé 
de travail et de faulle de dormir, que nature n'en pouvoit plus. Et 
à ce propos, les médecins adviseront si le dormir est si nécessaire , 
que nostre vie en despendc : car nous trouvons bien qu'on feit mou- 
rir le roy Perseus de Macédoine prisonnier à Rome, luy empeschant 
le sommeil; mais Pline en allègue qui ont vescu longtemps sans 
dormir. Chez Hérodote, il y a des nations ausquelles les hommes 
dorment et veillent par demy années. Et ceulx qui escrivent la vie 
du sage Epimenides, disent qu'il dormit cinquante sept ans do soitte. 

CHAPITRE XLV. 

DE LA BATTAILLE DE DREUX. 

Il y eut tout plein de rares accidents en nostre battaille de Brem; 
mais ceux qui ne favorisent pas fort la réputation de M. de Gnyse 
mettent volontiers en avant , qu'il ne se peult excuser d'avoir flsict 
alte et temporisé avecques les forces qu'il coramandoit , ce pendant 
qu'on enfonçoit monsieur le connestable, chef de l'armée, areo» 
ques l'artillerie, et qu'il valoit mieulx se bazarder, prenant l'en- 
nemv par flanc, que, attendant l'advantage de le veoir en queue, 
souffrir une si lourde perte. Mais oultre ce que l'issue en tesmoigna, 
qui en débattra sans passion me confessera ayseement. à mon ad- 
vis, que le but et la visée, non seulement d'un capitaine, mais de 
lïhasque soldat, doibt regarder la victoire eu gros; et que nulles 
)crurrences particulières, quelque interest qu'il y ait, ne le doîD- 
vent divertir de ce poinct là. Philopœmen, en un rencontre de 
Machanidas, ayant envoyé devant, pour attaquer l'escarmonche, 
bonne trouppe* d'archers et gents de traict; et l'onnemy, aprez les 
avoir renversez, s'amusant à les poursuyvre à toute bride, et cou- 
lant, aprez sa victoire, le long de la battaille où cstoit Philopœmen, 
âuoy que ses soldats s'en esmeussent, il ne fcut d'advis de bouger 
e sa place, ny de se présenter à l'ennemy pour secourir ses gents; 
ains les ayant laissé chasser et mettre en pièces à sa reue, cooi- 
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uiencea la charge sur les ennemis au battaillon de leurs gents de 
pied, lors qu'il les yeid tout à fait abandonnez de leurs gents de 
cheval; et bien que ce feussent Lacedemoniciis, d'autant qu'il les 
print à l'heure que, pour tenir tout gaigné, ils commençoient à se 
desordonner, il en veint ayseement à bout; et, cela faict, se meit à 
poursuyvre Machauidas. Ce cas est germain à celny de monsieur de 
Guyse. 

En cette aspre battaille d'Agesilaus contre les Rœotiens, que 
Xenophon, qui y estoit, dict eslre la plus rude au'il eust oncques 
veue, Agesilaus refusa l'advantage, que fortune luy presentoit, de 
laisser passer le battaillon des Bœotiens et les charger en queue, 
quelque certaine victoire qu'il en preyeist, estimant qu'il y aToiC 
plus d'art que de yaillance ; et pour montrer sa prouesse d'une mer- 
veilleuse ardeur de courage, choisit plustost de leur donner en 
teste : mais aussi feut il bien battu et bien blecé, et contrainct enfin 
de se desmesler, et prendre le party qu'il avoit refusé au commen- 
cement, faisant ouvrir ses cents pour donner passage à ce torrent 
de Bœotiens; puis, quand ils feureiit passez, prenant garde qu'ils 
inarchoienl. en desordre comme ceulx qui cuidoient bien estre nors 
de tout dangier, il les feit suyvre et charger par les flancs : mais 
pour cela ne les peut il tourner en fuitle à val de roule; ains se 
retirèrent le petit pas, monstrants tousiours les dents, iusques à ce 
qu'ils se feurent rendus à sauveté. 

CHAPITRE XLVI. 

DES NOMS. 

Quelque diversité d'herbes qu'il y ait, tout s'enveloppe sous le 
nom de salade : de mesme, sous la considération des noms, ie m'en 
voys faire icy une galimafree de divers articles. 

Chasque nation a quelques noms qui se prennent, ie ne sçais 
comment, en mauvaise part : et à nous lehan, Guillaume, Benoist. 
Item, il semble y avoir, en la généalogie des princes, certains 
noms fatalement affectez : comme des Plolomees à ceuU d'Aegypte, 
des Henrys en Angleterre, Charles en France, Baudoins en Flan- 
dres, et en nostre ancienne Aquitaine, des Guillaumes, d'où l'on 
dict que le noqa de Guienne est venu, par un froid rencontre, s'il 
n'en y avoit d'aussi cruds dans Platon mesme. 

Item, c'est une chose legiere, mais toutesfois di^e de mémoire 
pour son estranffelé, et escripte par tesmoing oculaire, que Henry, 
duc de Normandie, fils de Henry second, rov d'Angleterre, faisant 
un festin en France, l'assemblée de la noblesse y feut si grande. 




mettre en compte les simples gentilshommes et serviteurs. 

11 est autant plaisant de distribuer les tables par les noms des as- 
sistants, comme il estoit à l'empereur Gcta de faire distribuer le 
service de ses mets par la considération des premières lettres du 
nom des viandes : on servoit celles qui se commenceoienl par M : 
mouton, marcassin, merlus, marsoin ; ainsi des aultres. 

Item . il se dict qu'il faict bon avoir bon nom , c'est à dire crédit 
et réputation ; mais encores, à la vérité, est il commode d'avoir un 
nom neau , et qui ayseement se puisse prononcer et retenir, car les 
roys et les grands nous en cognoissent plus ayseement, et oublient 
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plus mal volontiers; et de ceulx mesmes qui noue itenreiit, nous 
commandons plus ordinairement et employons ceulx detciaels les 
noms se présentent le plus facilement à la langue. l'ay yeu le roy 
Henry second ne pouvoir nommer à droict un gentilhomme de ce 

Siiarlicr de Gascoi^iic; et à une fille de la royne, il fcut luy mesme 
'advis de donner le nom gênerai de la race, parce que cclay de la 
maison paternelle luy sembla trop divers. Et Socrates estime digne 
in soing paternel de donner un beau nom aux enfants. 

Item , on dict que la fondation de nostre Dame la grand' à Poi- 
licrs, print origine de ce qu'un ieune homme desbauché, logé en 
5cl endroict, ayant recouvre une garse, et luy ayant d'arriyee de- 
nandé son nom, qui estoit Marie, se sentit si yifvement etprins 
Je religion et de respect de ce nom sacrosainct de la Vierge mero 
de nostre Sauveur, que non seulement il la chassa soubdain, mais 
en amenda tout le reste de sa vie; et qu'en considération de ce 
miracle y il feut bastv, en la place où estoit la maison de ce ienne 
homme, une chapelle au nom de nostre Dame, et depuis i'egiise 
^ue nous y veoyons. Cette correction voyelle et auriculaire, dcyo- 
tiousc, tira droict à l'ame : cette aultrc suivante, de mesme genre, 
s'insinua par les sens corporels Pythagoras, estant en oompaignie 
de ieunes hommes, lesquels il sentit complotter, eschaufïez delà 
feste, d'aller violer une maison pudique, commanda à la menes- 
triore de changer de ton; et, par une musique poisante, severe et 
spondaïquc, enchanta tout doulcement leur ardeur, et l'endormit. 

llcm, dira pas la postérité que nostre reformation d'auiourd'huy 
ayl esté delicale et exacte, de n'avoir pas seulement combattu les 
erreurs et les vices, et rempli le monde de dévotion, d'humilité, 
d obéissance, de paix et de toute espèce de vertu ; mais d'avoir passé 
iiisquesàcombatlrecesanciensnoms denosbaptcsmes, Charlei,Lou¥8, 
François, pour peupler le monde de Mathusalem, Ëzechiel, Mjla- 
chie, beaucoup mieux sentants de la foy? Un gentilhomme, mien 
voisin, estimant les commoditez du vieux temps au prix du nostre, 
n'oublioit pas de mettre en compte ;a fierté et magnificence des 
noms de la noblesse de ce temps là, Dom Grumedau, Quedragân, 
Agesilan ; et qu'à les ouïr seulement sonner, il se sentoit qa'Us 
avoient esté bien aultres gents que Pierre , Guillot, et Michel. 

Item^ ie sçais bon gré à lacques Amyot d'avoir laissé, dans la 
cours dune oraison françoise, les noms latins touts entiers, saas les 
bigarrer et changer pour leur donner une cadence françoise. Cela 
sembloit un peu rude au commencement ; mais desia l'usage, par le 
crédit de son Plutarque , nous en a osté toute l'estrangeté. l'aiBon 
haité souvent que ceulx qui escrivent les histoires en latin nous 
laissassent nos noms touts tels qu'ils sont; car, on faisant de Vande 
mont Vallemontanus t et les métamorphosant pour les garber à la 
grecque ou à la romaine, nons ne sçavons où nous en sommet, et 
en perdons la cognoissance. 

Pour clorre nostre compte, c'est un vilain usage, et de tresmao- 
vaise conséquence en nostre France, d'appeler cnascun par le nom 
'le sa terre et seigneurie, et la chose du mttndc qui faict plus mos- 
Irr et mescognoistre les races. Un cadet de bonne maison, ayant eu 
pour son anpanage une terre , sous le nom de laquelle il a esté 
cognca et honnoré, ne peult honncstemcnt l'abandonner : dia ans 
aprcz sa mort, la terre s'en va à un estrangier qui en falct de 
mesme; devinez où nous sommes de la coguoissancé de ces hom- 
mes. Il ne fault pas aller quérir d'aultres exemptes, que de nostre 
maison royale, ou autant de partages, autant de surnoms t €«pen« 
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éani l'ori^el de la tige nous est e^chappé. Il y a taot de liberté en 
ces routaliiMiB , que de mon temps ie n ay yen personne , eslcTé par 
U fortune à «aelque grandeur extraordinaire, à qui on n'ajt attaché 
incontinent des tiltres généalogiques nouveaux et ignorez a son pere^ 
et qu'on n'ayt enté en quelque illustre tige : et, de bonne fortune, le: 
plus c^scures familles sont plus idoines à falsification. Combien avons 
nous de gentilshommes en France qui sont de royale race selon leurs 
comptes? plus, ce crois ie, que d'aultrcs. Feut il pas dict de bonne 
grâce par un de mes amis ? ils estoient plusieurs assemblez pour la 

2uerelle d'un seigneur contre un aultre, lequel aultre avoil, 
la vérité , quelque prérogative de tiltres et d'alliances eslevees au 
dessus de la commune noblesse. Sur le propos de cette prérogative, 
chascun , cherchant à s'egualer à luy , alieguoit, qui une origine, qui 
une aultre, qui la ressemblance du nom, qui des armes^ oui une 
vieille paacharte domestique ; et le moindre se trouvoit arrière fils 
de quelque roy d'ouUremer. Comme ce feust & disner , cettuy cy , au 
lieu de prendre sa place, se recula en profondes reverentes, sup- 
pliant 1 assistance de l'excuser de ee que , par témérité , il avoit lus- 
ques lors vescu avec eulx en eompaignbn ; mais qu'ayant esté nouvel* 
lement informé de leurs vieilles qualités, il commcnceoità les honnorer 
selon leurs degrez , et qu'il ne luy apparl^uoilpasdese seoir parmy tant 
de princes. Aprcz sa farce , il leur dict mille iniurcs : « Contentons 
nous, de par Dieu ! de ce de quoy nos pères se sont contentez , et de 
ce que nous sommes ; nous sommes assez, si nous le sçavons bien 
maintenir : ne desadvouons pas la fortune et condition de nos ayeuls, 
et estons ces sottes imaginations, qui ne peuvent faillir à quiconque a 
l'impudence de les alléguer. > 

Les armoiries n'ont de seureté non plus que les surnoms. le porte 
d'azur semé de trèfles d'or , à une patte de lyon de mcsme , armée de 
gueules, mise en fasce. Quel privilège a cette figure pour demeurer 
particulièrement en ma maison ¥ un gendre la transportera en une 
aultre famille : quelque chestif acheteur en fera ses premières 
armes. U n'est cm>se où il se rencontre plus de mntation et de con- 
iusion. 

Mais cette considération me tire par force à un aultre champ. Son- 
gions un peu de prez, et, pour Dievl regardons à quel fondement 
nous attachons cette gloire et réputation pour laquelle se bouUeverso 
le monde : où asseons nous cette renommée que nous allons ques- 
lant avecques si srand' peine? c'est, en somme, Pierre on Guillaume 
qui la porte, prend en garde , et à qui elle touche. O la courageuse 
faculté que l'espérance, (jui, en un suoiect mortel, et en un moment» 
va usurpant l'infinité, l'immensité, l'éternité, et remplissant l'indi- 
gence de son maistre de la possession de toutes les choses qu'il peult 
imaginer et désirer, autant qu'elle veult I Nature nous a là donné un 
plaisant iouet! Et ce Pierre ou (Guillaume, qu'est ce qu'une voix pour 
touts potages, ou trois ou quatre traicts de plume, premièrement si 
aysez a varier , que ie demanderois volontiers , A qui touche l'hon* 
neurdc tant de victoires, à Gucs(juin,à Glesquin, ou à Gucaquin? 
Il y auroit bien plus d'apparence ic.v . qu'en Lucien, que 2 mit T en 
prôcez ; car 

Non le?la tôt ludlera petanlar 
Pnemla i 

il y \a de bon ; il est question, laouelle de ces lettres doibt estre 
payée de tant de sièges, battailles, bleceures , prisons et serriccs 
fuicts à la couronne & Fiaiice par ce sien famenx connestaUe. 
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Nicolas Denoist n'a eu soing que des lettres de son nom» et en a 
changé toute la contexture pour en bastirle conte d'Aliiiiois, qu'il 
a estrené de la gloire de sa poésie et peincture. Et rhistoriim Suétone 
n'a aimé que le sens du sien; et, en ayant privé Lenis , qui estoit le 
surnom de son père, a laissé Tranquillns successeur de la réputation 
de ses escripts. Qui croiroit que le capitaine Bayard n'eust honneur 
que celuy qu'il a emprunté des faicts de Pierre Terrail 't et qu'An- 
toine Escalin se laisse voler , à sa veue, tant de navigations et char- 
ees par mer et par terre , au capitaine Poulin et au baron de La 
Garde ? 

Secondement, ce sont traicts de plume communs à miirhommes. 
Combien y a il, en toutes les races, de personnes de mesmes nom et 
surnom ? et en diverses races> siècles et païs, combien T L'histoire a 
cogneu trois Socrates, cinq Platons , huict Aristotes, septXenophons, 
vingt Dcmetrius, Tingt Theodores ; et pensez combien elle n'en a 
pas cogneu. Qui empescbe mon palefrenier de s'appeller Pompée le 
Grand? Mais, aprez tout, quels moyens, quels ressorts y a il qui 
attachent à mon palefrenier trespassé , ou à cet aultre homme qoi 
eust la teste trenchee en Aegypte , et ^ui ioignent à eulx cette yoix 
glorifiée et ces traicts de plume ainsin honnorez, à fin qu'ils t'en 
advantagent ? 

IJ cinerem et mânes credU curare tepultos? 

Quel ressentiment ont les deux compaignons en principale yalenr 
entre les hommes , Ëpaminondas, de ce glorieux vers qui court tant 
de siècles pour luy en nos bouches , 

Consiliis noatris laug est atlrita Laconuai 

et Africanus , de cet aultre , 



A tole exorieote. supra Mnoli' paiodes^ 
Mémo esi qai faclls me nquiparare quett. 



Les survÎTants se chatouillent de la doulceur de ces yoix, et, |Mr 
icelles sollicitez de ialousie et désir, transmettent inconsidérée- 
ment par fantasie aux trcspassez cettuy leur propre ressentiment ; et. 
d'une pipcusc espérance , se donnent à croire d'en estre capabtei a 
leur tour. Dieu le sçait. Toulesfois, 

Ad hœo te 

Komanus^Gralusqiie, et Uarbarus Indiiperalor 
Erexit; causas liiscri mi nis, nique iaboris 
Inde liabul; • (anlo maior famossiiis est, quant 
Vlrlotla^ 

CHAPITRE XLVIL 

DE I/INCERTITUDE DE NOSTRE lUGEMENT. 

C'est bien ce que dict ce vers, 

Ett^wv Sk TtoXvi vofioç i'vBoc xoci ivdcc* 

< Il y a prou de loy de parler, par tout, et pour et contre. » Pour 
exemple : 

Vince Hannibal^et non seppe osarpol 
Ben la TiiloriOâa sua veotura. 

gui vouldra estre de ce party , et faire valoir avec^ucs nos cents la 
iulte de n'avoir dernièrement poursuivy nostre poincte à Monoott* 
tour; ou qui vouldra accuser le roy d'Espaigne do n'ayoir soeu s 
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wryir de radvantaffe qa'll eat contre nons à Sainct Quentin; Il 
poorra dlnr «ette raulte partir d'one ame enyyree de sa bonne 
fortune, éroHin coaraçe, lequel, plein et gorgé de ce commence- 
ment de bonheur, perd le goust de raccroistre, desia par trop em- 
pesché à digérer ce qa'il en a : il en a sa brassée tonte comble , il 
n'en peult saisir davantage ; indigne que la fortune luy aye mis un 
tel bien entre mains : car quel proufit en sept il , si neantmoins il 
4onne à son ennem^ moyen de se remettre; sus ? Quelle espérance 
pciilt on avoir qu'il ose une auUre fois attaquer ceulx cy ralliez et 
remis, et de nouveau armez de despit et de vengeance, qui ne les 
a osé ou sceu poursuyvre touts rompus et efTroyez, 

Dam forlDDa calet^ dom confloU omnia terror? 

Mais enfin, que penlt il attendre de mieulz que ce qu'il vient de 
perdre ? Ce n est pas comme à Tescrime , où le nombre des touches 
donne gaing; tant que rennem3r est en pieds, c'est à recommencer 
de plus belle; ce n'est pas victoire, si elle ne net^n à la guerre» 
En cette escarmouche où Caesar eut du pire prez la Yill^d'Oricum» 
il reprochoit aux soldats de Pompeius qu'il eust esté perdu , si leur 
capitaine eust sceu vaincre ; et luy chaussa bien aultrement les espé- 
rons quand ce feut à son tour. 

Maispourquoy ne dira on aussi, au contraire, Que c'est l'effect d'un 
esprit preci piteux et insatiable de ne sçavoir mettre à fin sa con- 
voitise; Que c'est abuser des faveurs de Dieu , de leur vouloir faire 
S ordre la mesure qu'il leur a prescrite ; et Que de se reiecter an 
angier aprez la victoire, c'est la remettre encores un coup à la 
mercy de la fortune ; Que l'une des plus grandes sagesses en l'art mi- 
litaire, c'est de ne poulser son ennemy au desespoir? Sylla et Marins, 
en la guerre sociale, ayants desfaict les Marses, en voyants encores 
une troupe de reste qui, par desespoir, se. revenoient iecter sur enlx 
comme bestes furieuses , ne feurent pas d'advis de les attendre. Si 
l'ardeur de M. de Foix ne l'eust emporté à -poursuyvre trop aspre- 
ment les restes de la victoire de Ravenne, il ne l'eust pas souillée 
de sa mort : toutesfois encores servit la récente mémoire de son 
exemple à conserver M. d'Anguien de pareil inconvénient à Seriso- 
les. il faici dangereux assaillir un homme à qui vous avez esté tout 
aultre moyen d'eschappcr que par les armes : car c'est une violente 
maislresse d'eschole que la nécessité : gravistimi sunt mortut itri- 
talœ necessUatis, 

Vineltar hand gratis, logulo qui provocat hoslem. 

Voylà pourquoy Pharax empescha le roy de Lacedemone, qui ye<* 
noit de gaiguer la ionrnee contre les Mantineens, de n'aller affron- 
ter mille Argiens qui estoient eschappez entiers de la desconfiture; 
ains les laisser couler en liberté, pour ne venir à essayer la vertu 
picquee et despitee par le malheur. Clodomire, roy d Aquitaine 
aprez sa victoire, poursuyvant Gondemar, roy ne Bonrgoigne, 
vaincu et fuyant, le força de tourner teste ; mais son opiniastrelé 
lui esta le fruit de sa victoire, car il y mourut. 

Pareillement, qui auroit à choisir, ou de tenir ses soldats riche- 
niiiil et somptueusement armez, ou armez seulement pour \h ne- 
res^ilc , il se uresenteruit en faveur du premier party, duquel estoit 
8eriorius. Philopœmeu. Brutus. Cœsar, et aultres, que c'est tousiours. 
un aiguillon d'honneur et de gloire au soldat de se veoir paré, et 
une occasion de se rendre plus obstiné au combat, ayant à saaTer 
ies armes comme ses biens et héritages: raison^ dict Xenophon » 
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pourquoy les Asiatiques menoient en leurs guerres, femmes, oon- 
cubioes, ayecques leurs ioyaux et richesses plus chères. Hais il s'of- 
friroit aussi , de l'aultre part, qu'on doibt plastost oster au soldat le 
«oing de se conseryer, que de le lui accroistre ; qu'il craindra, par ce 
moyen, doublement à se bazarder, ici net que c'est augmenter a l'en- 
nemy l'en vie de la victoire par ces riches despouilles; et a Ion re- 
marqué que d'aultrcs fois cela encouragea merveilleusement les Ro- 
mains à rencontre des Samuitcs. Antiochus, montrant à Hannibal 
l'armec qu'il preparoit contre eulx , pompeuse et magnifique eu toute 
sorte d'équipage, et luy demandant : < JLcs Romains s'en contenté" 
ront ils de cette armée? » « S'il s'en contenteront? respondict il : 
Vrayment, ouy ; pour avares qu'ils soyent. » Lycurgus defiendoit aui 
siens , non seulement la sumptuosité en leur équipage, maJf encorcs 
de despouiller leurs ennemis vaincus; Toulant, disolt il, que la pau- 
vreté et frugalité reluisist avecques le reste de la battaille. 

Aux sièges et ailleurs où l'occasion nous approche de Vennemy, 
nous donnons Tolontiers licence aux soldats aelebrayer, detdaigner 
et iniurier de toutes laçons de reproches , et non sans apparence de 
raison ; car ce n'est pas faire peu de leur oster toute espérance de 
grâce et de composition , en leur représentant qu'il n'y a plus ordre 
«le l'attendre de celuy qu'ils ont si fort oultragé , et qu'il ne reste re- 
mède que de la victoire : si est ce qu'il en mesprint à Vitellins; car 
ayant affaire à Othon , plus foible en valeur de soldats desaccoastu- 
mez de longue main du faict de la guerre, et amollis par les délices 
de la ville, il les agassa tant enfin par ses paroles picquantes, leur 
reprochant leur pusillanimité, et le regret des dames et Testes qu'ils 
venoient de laisser à Rome , qu'il leur remeit par ce moyen le cœut 
au ventre, ce que nuls exhortements n'avoient sceo faire, et les at- 
tira luy mesme sur ses bra$ , où l'on ne les pouvoit poulser. Et de 
vray, quand ce sont iniures qui touchent au yif , elles peuvent faire 
ayseement que celuy qui alloit laschement à la besongne pour la 
querelle de son roy , y aille d'une aultre affection pour la sienne 
propre. 

A considérer de combien d'importance est la conserratlon d*nii 
chef en une armée, et aue la visée de l'ennemy regarde principale- 
ment cette teste à laquelle tiennent toutes les aultres et en despen- 
dent, il semble qu'on ne puisse mettre en double ce conseil, que 
nous veoyons avoir esté prins par plusieurs grands ohefk , de 
se travestir et desguiser sur le poinct de la meslee ; toulesfois l'in- 
con veulent qu'on encourt par ce moyen n'est pas moindre que celuy 
qu'on pense fuyr; car le capitaine venant à cstre mescogneu ta 
siens , le courage qu'ils prennent de son exemple et de sa présence 
vient aussi quand et quand à leur faillir, et perdant la veue de sel 
marques et enseignes accoustumees, ils lejugent,oumort, out'estre 




nous sert à l'un et l'aultre visage ; car pour s'eslre voulu cacher sont 
les armes de Megacles, et luy avoir donné les siennes, il sauva bien 
sans double sa vie, mais aussi il en cuida encourir l'aultre Inconvc- 
nient de perdre la iournee. Alexandre, Cœsar, Lucullus, aimoicnt 
à se marquer au combat par des accoustremenls et armes riches, de 
couleur reluisante et particulière : Agis, Agesilaus, et ce grand Gv- 
lippus , au rebours , alloient à la guerre obscurément couverts , et MÎîi 
alour impérial. 
A la battaille do Pharsalo, cniiù aultres reproches qu'on donne i 
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PompeiiM, c'est d'avoir arresté aon armée pied coy , attendant IV n^ 
nemy : < Pour autant que cela (ie desrobcray icy les mots mesmes ie 
« Plutarque, qui valent mieulx que les miens) afToiblit la yio1en?« 
< que le courir donne aux premiers coups; et quand et quand 08.^e 
« 1 eslancement des combattants les uns contre les aultres, qui a ac« 

• coustumé de les remplir d'impeluosité et de fureur, plus qu'aultre 
«cbose, quand ils viennent à s'entrecbocquer de ruideur, leur aug* 
« mentant le courage par le cry et la course « et rend la chaleur des 

• soldats, en manière de dire, refroidie et figée. > Yoylà ce qu'il dict 
pour ce roolle. Mais si Cssar eust perdu , qui n'eust peu aussi bien 
dire, Qu'au contraire la plus forte et roide assiette est celle en la- 
quelle on se tient planté sans bouger; et Que qui est en sa marche 
arresté, resserrant et espargnant pour le besoing sa force en soy 
mesme, a grand advantage contre celuy qui ei^ esbranlé, et qui a 
desia consommé k la course la moitié de son haleine? ouître ce que 
l'armée estant un corps do tant de diverses pièces, il est impossible 
qu'elle s'esmcuve, en cette furie, d'un mouvement si iuste» qu'elle 
n en altère ou rompe son ordonnance, et que le plus dispos ne soit 
auxprinses, avant que son compaignon le secoure. En cette vilaine 
battaille de deiix Irercs Perses, Clearchus, Lacedemonien, qui com- 
mandoit les Grecs 'lu party de Cjrrus, les mena tout bellement à U 
charge, sans se baster : mais k cinquante pas prez, il les meit à la 
course , espérant, par la briefvelé de l'espace, mesnageret leur ordre 
et leur baleine; leur donnant cependant l'advantage de l'impétuosité 
pour leurs personnes et pour leurs armes à traicts. D'aultres ont réglé 
ce double en leurs avmees , de cette manière : « Si les ennemis vous 
« courent sus, attendez les de pied cpy; s'ils vous attendent de pied 
€ coy , courez leur sus. » 

A.U passage que l'empereur Charles cinqoiesme feit en Provence, 
le roy François feut au propre d'eslire, ou de Iny aller an devant en 
Italie, ou de l'attendre en ses terres : et bien qu il considerast, Com- 
bien c'est d'advantage de conserver sa maison pure et nette des trou- 
bles de la guerre, à fin qu'entière en ses forces, elle puisse conti- 
nuellement fournir deniers et secours au besoing; Que la nécessité 
des guerres porte à touts les coups de faire le sast, ce qui nesepeuU 
faire bonnement en nos biens propres; et si, le paYsan ne porte pas 
si doulcement ce ravage de ceulx de son party que de l'ennemy; en 
manière qu'il s'en peult avseement allumer des séditions et des trou- 
bles parmy nous; Que la licence de desrober et piller, qui ne peult 
estre permise en son païs, est un grand support aux ennuis de la 
guerre ; et qui n'a aultre espérance de gaing que sa solde, il est mal- 
aysé qu'il soit tenu en office , estant à deux pas de sa femme et de 
sa retraicte ; Que celuy aui met la nappe , tumbe tousiours des des- 
pciis; Qu'il y a plus aalaiCTesse à assaillir qu'à deffendre; et Que U 
secousse de la perte d'une battaille dans nos entrailles est si violente, 
^u'il est malaysé qu'elle ne croulle tout le corps, attendu qu'il n'est 
lassion contagieuse comme celle de la peur, ny qui se prenne si ay^ 
eement à crédit, et qui s'espande plus brusquement ; et que les villes 
4ui auront o«Y l'esclat de cette tempeste à leurs portes, qui auront 
recueillv leurs capitaines et soldats tremblants encores et hors d'ha- 
leine, il est dangereux sur la chauide qu'elles ne se iectent à quel- 
que mauvais party : si est ce qu'il choisit de rappeler les forces qu'il 
avoit delà les monts, et de veoir venir l'ennemy. Car il peut imagi- 
ner t au contraire, Qu'estant chez luy et entre ses amis, il ne pouvoit 
faillir d'avoir pUnté de toutes commoditei; Les rivieret, les passages^ 
k sa dévotion, \\\s conduiroient et vivres et - «toiers en toute seu- 
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reté, et sanshesoing d'escorte; Qu'il auroit ses subiecfs d'autant plus 
affectionnez , qu'ils auroient le dangier plus prez ; Qu'ayant tant de 
Tilles et de barrières pour sa seureté, ce seroit à luy de donner loj 
su combat, selon son opportunité et advantage, Et, s'il luy plaisoit 
de temporiser, qu'à l'abry et à son ayse, il pourroit veoir morfondre 
son ennemy , et se desfaire soy mesme par les difflcullez qui le corn- 
battroient engagé en une terre contraire, où il n'auroit deyant, ny 
derrière lu]^, ny à costé, rien qui ne luy feist guerre, ny le moyen 
de refreschir ou d'eslargir son armée, si les maladies s'y mettoient, 
ny de loger à couvert ses blecez, nuls deniers, nuls vivres, qn'à 
poincte de lance, nul loisir de se reposer et prendre haleine, nulle 
science de lieux ny de païs qui le sceust defTcndre d'embusches et sur- 
prinses; et, s'il venoit à la perte d'une b&ttaille, anlcun moyen d'en 
sauver les reliques. Et n'a voit pas t'aulte d'exemples pour l'un et pour 
i'aultre party. 

Scipion trouTa bien meilleur d'aller assaillir les terres de son en- 
nemy en Afrique, que de defTeudre les siennes, et le combattre en 
Italie, où il estoit; d'où bien luy print. Mais au rebours, Hannibal, 
en cette mesme guerre, se ruina d'avoir abandonné la conqueste 
d'un païs estrangier pour aller deffendre le sien. Les Athéniens, 
ayants laissé l'ennemy en leurs terres pour passer en la Sicile, eu- 
rent la fortune contraire : mais Agathocles, roy de Syracuse, l'ent 
favorable, ayant passé en Afrique, et laissé la guerre chez soj. 

Ainsi nous avons bien accoustumé de dire, avecques raison, que 
les événements et issues despendent, notamment en la guerre, pour 
la pluspart, de la fortune; laquelle ne se veult pas renger et assub- 
iectir à nostre discours et prudence, comme disent ces yers: 

Et maie consullls pretlam est ; prudentia fallax 
Mec fort unfl prubal causai), spquUurque merentM, 
S<'d T8ga per ouactot millo (Jiscrtmine fnrtur. 
Sclllcel est aliuil , quod nos rognlque regatqae 
Malus 4 et in propriat ducat murtalla legM. 

Mais à le bien prendre, il semble que nos conseils et deliberatloM 
en despendent bien autant; et que la fortune engage en son trouble 
et incertitude aussi nos discours. « Nous raisonnons hazardeasemeiit 
et témérairement, dict Timaeus en Platon, parce que, comme _. 
nos discours ont grande participation à la témérité du hasard. > 

CHAPITRE XLVIII. 

DES DESTRIERS. 

Me voicy devenu grammairien , moy qui n'apprins lem«itlui|ll 
que par routine, et qui ne sçais encorcs que c'est d'adiectif.eonlaBe' 
tif, et d'ablatif. Il me semble avoir ouï dire que les Romains aToiest 
des chevaux qu'ils appelloient/'umr/65, ou dextrarios, qui se menoieBl 
h dextre, ou a relais pour les prendre louts frais au besoing : el^ 
là vient que nous appelions destriers les chevaux de service ; et Ml 
romans disent ordinairement adestrer, pour accompaigner. Ilsappe^ 
loienl aussi desultorios eqitos, des chevaux qui estoient dresses de 
iat.'on que, courants de toute leur roideur, accouplez coste à cosle 
l'un de I'aultre, sans bride, sans selle, les gentilshommes romainfi 
voire touls armez, au milieu de la course se iectoient et relectoieil 
de l'un à I'aultre. Les Numides gendarmes menoient en main s> 
Wi'oud cheval, pour changer au plus chauld de la meslee : giiî'lMg» 
aesuUort*m in modum, binos trahentibui eguoty inttir ac errfaia m siP* 
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^tugnam , in reeentem equum , ex fesso , armatis transiuUare mos erai .• 
tarUa velocitiis ipsis, tamque docile equorum genus! Il se treiiire plusieurs 
chevaux dressez à secourir leur maistre, courir sus à qui leur présente 
une espee nue, se iecler des pieds et des dents sur ceulx qui les at- 
taquent et affrontent : mais il leur advient plus souvent de nuire 
»u\ amis qu'aux ennemis: ioinct, que vous ne les desprenez pas à 
vo^tre poste, quand ils se sont une tois harpez, et demeurez à la 
miséricorde de leur combat. Il mcsprint lourdement à Artybius, re- 
lierai de l'armée de Perse, combattant contre Onesilus, roy de Sa- 
nmine , de personne à personne , d'estre monté sur un cheval 
iaçonné eu cette eschole; car U Tcut cause de sa mort, le coustillier 
d'Oncsilus l'ayant accueilly d'une faulx entre les deux espaules, 
comme il s'estoit cabré sur son maistre. Et ce que les Italiens disent, 
qu'en la battaille de Fornuove , le cheval du roy Charles le deschar- 
gea, à ruades et pennades, des ennemis qui le pressoient, et qu'il 
estoit perdu sans cela; ce feut un grand coup de hazard, s'il est 
vray. Les Mammelus se vantent d'avoir les plus adroicts chevaux de 

Gendarmes du monde ; que par nature et par coustume ils sont faicts 
cognoistre et distinguer l'ennemy , sur qui il fault qu'ils se ruent 
de dents et de pieds, selon la voix ou signe qu'on leur faict; et pa- 
reillement à relever, de la bouche, les lances et dards emmy la 
place, et les otTrir au maistre, selon qu'il le commande. On dict de 
C»sar , et aussi du grand Pompeius, queparmy leurs aultres excel- 
lentes qualitez, ils estoient fort bons hommes de cheval : et de 
Ciesar, ^u'en sa ieunesse, monté à dos sur un cheval, et sans bride, 
il luy faisoit prendre carrière, les mains tournées derrière le dos. 
Comme nature a voulu faire de ce personnage, et d'Alexandre, deux 
miracles en l'art militaire, vous airiez qu'elle s'est aussi efforcée à 
les armer extraordinairement : car chascun sçait, du cheval d'Ale- 
xandre, Bucephal, qu'il avoit la teste retirant à celle d'un taureau; 
qu'il ne se soufTroit monter à personne qu'à son maistre , ne peut 
estre dresséque par luy mesme, Teut honnoré aprez sa mort, et une 
ville baslie en son nom. Cœsar en avoit aussi un aultre qui avoit 
les pieds de devant conime un homme, ayant l'ongle coupée en 
forme de doigts, lequel ne peut estre monte ny dresséque par Cs- 
sar, qui dédia son image aprez sa mort à la déesse Veniis. 

le ne desmonte pas volontiers quand ie suis à cheval ; car c'est 
Tassietteen laquelle ie me treuve le mieulx,etsain, et malade. Pla- 
ton la recommende pour la santé; aussi dict Pline qu'elle est salu- 
taire à l'estomachet aux ioiuctures. Poursuyvons doncques, puisque 
nous y sommes. 

On lit en Xenophon la 107 «TCfiencrani ae voyager à pied à homme 
qui eust cheval. Trogus et lustinus disent que les Parthes avoient 
accoustumé de faire à cheval, non seulement la guerre; mais aussi 
touts leurs affaires publicques et privez, marchander, parlementer, 
s'entretenir et se promener; et que la plus notable différence des 
libres et des serfs, ^army eulx, cest que les uns vont à cheval, les 
aultres à pied : institution née du roy Cyrus. 

11 y a plusieurs exemples en l'histoire romaine (et Suétone le re« 
marque plus particulièrement de Cœsar), des capitaines qui com- 
niandoient à leurs gents de cheval de mettre pied à terre, quand ils 
se trouvoient pressez de l'occasion, pour ester aux soldats toute es- 
pérance de fuyte, et pour l'advantage qu'ils esperoient en cette sorte 
de combat : qtu) , hatid dtUHê , tuperat Romanus , dict Tite Live. Si 
est il que la première provision do quoy ils se servoient à brfder la 
rébellion des peuples Je nouvelle conqueste, o'estoit leur osterar- 
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mes et chevaux : pourtant veoyons nous si souvent en GsBsar ; arma 
proferrif iumenta produd, obsides dari iubet. Le p'and Seigneur ne 
permet aniourd'huy , ny à chrestien , ny à luif , d avoir cheval à soy, 
soubs son empire. 

Nos ancestres, et notamment du temps de la guerre des Anglois , 
ez combats solennels et iournees assignées» se mettoient, la pluspart 
du temps, touts à pied , pour ne se fier à aultre chose qu'à leur force 
propre et vigueur de leur courafi^e et de leurs membres, de chose si 
ebere que rhonneur et la vie. Vous engagez , quoy qu'en die Chry- 
sanlhcs en Xenophon, vostre valeur et vostre fortune à celle de 
vostre cheval : ses playes et sa mort tirent la vostre en conséquence ; 
son effroyou sa fougue vous rendent ou téméraire ou iasoba ; s'il a 
faulte de bouche ou d'esperon , c'est à vostre honneur à en reipondre. 
A cette cause, ie ne treuve pas estrange-^ue ces oombata là feasaent 
plus fermes et plus furieux, que ceulx qui se font à chevâl : 

Codebant parlter, paiiterqae raebant 
Viotorti Tloiique; iieque bU faga nota, neqae illli , 

leurs battailles se veoyent bien mieulx contestées; ce ne lont à cetle 
heure que routes, primtu clamor atque impetiis rem deeemU, Bt chose 
que nous appelions à la société d'un si grand hazard, doibt astre en 
nostre puissance le plus qu'il se peult;. comme ie conseiUcrois de 
choisir tes armes les plus courtes , et celles de quoy noua nous pou- 
vons le mieulx respondre. Il est bien plus apparent de t'aiieurer 
d'un espee que nous tenons au poing, q^ue du houlet qui escliappe 
de nostre pislole, en laquelle il y a plusieurs pièces, U poaidre, la 
pierre , le rouet , desquelles la moindre qui vienne à foiUir yoiu fera 
faillir vostre fortune. Ou assené peu seurement le coup que Valr to«s 
^tonduict : 

Et, qno ferra Talint, pemittare vnlnera fentls i 
EnsU habei vira»; et gen» qu«cunqu« virorum Mt, 
BellagerUgladlit. 

Mais quant à cette arme là , l'en parler^ plus amplement . oA II 
feray comparaison des armes anciennes aux nostres; et, saufraf 
tonuement des aureilles , à quoy désormais chascun est eppriTOtaéi 
ie crois que c'est une arme de fort peu d'elTect , et espère qne nM 
en (]uitlerons un iour l'usage. Celle de quoy les Italiens se Kerroicvlf 
de iect et à feu , estoit plus effroyable : ils nommoieht phàlarica mi 
certaine espèce de iaveline, armée par le bout d'un fer de tnb 
pieds, à fin qu'il peust percer d'oultre en onltre un homme arnét 
et se lançoit tantost de la main en la campaigne , tantost àtontdoi 
cngeins, pour deffendre les lieux assiégez : la hante, revestne d*ai* 
touppe empoixee et huilée , s'enflammoit de sa course ; ot a'att^ 
chant au corps ou au bouclier, ostoit tout usage d'armes et di mett- 
bres. Toutestois il me semble qne pour venir au ioindre» elle pQ^ 
tast aussi empescbement à l'assaillant, et que le champ ioncbé de CCf 
tronçons bruslants peult produire en la meslee une commune !■• 
commodité : 

Magnum itridenscoutorla f)balarlca venit, 
Folminii ac>a modo. 

Ils avoient d'auUres moyens, à quoy l'usage les drossolt, et <»' 
nous semblent Incroyables par inexpérience ; par où ils suppleo 
au deffaull de nostre pouldre ot de nos boulets. Us dardoient 1 
piles de telle roidcur, que souvent ils en eniiloient deux bon 
et deux hommes armez, et les cousoient. Les coups de leun 
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n'estoicnt pas moins certains et loingtains : scueis globosis,,. funda , 
mare apertumineessentes,,. coronas modici cireuH, magnoex ifUervatto 
loci, a^sueti traiicere , non capittt modo hostium vtilnerabant, sedquem 
locum destinassent. Leurs pièces de batterie representoient , comme 
l'effect, aussi le tintamarre des nostré^ ; ad ictus mt^nium cum terril 
bili sonitu éditas , pavor et trepidatiç cepit* Les Gaulois nos cousins, f 
en Asie, haYssoient ces armes traistresses et Yolanles; dqicts à com^ | 
battre main à main avecgues plus de courag^e. Non tam patentibus ],. 
plagis moventur.., ubi latior quam attior plaga est , etiam gîoriosus se 
pygnare putant: iidem , qunm aculeus sagittœ, autglandis abditœ m? 
trorsus tenui vulnere in speciem urit.., tum , m rabiem et j^orem tam 
parvœ perimentis pestis versi , prostemunt corpora humi : peincturc 
bien voisine d'une harquebusade. Les dix mille Grecs, en leur lon- 
gue et fameuse retraicte, rencontrèrent une nation qui l«s endom* 
niageamcrreilleusement, à coups de grands arcs et lorts, et de sa-^ 
gcltes si longues, qu'à les reprendre à la main, on les pouvoit reiec* 
ter à la mode d'un dard, et perceoient de part en part un bouclier 
et un homme armé. Les engeins, que Dionvsius inventa à Syracuse, 
à tirer des gros traits massifs et des pierres d horrible grandeur, d'une 
si grande volée et impétuosité , representoient do bien prez nos in** 
ventioDS. 

Encores ne fault il pas oublier la plaisante assjette qu'avoit sur sa 
mule un maistre Pierre Pol , docteur en théologie , que Moostrelet 
recite avoir accoustumé se promener par la ville de raris, assis de 
coslé comme les femmes, 11 dict aussi ailleurs que les Gascons avojeot 
des chevaux terribles, accoustumez de virer en courant; de quoy 
les François, Picards, Flamands et Brabançons £aisoient grand mi*» 
racle , « pour n'aveoir accoustumé de les veoir ; » ce sont ses mots.; 
Ca}sar, parlant de ceulx de Suéde : « Aux rencontres qui se font à 
cheval , dict il , ils se iectent souvent à terre pour combattre à pied » 
ayants accoustumé leurs chevaux de ne bouger cependant de la place^ 
ausqucls ils recourent promptement, s'il en est besoing; et, selon 
leur coustume, il n'est rien si vilain et si lasche que d'user de selles 
et bardelles , et mesprisent ceulx qui en usent : de manière que, fort 
peu en nombre , ils ne craignent pas d'eu assaillir plusieurs. * Ce qua 
Tay admiré aullrefois, de veoif un cheval dressée se manier à toutei 
mains avecques une baguette, la bride avalise sur ses aureilles , es^ 
toit ordinaire aux Massy liens, qui te servoient de leurs cheyaax 
sans selle et sans bride : 

St ceoa. qoqo oudo rMidens MaNjrlltdorso^ 
rt le? I Oectlt, fneoonnn dmoIb, firga. 

Bk Ntinid0 infrmileiiisoaU 

Equi $inê frœnis ; deforniis ipse cursus , rigida €ervie$ , 0$ BXtento cG' 
pite currentium. 

Le roy Alphonse, ccluy qui dressa en Espaigne l'ordre des cheva- 
liers de la Bande ou de l'Escliarpe, leur donna, entre aultres règles 
lie ne monter ny mule ny mulel , sur peine d'un marc d'argent d'à» 
niendc; comme ie viens d'apprendre dans les Lettres de Guevara, 
desquelles ceulx qui les ont appelées Dorées faisoient iugement bien 
aullre que celuy ^ue l'en foys. Le Courtisan dict qu'avant son tempt 
c'csloit reproche a un geutilbomme d'en chcvaucner. Les Abyssins, 
au rebours, à mesure qu'ils sont les plus advaucez prez le Pretteian 
leur prince, affectent ^iir lu dignité et pompe de nn^nter de grên- 
det mates. 



iU ESSAIS i)E MONTAIGNE, 

Xcnophon recite que les Assyriens tenoient tousiours leurs che- 
vaux entrayez au lo^is, tant ils estoient fascheux et farouches; et 
qu'il falloit tant do temps à les destacher et harnacher , que , pour 
que cette longueur ne leur apportast dommage , s'ils yenoicnt a es- 
tre en désordre surprins par les ennemis , ils ne logeoient iamais 
en camp qui ne feust fossojé et remparé. Son Gyrus, si grand mais- 
tre au faict de chevalerie, mettoit les chevaux de son escot, et ne 
leur faisoit bailler à manger qu'ils ne f eussent gaigné par la sueur 
de quelque exercice. Les Scythes, où la nécessite les pressoit eo la 
guerre, tiroient du sang de leurs chevaux ^ et s'en abmyoient el 
nonrrissoient : 

Venu et epoto Sarmata pastos equo. 

Ceulx de Crète , assiégez par Metellus, se trouvèrent en telle disette 
de tout aultre bruvage , qu'ils eurent à se servir de l*arine de leurs 
chevaux. 

Pour vérifier combien les armées turquesques se conduisent et 
maintiennent à meilleure raisuu aue les nostres , ils disent qu'oullre 
ce que les soldats ne boivent que ae l'eau , et ne mangent que riz et 
de la chair salce mise en pouldre, de quoy chascuo porte ayseement 
sur soy provision pour un mois, ils sçavent aussi vivre du sang 
de leurs chevaux , comme les Tartares et Moscovites , et le salent. 

Ces nouveaux peuples des Indes, auand les Espaignols y arrivèrent, 
estimèrent, tant des hommes que aes chevaux, que ce feussent ou 
dieux, ou animaux en noblesse au dessus de leur nature : aalcnns. 
aprez avoir esté vaincus, venants demander paix et pardon ani 
hommes, et leur apporter de l'or et des viandes, ne faillirent d'en 
aller autant offrir aux chevaux, avecques une toute pareille harangue 
à celle des hommes, prenants leur hennissement pour langcag^ de 
composition et de trefve. 

Aux Indes de deçà , c'estoit anciennement le principal et royal 
honneur de chevaucher un éléphant ; le second , d'aller en cocbe 
traisné à quatre chevaux ; le tiers, de monter un chameau ; le dernier 
et plus vil degré, d'estre porté ou charrié par un cheval seul. Qnelau'nn 
de nostre temps escrit avoir veu, en ce climat là, des paiïs on on 
chevauche les bœufs avecques bastines, estriers et brides, et s'estre 
bien trouvé de leur porture. 




leurs chevaux, et brochassent à toute force des espérons; si que, 
rien ne les pouvant arrcster au travers des armes et des homoiei 
renversez, ils ouvrirent le pas à leurs gents de pied , qui partirent 
une tres-sanglantc desfaictc. Autant en commanda Quintus Fulvios 
Flaccus contre les Celtiberiens : Id cum maiore vi eguornm /aeùdls, 
si effrœnatos in hosles equos immittUis; quod sœpe romanos equitet 
cum laude fecisse sua, înemoriœ proditum est... Delractvsque frœnis, 
bis ultro cif roque cum magna strage hostium, inf radis omnilmt has- 
tis tran^currerunt . 

Le doc de Moscovie debvoit anciennement cette révérence aux 
Tartares, quand ils cnvoyoient vers luy des ambassadeurs qu*il leur 
alloit au devant à pied, et leur prcsentoit un gobeau de laict de 
iunicnt (bruvage qui leur est en délices) ; et si , en beuvant, quel- 
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pour s'eu melUe à couvert et sauver du froid, plusieurs s'adviserent 
de tuer et evenlrer leurs chevaux pour se iecter dedans , et ionïr de 
celte chaleur vitale. Baiazet, aprez cet aspre estour où il feut rompu 
par Tainburian, se sauvoit belle erre sur une iument arabesque , s'il 
D'eust esté contrainct de la laisser boire son saoul au passage d'un 
*uisseau; ce qui la rendit si flacque et refroidie, qu'il leut bien a^« 
leement aprez accousuyvi par ceulx qui le poursuyvoient. On dici 
bien qu'on les lasche, les laissant pisser ; mais le boire, l'eusse plustoel 
estime qu'il l'eust renforcée. 

Crœsus passant le long de la ville de Sardis, y trouva des pastis ol 
il y avoit une grande quantité de serpents , desquels les chevaux de 
son armée mangeoient de bon appétit^ qui feut uki mauvais prodige 
à ses affaires, dict Hérodote. 

Nous appelions un cheval entier, qui a crin et aureiUe ; et ne pas- 
sent les aultres à la montre : les Lacedemoniens , ayants desfaict les 
Athéniens en la Sicile, retournants de la victoire en pompe en la ville 
de Syracuse, entre aultres bravades, feirent tondre les chevaux vaincus, 
et les menèrent ainsin en triumphe. Alexandre combattit une nation, 
Dahas : ils alloient deux à deux armez à cheval à la guerre ; mais, en 
la raeslce, l'un descendoità terre, et combattoient ores à pied , ores 
ù cheval, l'un aprez l'aultre. 

le n'estime point qu'en suffisance et en grâce à cheval , nulle na^ 
tion nous emporte. Bon homme de cheval, à l'usage de nostre parler, 
semble plus regarder au courage qu'à l'adresse. Le plus sçavant , le 
plus seur, le mieulx advenant à mener un cheval à raison, que i'aye 
cogneu, feut, à mon gré, M. de Carnavalet, qui en servoit nostre roy 
Henry second. Tay veu homme donner carrière à deux pieds sur sa 
selle, démonter sa selle, et au retour la relever, reaccommoder, et s'y 
rasseoir, fuyant tousiours à bride avallee ; ayant passé par dessus un 
bonnet, y tirer par derrière de bons coups de son arc; amasser ce 
qu'il vouloit, se iectant d'un' pied à terre, tenant l'aultre en l'estrier; 
et aultres pareilles singeries, de quoy il vivoit. 

On a veu de mon temps, à Constant! nople , deux hommes sur un 
cheval, lesquels, en sa plus roide course, se reiectoient,à tours, à terre, 
et puis sur la selle : et un qui, seulement des dents, bridoit et enhar- 
nachoit son cheval : un aultre qui, entre deux chevaux, uo pied sur 
une selle, l'aultre sur l'aultre, portant un second sur ses bras, picquoit 
à toute bride ; ce second, tout debout sur luy, tirant, en la course, 
des coups bien certains de son arc : plusieurs qui, les ïambes contre- 
mont, donnoient carrière, la teste plantée sur leurs selles entre les 
poinctes des cimeterres attachez au harnois. En mon enfance, le 
prince de Sulmone, à Naples, maniant un rude cheval de toute sorte 
de maniements, tenoit soubs ses genouils, et soubs ses orteils, des 
reaies, comme si elles y eussent esté clouées, pour montrer la fermeté 
de son assiette. 

CUAPITKË XLIX. 

DES COUSTUMES ANCIENNES. 

l'excuserois volontiers, en nostre peuple, de n'avoir aultre patron 
i>,t règle de perfection, que ses propres mœurs et usances ; car c'est 
un commun vice, non du vulgaire seulement, mais quasi de touts 
hommes, d'avoir leur visée et leur arrest sur le train auquel ils sont 
nays. le suis content, quand il verra Fabriciiis oa Lslius, qQ'il leur 
treuve la contenance et le port barbare, puisqu'ils ne sont ny veitus 
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ny façonnez à nostre mode : mais ie me plains de sa particulière in- 
discrétion de se laisser si fort piper et avengler a l'anctorité de 
l'usage présent , qu'il soit capable de chanjîer d'opinion et d'admis 
touts les mois, s'il plaistà laconstume, cl qu'il iuge si diversement de 
soy mesmc. Quand il portoit le buse de son pourpoinct entre les V 
mâmmelles, il mainlenoit, par vifvcs raisons, qu'il esloiten son vraj î 
lieu : quelques années aprez, le voylà avalé iusqucs entre les cuisses; S 
il se moque de son aullre usante, le Ireuvc inepte el insupportable. 
La façon de se veslir présente luy faict incontinent condamner 
rancienne , d'une resolution si grande et d'un consentement si uni- 
versel, que TOUS diriez que c'est quelque espèce de manie qui luy 
tourneboule ainsi l'entendement. Parce çiue nostre chan^^ement est 
si subit et si prompt en cela, que l'invention de touts les tailleurs du 
monde ne sçauroit fournir assez de nouvelletez, il est force que bien 
souvent les formes mesprisces reviennent en crédit, et celles là 
mcsmes lumbenten mespris tantost aprez ; et qu'un meimefug^emcnt 
prenne , en l'espace de quinze ou vingt ans, deux ou trois, non di- 
verses seulement, mais contraires opinions, d'une inconstance et 
legiereté incroyable. Il n'y a si fin entre nous qui no se laisse cm- 
babouincr de celte contradiction , et esblouïr tant les yeulx internes 
que les externes insensiblement. 

le veulx icy entasser aulcunes façoM anciennes que fay en mé- 
moire, les unes de mesme les nostres, les aultres aifTercDlea; à fln 
qu'ayant en l'imagination cette continuelle variation des choses hu- 
maines, nous en ayons le iugcment plus csclaircy et plus ferme. 

Ce que nous disons de combattre a l'espee et la cape , il s'usoit en- 
cores entre les Romains, ce dict Caesar : Sinixtras sagU involvunt, 
gladiosque distringunt ; et remarque dez lors en nostre nation ce Tice, 
qui y est cncores, d'arrester les passants que nous rencontrons en 
chemin , et de los forcer de nous dire qui ils sont, et de receYoir k 
iniure el occasion de querelle, s'ils refusent de nous respondrc. 

Aux bains, (|uc les anciens prenoienl tous les iours avant le repas, 
el les prenoient aussi ordinairement que nous faisons de l'eau à la- 
ver les mains, ils ne se lavoicnt du commencement que los bras elles 
iambcs; mais depuis, cl d'une coustume quia duré plusieurs siedos 
et en la pluspart des na'ions du monde, ils se lavoient touts nudi 
d'eau mixlionnce el narfumee, de manière qu'ils cmi^loyoîeut, pour 
tcsmoigiiage de granue simplicité, de se laver d'eau simple. Les plni 
aiTetlcz el délicats se parfumoient tout lo corps bien trois ou quatre 
fois par iour. Ils se faisoienl souvent pinceter tout le poil, comme lil 
femmes frauçoises ont prins eu usage, depuis quoique temps, de fiilrt 
leur front, 

Quud pectas, qnod crara tibl, qaod brachia rellls. 
}uoy qu'ils eussent des oignemcnls proprcà à cela : 

IMlulhro nitet, aiit acida latot oblita crela. 

Ils aimoient à se coucher mollement, et allèguent, pour preoTe de 
nalicnce, de couclie.' sur lesmatelats. Us niaimeoient couchez sardes 
ticls, à peu prez en mesme assiette que les Turcs de nostre temps : 

Inde ioro pater i£neo8 sic oraua ab alto. 

ni met on du ituiie Calon, que de|)uis la ballaillo de Pharsale, estant 
entre eu dueil du mauvais eiilal des affaires public^ues, il maugei 
toiisiours assis, prenant un train do vie austère. Ils baisoieat les Buuns 
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aux grands, pour les honnorer et caresser. Et entre les amis, ilss'entre- 
baisoient en se saluant, comme font les Vénitiens : 

Cratatusqne darem cum dalcibns oscala rerbii 

et tonchoîentaux genouils pour requérir et saluer un grand. Pasiclez 
le philosophe, frère de Cratez, au lieu de porter la main au genouil, 
la porta aux genitoires : ccluy à qui il s'aadressoit l'ayant rudement 
repoulsé : < Comment, dict il, cette partie n'est elle pas vostre, aussi 
bien que l'aullre? > Us mangeoient, comme nous, le fruict à Tissue 
de la table. Us se torchoient le cul ( il faut laisser aux femmes 
cette vaine superstition des parolles) avecques une esponge ; iroylà 
pourquoy spongia est un mot obscœne en latin : et esloit cette es- 
ponge attachée au bout d'un baston, comme tesmoigne l'histoire de 
'celuy qu'on menoit pour estro présenté aux bestes devant le peuple, 
qui demanda congé d'aller à ses affaires ; et n'ayant anltre moven de 
se tuer, il se fourra ce baston et esponge dans le gosier, et s en es- 
touffa. Us s'essuyoiént le catze de laine parfumée, quand ils en avoient 
faicl : 

At tibl ntl faclam { 8«d loti mentola !ana. 

U y avoit aux carrefours à Rome des vaisseaux et demy-cuves pour y 
apprester à pisser aux passants : 

Pusl sspe lacum propter, se, ao doitt corta, 
boaino derinftl, ereoant extollere restem. 

U? faisoient collation entre les repas. Et y ayoiten esté des vendeurs 
de neige pour rcfrcschir le vin ; et y en avoit qui se servoient de 
neige en h^rver, ne trouvants pasle vin encores lors assez froid. Les 

grands avoient leurs eschansonset trenchants; et leurs fols, pour leur 
onner du plaisir. On leur servoit en h^ver la viande sur les fouyers 
qui se i)ortoient sur la table; et avoient des cuisines portatives, 
comme l'en ay veu , dans lesquelles tout leur service se traisnoit aprez 
eulx. 

lias fobif epulas habeto, lauU • 
Kos oITepdimur anibalanle cqsna. 

Et en esté, ils faisoient souvent, en leurs salles basses, couler de 
l'eau frcsche et claire dans des canaux au dessoubs d'eulx, où il y avoit 
force poisson en vie , que les assistants choisissoicnt et prenoient en 
la main, pour le faire apprester, chascun à sa poste. Le poisson a 
tousiours eu ce privilège, comme il a encores, que les grands se 
meslent de le sçavoir apprester : aussi en est le éoust beaucoup plus 
exquis que de la chair, au moins pour moy. Mais en toute sorte de 
magnificence, dcsbauche, et d'inventions voluptueuses, de mollesse 
et ae ramptuosité, nons faisons à la vérité ce que nous pouvons pour 
les egualer t^r nostre volonté est bien aussi gastee qne la leur); mais 
Qostre flifflsance n'v peult arriver : nos forces ne sont non plus capa- 
;iles dewsfoindre en ces parties là vicieuses, qu'aux vertueuses; car 
tes unes et lei'auUres partent d'une vigueur aesprit qui cstoit sans 
comparaison plus grande en eulx au'en nous : et les âmes, à mesure 
(| d'elles sont moins fortes, elles oni d'autant moins de moyen de faire 
ny fort bien ny fort mal. 

Le hault bout d'entre eulx, c'estolt le milieu. Le devant et derrière 
n'a voient, en escrivant et parlant, aulcune signification de grandeur, 
cun>me il se veoid évidemment par leurs escripts : ils diront Oppius 
et Ciesar aussi volontiers que Gassar et Oppius; et diront Moy et Tôt 
indifféremment comme Toy et Moy. Yoyià pourqnoy i'ay aultrefois 



lia ESSAIS DE MONTAIGNE, 

remarqué, eu la yiede Flaminius de Plutarque françois, un endroict 
où il semble que rauctctir, parlant de la ialousie de gloire qui estoit 
entre les iftolicns et les Romains, pour legaing d*une bataille qu'ils 
avoient obtenu en commun, face quelque poids de ce qu'aux chan- 
sons grecques on nommoit les i£toliens avant les Romains, s'il n*y a 
de Tamphibologie aux mots françois. 

Les dames estants aux estuves, y recevoient quand et quand des 
iiommes; et se servoicnt , là mesme, de leurs valets à les frotter et 

lindre : 

Inguina siiccinciiis nigratibi scrvus aluta 
sut, quotics calidis nuda fo verts aquts. 

Elles se saulpoudroient de quelque pouldre pour reprimer les sueurs» 
Les anciens Gaulois, dict Sidonius Apollinaris, portoient le poil 
long par le devant, et le derrière de la teste tondu, qui est cette fa- 
çon qui vient à estre renouvellée par l'usage efféminé et lasche de ce 
siècle : 

Les Romains payoient ce qui estoit deu aux bateliers, pour leur 
noleage, dez l'entrée du bateau, ce que nous faisons aprez estre ren- 
dus à port : 

Dum œs exigilur, dum mula ligaUir, 
Tota abit hora. 

Les femmes couchoient au lict du costé de la ruelle : voylà pour- 
quoy on appeloit Caesar, spondam reçis Nîcomedis, lU prenoient lia- 
Icine en beuvant. Us bapti soient le vin : 

Quis puer oelas 
Restingut't Afdentig falernt 
Pocula prsiereuiite lympha? 

Et ces champisses contenances de nos laquais y estoient aussi . 

lane! a targo qiiem nulla oiconia pinsU. 
Ncc maiia* aoriciilas imitata est mobllis albas. 
Mec liiigu», quaiiium siiial canit xNppuIa, lantum. 

Les dames argiennes et romaines portoienl le dueil blanc , comme let 
nostres avoient accoustumé, et debvroient continuer défaire, si l'en 
estois creu. Mais il y a des livres entiers faicts sur cet argument. 

CHAPITRE L. 
DE DEMOCRITUS ET HERAGUTCS. 

Le logement est un util à touls subiects , et se mesle partout : à 
cette cause, aux Essais que l'en foys icy, i'y employé toute sorte d'oc- 
casion. Si c'est un subiect que ie n'eutende point, à cela inesîne i^i 
l'essaye, sondant le gué de bien loing; et puis, le trouvant trop pro- 
fond pour ma taille, ieme tiens à la rive : et cette recugnoisiAuc^e 
ne pouvoir passer oultre, cest un traict de son effect, ouy de ceulz 
dont il se vante le plus. Tantost, à un subiect vain et de néant, l'es-* 
saje veoir s'il trouvera de quoy luy donner corps, et de quoy l'ap- 
puyer et l'estansonner : tantost ie le promené à un subiect noble et 
Iracassé, auquel il n'a rien à trouver de soy, le chemin en estant si 
frayé , qu'il ne peult marcher que sur la piste d'aultruy : là il faict 
son ieu a eslire la route qui luy semble la meilleure; et de raille sen- 
»»«»T8, il dict aue cettuy cy ou cettuy là a esté le mieulx choisi, le 
-ids, de la lortune, le premier argument; ils me sont cgualemeni 
, et le desseigne iamais de les traicter entiers : car ie ne rtoÏM 
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le tout de rien ; ne font pas ceulx qui nous promettent de nons le faire 
yeoir. De cent membres et yisages qu'a cnasque chose, i'en prends 
un , tantost à leicher seulement, tantost à efflorer, et parfois à pincer 
iusau'à l'os : i'y donne une poincte, non pas le plus largement, mail 
iepius profondément que ie sçais, et aime plus souyent à les saisir 
lar quelque lusVre inusité. le me hazarderois de traicter à fond quel- 
que matière, si ie me cognoissois moins, et me trompois en mon im- 
Duissance. Semant icy un mot, icy un aultrc, eschantillons desprins 
ne leur pièce, escartez, sans desseing, sans promesse, ie ne suis pas 
tenu d'en faire bon , nj de m'y tenir moy mesme, sans yarier quand 
il me plaist , et me rendre au donbte et incertitude, et à ma maistresse 
forme , qui est l'ignorance. 

Tout mouvement nous descouyre : cette mesme ame de Cœsar qui 
se faict Teoir à- ordonner et dresser la battaiUe de Pharsale, elle se 
faict aussi veoir à dresser des parties oysifyes et amoureuses : on iuge 
un cheval, non seulement à le veoir manier sur une carrière, mais 
encores à luy veoir aller le pas, voire et à le yeoir en repos à l'es- 
table. 

Entre les functions de l'ame, il en est de basses : qui ne la yeoid 
encores par là n'achevé pas de la cognoistre; et à l'adventure, la re- 
marque Ion mieulx où elle va son pas simple. Les vents des passions 
la prennent plus en ses haultes assiettes : ioinct qu'elle se couche en- 
tière sur chasque matière , et s'y exerce entière; et n'en traicte iamais 
plus d'une à la fois, et la traicte, non selon elle, mais selon soy. Les 
choses, à part elles, ont peutesire leurs poids, mesures et conditions; 
mais au dedans, en nous, elle les leur taille comme elle l'entend. La 
mort est effroyable à Cicero, désirable à Caton, indifférente à So- 
craies. La santé , la conscience, l'auctorité, la science, la richesse, la 
beauté,. et leurs contraires, se despouillent à l'entrée, et receoivent, 
de l'ame, nouvelle veslure et de la teincture qu'il luy plaist; brune, 
claire , verte , obscure , aigre , doulce , profonde , superucielle, et qu'il 
plaist à chascune d'elles * car elles n'ont pas vérifié en commun leurs 
styles, règles et formes; chascune estroyne en son estât. Parquoy ne 
prenons plus excuse des externes qualitez des choses; c'est à nous à 
nous en rendre compte. Nostre bien et nostre mal ne tient qu'à nous. 
Offrons y nos offrandes et nos vœux; non pas à la fortune : elle ne 
peult rien sur nos mœurs; au rebours , elles l'entraisnentà leur suitte, 
et la moulent à leur forme. Pourquoy ne iugeray ie d'Alexandre à 
table, devisant et beuvant d'autant ; ou s'il manioitdes eschecs? quelle 
chorde de son esprit ne touche et n'employé ce niais et puérile ieul 
ie le hais et fuys de ce qu'il n'est pas assez ieu , et qu'il nousesbat trop 
sérieusement, ayant home d'y fournir l'attention qui sufBroit à quel- 
que bonne chose. Il ne feut pas plus embesongné à dresser son glo' 
rieux passage aux Indes; ny cet aultre , à desnouer un passage duquel 
despend le salut du çenre humain. Voyez combien nostre ame trou- 
ble cet amusement ridicule , si touts ces nerfs ne bandent ; combien 
amplement elle donne loy à cbascun, en cela, de se cognoistre el 
iuger droictement de soy. le ne me veois et retaste plus universelle- 
mr-nt en nulle aultre posture : quelle passion ne nous y exerce? la 
cholere, ledespit, la hayne, l'impatience, el une véhémente ambi- 
tion de vaincre en chose en laquelle il seroit plus excusante de se ren- 
dre ambitieux d'estre vaincu ; car la precellence rare . et au dessus da 
commun, messied à un homme d'honneur en chose frivole, (^e nue 
ie dis en cet exemple se peult dire en touts aultres. Chasqûe parcelle» 
chasque occupation de l'homme l'accuse et le montre egualement 
qu'un' aultre 
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remarqué, eu la vie de Fiaminius de Plutarque françois, un endroict 
où il semble que raucteur, parlant de la ialousie de gloire (|ui estoit 
entre tes ^ftoliens et les Romains, pour le gaing d*uue bataille qu'ils 
avoient obtenu en commun, face quelque poids de ce qu'aux cban- 
Bons grecques on nommoit les il^totiens avant les Romains, s*il n*y a 
deTauiphibologie aux mots françois. 

Les dames estants aux cstuvcs, y recevoicnt quand et quand des 
kommes; et se ser voient , là roesme, de leurs valets à les frotter e& 
oindre : 

Ingiifna siiccinciii.s ntgratibi scrvus aluta 
Stat, quotics calidiM nuda foveris aquis. 

Elles se saulpoudroient de quelque pouldre pour reprimer les sueurs» 
Les anciens Gaulois, dict Sidonius Apollinaris, portoient le poil 
long par le devant, et le derrière de la teste tondu, qui est cette fa- 
çon qui vient à estre renouvellée par l'usage efféminé et lasohe de ce 
siècle : 

Les Romains payoient ce qui estoit deu aux bateliers , pour leur 
noleage, dez Tentreedu bateau, ce que nous faisons aprez estre ren- 
dus à port : 

Dum ses exigitur, dum mula ligatiir, 
Tota abil iiura. 

Les femmes couchoient au lict du costé de la ruelle : Toylà pour- 
quoy on appeloit Caesar, spondam reçis Nicomedis. lU prenoient kà- 
leiiie en beuvant. Us baptisoicnt le fin : 

Quis puer oetai 
ReitingUft nrdentis falerni 
Pucula prasiereuiiie lympha? 

Et ces cham pisses contenances de nos laquais y estoient aussi . 

lane! a tergo qiiem nulla oioonla pinaU. 
Nfic raano« aorionlas Imitaia est mobllls albaa. 
Mec lingua, quatiium siitat cania Appula, laniam. 

Les dames argiennes et romaines portoient le dueil blanc , comme le« 
noslres avoient accoustumé, et debvroient continuer défaire, si l'en 
estois creu. Mais il y a des livres entiers faicts sur cet argument. 

CHAPITRE L. 
DE DEMOGRITUS ET HERACUTUS. 

Le iugement est un util à touts subiects, et se mesle partoat : A 
cette cause, aux Essais que i'en foys icy, i'y employé toute sorte d'oo- 
casion. Si c'est un subiect que ie n'entende point, à cela inesme 1% 
l'essaye, sondant le gué de bien loing; et puis, le trouvant trop pro- 
fond pour ma taille , ie me tiens à la rive : et cette recognoisidDCM^e 
ne pouvoir passer oullre, cest un traict de son effect, ouy dé ceuli 
dont il se vante le plus. Tantost, à un subiect vain et de néant, i'et-' 
saye veoir s'il trouvera de quoy luy donner corps, et de quoy l'ap- 
puyer et l'estansonner : tantost ie le promené à un subiect noble et 
tracassé, auquel il n'a rien à trouver de soy, le chemin eu estant si 
frayé , qu'il ne peult marcber que sur la piste d'aultruy : là il faict 
son ieu a eslire la route qui luy semble la meilleure; et de mille sen- 
tiers , il dict que cettuy cy ou cettuy là a esté le mieulx choisi, la 
ttiends, de lalortune, le premier argument; ils me sont cgualement 
Ions, et ledesseigne iamais de les traicter entiers : car ie ne Tools 
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le tout de rien ; ne font pas ceulx qui nous promettent de nons le faire 
yeoir. De cent membres et yisages qu'a chasque chose, i'en prends 
un, tantost à leicher seulement, tantost à efflorer, et parfois à pincer 
iusau'à l'os : i'y donne une poincte, non pas le plus largement, mail 
iepius profondément que ie sçais, et aime plus souyent à les saisir 
lar quelque lusVre inusité, le me hazarderois de traicter à fond quel* 
^oe matière, si ie me cognoissois moins, et me trompois en mon im- 
Duissance. Semant icy un mot, icy un aultrc, eschantillons desprins 
ne leur pièce, escartez, sans desseing, sans promesse, ie ne suis pas 
tenu d'en faire bon , nj de m'y tenir moy mesme, sans varier quand 
il me plaist , et me rendre au double et incertitude, et à ma maistresse 
forme , qui est l'ignorance. 

Tout mouvement nous descouyre : cette mesme ame de Cœsar qui 
se faict veoir à ordonner et dresser la battailie de Pharsale , elle se 
faict aussi veoir à dresser des parties oysifves et amoureuses : on iuge 
un cheval, non seulement à le veoir manier sur une carrière, mais 
encores à luy yeoir aller le pas , yoire et à le yeoir en repos à l'es- 
table. 

Entre les functions de l'ame, il en est de basses : qui ne la yeoid 
encores par là n'achevé pas de la cognoistre ; et à l'adventure , la re- 
marque Ion mieulx où elle va son pas simple. Les vents des passions 
la prennent plus en ses haultes assiettes :ioinct qu'elle se couche en- 
tière sur chasque matière , et s'y exerce entière; et n'en traicte iamais 
plus d'une à la fois, et la traicte, non selon elle, mais selon soy. Les 
choses, à part elles, ont peutesire leurs poids, mesures et conditions; 
mais au dedans, en nous, elle les leur taille comme elle l'entend. La 
mort est effroyable à Cicero, désirable à Caton, indifférente à So- 
crates. La santé , la conscience , l'auctorité , la science , la richesse, la 
beauté,. et leurs contraires, se despouillent à l'entrée, et receoivent, 
de l'ame, nouvelle veslure et de la teincture qu'il luy plaist; brune, 
claire , verte , obscure , aigre , doulce , profonde , superucielle, et qu'il 
plaist à chascune d'elles * car elles n'ont pas vérifié en commun leurs 
styles, règles et formes; chascune estroyne en son estât. Parquoy ne 
prenons plus excuse des externes qualitez des choses; c'est à nous à 
nous en rendre compte. Nostre bien et nostre mal ne tient qu'à nous. 
Offrons y nos offrandes et nos vœux ; non pas à la fortune : elle ne 
peult rien sur nos mœurs; au rebours , elles l'eutraisnentà leur suitte, 
et la moulent à leur forme. Pourquoy ne iugeray ie d'Alexandre à 
table, devisant et beuvant d'autant; ou s'il manioitdes eschecs? quelle 
chorde de son esprit ne touche et n'employé ce niais et puérile ieul 
ie le hais et fuys de ce qu'il n'est pas assez ieu , et qu'il nous esbat trop 
sérieusement, ayant home d'y fournir l'attention qui sufBroit à quel- 
que bonne chose. Il ne feut pas plus embesongné à dresser son glo' 
rieux passage aux Indes; ny cet aultre , à desnouer un passage duquel 
despend le salut du çenre humain. Voyez combien nostre ame trou- 
ble cet amusement ridicule, si toutsces nerfs ne bandent; combien 
amplement elle donne loy à chascun, en cela, de se cognoistre el 
iuger droictement de soy. le ne me veois et retaste plus universelle- 
mrnt en nulle aultre posture : quelle passion ne nous y exerce? la 
cholere, ledespit, la hayne, l'impatience, el une véhémente ambi- 
tion de vaincre en chose en laquelle il seroit plus excusante de se ren- 
dre ambitieux d'estre vaincu ; car la precellence rare , et au dessus da 
commun, messied à un homme d'honneur en chose frivole, (^e nue 
ie dis en cet exemple se peult dire en touts aultres. Chasque parcelle» 
chasque occupation de l'homme l'accuse et le montre egaalement 
qu'un' aultre 
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DemocritQS et Heraclilus ont esté deux philosophes, destfoels le 
premier, troayant yaine et ridicule Thumaine condition, ne sortoi/ 
en publicque qu'ayccqucs on yisage mocquenr et riant; Heraclitns^ 
ayant pitié et compassion de cette mesme condition nostre , en por- 
toit le yisage continuellement triste, et les yeulx chargez de larmes 

Aller 
ridebut, quotlea a limine morerat unum 
Protuleratque pedem; flebat coDlrarlus aller. 

l'aime mienlx la première humeur; non parce qu'il est plus plaisant 
de rire que de plorer, mais parce qu'elle est plus desdaigneuse , et 
qu'elle nous condamne plus que l'aultre; et il me semble que nous ne 
pouvons iamais estre assez mesprisez selon nostre mérite. Laplaincte 
et la commisération sont meslees à quelque estimation de k chose 
qu'on plaind : les choses de quoy on te mocque , on les eatioM sans 
prix, le ne pense point qu'il y ait tant de malheur en nous, comme il 
y a de vanité; ny tant de malice, comme de sottise : nodl ne sommes 
pas si pleins de mal , comme d'inanité; nous ne sommes pas il misé- 
rables, comme nous sommes yils. Ainsi Diogenes, qui baguenaudoit 
à part soy , roulant son tonneau , et hochant du nez le grand Alexan- 
dre , nous estimant des mouches ou des vessies pleines de vent, estoit 
bien iuge plus aigre et plus poignant, et par conséquent plus iusle a 
mon humeur, que Timon, cetuy qui feut surnommé le HaYsseur des 
hommes : car ce qu'on hait, on le prend à cœur. Cettuy cy nous soa- 
haitoit du mal, estoit passionné du désir de nostre ruine, fuyoit nos- 
tre conversation comme dangereuse, de meschants et de nature des- 
pravee : l'aultre nous estimoit si peu, que nous ne pourrions ny le 
troubler ny l'altérer par nostre contagion; nous laissuit de compai- 
guie, non pour la crainte, mais pour le desdaing, de nostre com- 
merce ; il ne nous estimoit capables ny de bien ny de mal faire. 

De mesme marque feut la response de Statilius, auquel Bmtas 
parla pour le ioindre à la conspiration contre Caesar : il trouva l'en- 
treprinso iuste; mais il ne trouva pas les hommes dignes pour les- 
quels on se meist aulcunement en peine ; conformément à la disci- 
pline de llegcsias, qui disoit, « Le sage ne debvoir rien faire que 
Soursoy ; d'autant que seul ilest digne pour qui on face; > et à celle 
e Thcodorus, « Que c'est iniustice, que le sage se hazarde poar la 
bien de son pays, et qu'il mette en péril la sagesse pour des fols. • 
Nostre propre condition est autant ridicule que risible. 

CHAPITRE LI. 
DE LA VANITE DES PAROLES. 

Un rhetoricien Un temps passe ofisoil que son mestler estoit » « De 
choses petites, les faire paroistre et trouver grandes. > C'est m cor- 
donnier qui sçait faire de grands souliers à un petit pied. On loy east 
faicl donner le fouet en Sparte, de faire profession d'un' art pipe- 
rcsse et menson^iere : et crois qu'Archidamus, qui en estoit roy, 
n'ouït pas sans cstonneracnt la response de Thui ydides, auquel il 
s'enaucroil oui esloil plus fort à la luicte, ou Pcricles, ou luy : 
« Cela, fcil-il, scroil malaysé à vérifier : car, quand ie l'ay porté par 
terre en luictant, il persuade à ceulx qui l'ont veu qu'il n'est pas 
tuuibé, et le gaigne. > Ceulx qui masquent et fardent les femmes 
font moins de mal; car c'est chose de peu de perte de ne les yeolr 
[)ns en leur naturel : là où ceulx cy font estât do tromper, non pas 
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nosyeulx, mais nostre iug^ement» et d'abastardir et corrompre l'es- 
sence des choses. Les republiques qui se sont maintennes en un es- 
tât reslé et bien police, comme la cretense ou lacedemoniennd, 
elles n ont pas faict grand compte d'orateurs. Ariston définit sage- 
ment la rhétorique , « Science a persuader le peuple : > Socrates , 
Platon, t Art de tromper et de flatter. » Et ceulx qui le nient en la 
générale description , le yerifient par tout en leurs préceptes. Les 
Mahometans en deffendent l'instruction à leurs enfants, pou son 
Inutilité; et les Athéniens, s'appercevants combien son usage, qui 
avoit tout crédit en leur ville, estoit pernicieux, ordonnèrent que sa 
principale partie, qui est esmouvoir les affections, feust ostee, en- 
semble les exordes et /perorations. C'est un util inventé pour manier 
et agiter une tourbe et une commune desreglce ; et est util qui ne 
s'employe qu'aot estats malades, comme la médecine. En ceulx où 
le vulglifmÇ oo les ignorants , ^ touts , ont tout peu , comme celuy 
d'Athènes, de Rhodes et de Rome, et où les choses ont esté-en per- 
peluelle tempeste, là ont afflué les orateurs. Et, à la vérité, il se 
veoid p«« de personnages en ces republiques là qui se soient poulsez 
en grand ckedit, sans le secours de l'éloquence. Pompeius, Cœsar, 
Crassus, LucuUus, Lentulus, Metellus, ont prins de là leur grand 
appuy à se monter à cette grandeur d'auctorité où ils sont enfin ar- 
rivez, et s'en sont aydez plus que des armes, contre l'opinion des 
meilleurs temps; car L. Volumnius, parlant en publicque en faveur 
de l'élection au consulat faicte des personnes de Q. Fabius et P. De- 
cius : t Ce sont gents nays à la guerre, grands aux cfTects; au con^ 
bat du babil, rudes; esprits vrayement consulaires : les subtils, elo- 

3ucntset sçavants, sont bons pour la ville, prêteurs à faire iustice, * 
ict-il. L'éloquence a flori le plus à Rome lorsque les afTaires ont esté 
en plus mauvais estât, et (|ue l'orage des guerres civiles les asritoit : 
comme un champ libre et indompté porte les herbes plus gaillardes. 
Il semble par là que les poUces qui despendent d'un monarque en 
ont moins de besoing que les aultres : car la bestise et facilité ^ui se 
treuve en la commune, et qui la rend subiecte à estre maniée et 
contournée par les aureillesau doulx son de cette harmonie , sans ve- 
nir à poiser et co^noistre la vérité des choses par la force de raison; 
cette racilité, dis-ie, ne se treuve pas siayseement en un seul, et est 
plus aysé de le garantir, par bonne institution et bon conseil, de l'im- 
pression de cette poison. On n'a pas veu sortir de Macédoine ny de 
Perse , aulcun orateur de renom. 

l'en ay dict ce mot sur le subiect d'un Italien que ie viens d'entre- 
tenir, qui a servy le feu cardinal Caraffe de maistre d'hostel iusques à 
sa mort. le lui faisois conter de sa charge : il m'a faict un discours de 
celte science de gueule , «avecques une gravité et contenance magis* 
traie, comme s'il m'eust parlé de quelç^ue grand poinct de théologie : 
il m'ad^chfffré une différence d'appetils; celuy qu'on a à ieun , qu'on 
a aprèi- le second et tiers service; les moyens tantost de luy plaire 
simplement, tantost de l'esveiller et picquer; la police dç ses saulces- 
premièrement en gênerai, et puis particularisant les qualitez des in- 
grédients et leurs effects; les différences des salades selon leur sai- 
son , celle qui doibt estre reschaufTee, celle qui veult estre servie 
fi oide ; la façon de les orner et embellir pour les rendre encores piai* 
santés à la veuc. Aprez cela, il est entré sur l'ordre du service, plein 
do belles et importantes considérations : 

Nec mlDlmo >aiie discrimine refort, 
Ouo geslu leporcs, el quo galUna tec^lur: 
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cl tout cela enflé de riches et magnifiques paroles , et celles mefme 
qu'on employé à traicterdu gouTernement Q'iin empire. Il m'est sou- 
lenu de mon homme: 

Hoe Mliam Mt. hoc adostam est. hoo lantam est parnm; 

llliid recic: itertim sic memenlo : ledulo 

Moiieo quœ poesum pro mea sapieotia 

Fosinmo. tanqriMin lu spaolum in patinas Damaa, 

Inspicere iubeo, et motieo. quid facio usus sit. 

Si est ce que les Grecs raesmes louèrent grandement Tordre et la 
disposition que Paolur ^milius obserya au festin qu'il leur feit an 
retour de Macédoine. Mais ie ne parle point icy des efTects, ie parle 
jes mots. 

le ne sçais s'il en advient aux aultres comme k moy ; mais ie ne me 
ftuis garder, quand i'oys nos architectes s'enfler de ces gros mots de 
Pilastres, Architraves, Corniches, d'ouvrage Corinthien et.Porique» 
pt semblables de leur iargon , que mon imagination ne stf^éàltisse in- 
continent du palais d'Apollidon : et, par efTect, ie treqveqné êesont 
les chestifves pièces de la porte de ma cuisine. 

Oyez dire Métonymie, Métaphore, Allégorie, et aultres tels nomt 
de la grammaire , semble il pas qu'on signifie quelque forme de lan- 
gage rare et pellegrin ? ce sont titres qui toucnent le babil de Tostre 
chambrière. 

C'est une piperie voisine à cette cy, d'appeller les offices de nostre 
estai par les tiilres superbes des Romains , encores qu'ils n'ayent aul- 
cune ressemblance de charge, et encores moins d'auctorilé et de 
puissance. Et cette cy aussi , qui servira , à mon advis, un ioar de re- 
proche à nostre siècle , d'employer indignement , à qui bon nous 
semble, les surnoms les plus glorieux de quoy l'ancienneté ayt hon- 
noré un ou deux personnages en plusieurs siècles. Platon a emporté 
ce surnom de Divin, par un consentement universel qu'aulciin n'a 
essayé luy envier : et les Italiens, qui se vantent, et avecqaes rai- 
son, d'avoir communément l'esprit plus esveillé et le discours plus 
sain que les aultres nations de leur temps, en viennent d'estrener 
l'Arelin, auquel, sauf une façon de parler bouffie et bouillon née de 
poincles, ingénieuses à la vérité, mais recherchées de loinget fantas- 
tiques, et oultre l'éloquence enfin, telle qu'elle puisse estre, ie ne 
veois pas qu'il y ait rien au dessus des communs auctcurs de son 
siècle : tant s'en fault qu'il approche de cette divinité ancienne. Elle 
surnom de Grand , nous l'attachons à des princes qui n*ont rien aa 
dessus de la grandeur populaire. 

CHAPITRE LU. 
DE LA PARCIMONIE DES ANCIENS. 

Attilins Regnlus, gênerai de Tannée romaine en Afrique, ao mlUei 
de sa gloire et de ses victoires contre les Carthaginois, escri^^ti k 
chose publicque qu'un valet de labourage, qu'il avoit laissé seni an 
gouvernement de son bien , qui estoit en tout sept arpents de terre. 
s'en estoit enfuy, ayant desrobé ses utils à labourer; et demandoit 
congé pour s'en retourner et y pourveoir, de peur que sa femme et 
SCS pnfAnts n'en eussent à souffrir. Le sénat pourveut à commettre 
un aulne à la conduicte de ses biens, et lui feit restablir ce qui laj 
avoit esté dcsrohé, et ordonna que sa femme et enfants seroienl 
nourris aux despens du publicque. 

Le vieux Calou, revenant d'Èspaigne consul, vendit son ohtfal de 
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service pour espargaer l'argent qu'il eust consté à le ramener par 
mer en Italie: et, estant au gouyernement de Sardaigne, faisoit ses 
Tisita lions à tied, n'ayant avecquesluv aultre suitte «in'un officier de 
la ctiose publicque qui lui portoit sa robbe et un rase à faire des sacri- 
fices : et le plus souvent il portoit sa maie luy mesme. Il se vantoit de 
n avoir iamais eu robbe qui eust cousté plus de dix escus, ny avoir 
envoyé au marché ^lus de dix sols pour un iour; et de ses maisons 
aux champs , qu'il n'en avoit aulcune qui feust crépie et enduite par 
dehors. 

Scipion itlmilianus. aprez deux triumphes et deux consulats, alla 
en légation avec sept serviteurs seulement. On tient qu'Homère n'en 
eut iamais qu'un; Platon, trois; Zenon , le chef de la secte stoïcque, 
pas un. 11 ne feut taié que cinq sols et demy pour iour à Tiberius 
Gracchus, allant en commission pour la chose publicque, estant lors 
lo premier homme des Romains. 

CHAPITRE Lin. 

D'UN MOT DE GiESAR. 

Si nous nous amusions par fois à nous considérer; elle temps que 
nous mettons à contreroollcrauUni}r,età cognoistre les choses qui sont 
hors de nous , que nous l'employissions à nous sonder nous mesmes , 
nous sentirions ajseement combien toute cette nostre contexture est 
bastie de pièces foiblcSi^et desfaillantes. N'est ce pas un singulier tes- 
moignage d'imperfection , ne pouvoir r'asseoir nostre contentement 
en aulcune chose; et que, par désir mesme et imagination, il soit 
hors de nostre puissance de choisir ce qu'il nous fault? De quoy porte 
bon tesmoignage cette grande dispute qui a tousiours este entre les 
philosophes, pour trouver le souverain bien de l'homme, et qui 
dure encores, et durera éternellement, sans resolution et sans ac- 
cord. 

.Dum AUest qnod aTemns, i<J êxsaperarc ridetar 
OBlerv po«t aliud qnum contigit lllud, aremus, 
El sliitVnqiia leiiet. 

Quoy que ce soil qui tumbe en nostre cognoissance et ionYssance , 
nous sentons qu'il ne nous satisfaict pas, et allons beeant aprez les 
choses advenir et incogneues , d'autant que les présentes ne nous 
saoulent point; non pas, à mon advis , qu'elles n'ayent assez de quoy 
nous saouler, mais c'est que nous les saisissons d'une prinse malade 
et desreglee : 

Nam qoam vU'U bio, ad Tictum qoaa flaglUt nias, 
Omnia lam ferine mortallbn* esta parata ; 
Divtilis homliiM. et honore, et laude potenles 
Affluera, atque bona naturiim excellera fama; 
ttec minus ense domi culquam lameo anxia corda 
Atqae animum infestts oofl «ervlre querolli : 
Intellexlt llii tUIudi vas efflcere ipaoni, 
Onniaque. Illius tUIu corrompicr iotoi, 
Qaa cullaia furis et eommoda qu»que Tantrant. 

Nostre appétit est irrésolu et incertain ; il ne sçait rien tenir ny rien 
iouïr de bonne façon. L'homme , estimant que ce soit le vice de ces 
choses qu'il tient , se remplit et se paist d'aultres choses au'il ne sçait 
point et qu'il ne cognoist point, où il applique ses aesirs et ses 
espérances, les prend en honneur et révérence » comme dict Caesar ; 
Commwnti fU ^tw mUwrœ, vit iffwisig , UUitantibus atque ineognitis rebut 
magis confidamus , vetiMnenikuaue eoaUfrreamwr. 

MOHTAIONK. I 13 
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CHAPITRE LIT. 

DES VAINES SUBtlUtEÏ. 

il est de ces suMilitez triyoles et vaines , pdr le moyefi dësqtielles 
les hommes cherchent quelquesfois de la recommendation : comme 
les poëtes qui font des ouvrages entiers de vers commenc&anls par 
une mesme lettre ; nous veoyons des œufs, des boules , des ailes, des 
haches I façonnées anciennement par les Grecs avecqties la mesure 
de leurs vers, en les allongeant ou accourcissant, en manière qa'ils 
Tiennent à représenter telle ou telle figure : telle estoit la science de 
celuy qui s'amusa à compter en combien de sortes se' poutoient ren« 
ger les lettres de l'alphabet, et y en trouva ce nombre iacroTable qui 
se veoid dans Plutarque. le treuve bonne l'opinion âe celuy à qui 
on présenta un homme apprins à iecter de la main un grain de mil 
avecques telle industrie , que, sans faillir, il le passoit tonsioarB dans 
le trou d'une aiguille; et luy demanda Ion, aprez, quelque pré- 
sent pour loyer d'une si rare sufQsance : sur quov il ordonna bien 
plaisamment, etiustement, à mon advis, qu'on feist donner à cet 
ouvrier deux ou trois minots de mil , à fin qu'un si bel art ne de- 
meurast sans exercice. C'est un tesmoignage merveilleux de la fol- 
blesse de nostre iugemcnt, qu'il recommende les choses par la rareté 
ou nouvelleté, ou encores par la difficulté, si la bonté et utiUlé n*y 
sont ioinctes. 

Nous venons présentement de nous louer chez moy , à qni ponr* 
roit trouver plus de choses qui se teinssent par les deux beats extrê- 
mes : comme , Sire; c'est un tiltre qui se donne à la plus eslevee peiw 
sonne de nostre estât, qui est le Roy; et se donne aussi au Tulgairei 
comme aux marchands , et ne touche point ceulx d'entre denx. Lec 
femmes de qualité, on les nomme Damos; les moyennes, Damoi« 
selles; et Dames encôres, celles de la plus basse marche. Les dab 
qu'on estendsur les tables ne sont permis qu'aux maisons des princes; 
et aux tavernes. Democritus disoit que les dieux, et les bcstes, 
avoient leurs sentiments plus aigus que les hommes, qui sont al 
moyen estage. Les Romains porloient mesme accoustrement leà 
iours de dueil et les iours de fesle. Il est certain que la peur extrân% 
et l'extrême ardeur de courage , troublent c<;nalcincnt le ventre et le 
laschent. Le saubriquet de 'Tremblant, duquel le douziesme roydv 
Navarre Sancho faut surnommé, apprend que la hardiesse , aotti 
bien que la peur, engendrent du trémoussement aux membres.Ceiiil 
qui armoient ou luy , on quelque aullrc de pareille nature , i qui h 
peau frissonnoit , essayèrent a le rasseurer, appétissants le dangiec 
auquel il s'alloit iecter : « Yons me cognoissez mal^ leur dict-il; sine 
chair sçavoitiusqucsoù mon Courage la portera tantost^ elle s'en trea* 
(iroit tout à plat. > La foiblesse qui nous vient de froideur et desgont" 
Icment aux exercices de Venus « elle nous vient aussi d'un appettt 
irop véhément^ et d'une chaleur dcsreglee. L'extrême froideur, et 
l'extrême chaleur, cuisent et roliss(^nt : Aristole dict que les eiHMS 



que 

de plomb se fondent et coulent de froid et de la rigueur de l'hy^eTf 
comme d'une chaleur véhémente. Le désir et la satiété rempliisont de 
douleur les sièges au dessus et au dessoubs de la volupté. La besUrt 
et la Mffesse se rencontrent en mesme poinct de sentiment et de rete* 
Intion a la souffrance des accidents humains. Les sages gourouiiideal 
et commandent le mal, et les anltres l'ignorent : ceulx of sont , Mf 
manière de dire, au deç^^ dos * «nidi3 nts;le8 aultres au deu, leeqoâsi 
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aprez en ayoir bien poiséet considéré les qualitez^les ayoir mesurez et 
iugez tels ga'ils sont^ s'eslancent an dessus par la force aiiÂ ti^bfcut 
courage ; us les desdaignent et foulent atix piedâ^ ayants une amë 
forte et solide , contre laquelle les traicts de la fortune venants à dil- 
uer, il est force qu'ils rejaillissent^ et s'esmoussent, trouvants un 
corps dans lequel ils ne peuvent faire impression: l'ordinaire (9t 
Xnoycnne condition des hommes lo^c entte ces deux extremitez; qn 
est de ceulx qui apperceoivent les maux^ les sentent, et ne les peo- 
-^ent supporter. L'enfance et la décrépitude se tenconttetil en iti3*' 
berillité de cerveau ; l'avarice et la proiusion, en pareil désir d'attirof 
et d'acquérir. 

Il se peult dire« avecques apparence « qu'il y a ignoraiicé sibec* 
dairc^ qui va devan'!, la science : une aultre doctorale, qui yjetit àpreat 
la science; ignorance que la science faict et engendre > toi^t ainsi 
comme elle desfaict et destruict la première. Des esprits éiîfiplës, 
moins curieux et moins instruicts, il s'en faict de bons ëhi'estrëiid, 
qui, par révérence et obeYssance, croyent simplement, et se main- 
tiennent soubs lesloix. En la moyenne vigueur des esprits et moyenne 
capacité, s'engendre l'erreur des opinions; ils suyvent l'appà^ëùCe 
du premier sens , et ont quelque tiltre d'interpréter à niaiséf'ië et 
bestise que nous soyons arrestez en l'ancien train, regardants à nous 
qui n'y sommes pas instruicts par estude. Les grands esj)rits, plus 
rassis et clairvoyants, font un aultre genre de biencroyants ; lésqUels, 
par longue et religieuse investigation, pénètrent une plus prorondg 
et abstruse lumière ez Escriptures, et sentent le mystérieux et divin 
secret de nostre police ecclésiastique; pourtant en veoyons nous 
aulrunsestre arrivez à ce dernier estage par le second, avccques mer- 
veilleux fruict et conGrmation, cotnme à l'extrême limite de la dires- 
tienne intelligence, et iouïr de leur victoire aveçques consolation j 
actions de grâces i reformation de mœurs, et grande modestie. Et en 
ce ren^ n'entends ie pas loger cesaultres qui, pour se purger du sous^ 
pcçon de leur erreur passée, et pour nous asseurer d'eulx, se rendent 
extrêmes, indiscrets et iniustes à la conduicte dé nostre cause, et la 
tachent d'infinis reproches de violence. Les païsans simples sont bon- 
nestes gents; et honnestes gents les philosophes, ou , selon que nos- 
tre temps les nomme, des natures fortes et claires^ enrichies d'tn4 
large instruction de sciences utiles : les mestis, qui ont desdai^Aé 14 
premier siège de l'ignorance des lettres, et n'ont peii ioiiidre l'âUltré 
(le cul entre deux selles, desquels ie suis et taiit d'auttres). Sont dan- 
gereux, ineptes, importuns ; ceufx cy troublent le monde. Pourtant . 
de ma part , le me recule tant que ie puis dans le premier et ndtiurë! 

de partir. 

relie a des naïfvetèt et ^ac^i, 
>eautéjde la poësié pamjcte« 





reste entre deux, est desdaignee, sans bonneur et sans prix. 

Alais parce que . aprez que le pas a esté outert à fespHt , Vay 
trouvé, comme il advient ordinairement^ que nous avions prins, 
pour un exercice malaysé et d'un rare subiect, ce qui iie l'est aul- 
cuncmcut, et qu'aprez que nostre invention a esté escliaùffee, elle 
descouvre un uomore infiny de pareils exemples, ie n'en adioiiste- 
ray que cettuy cv : Que si ces Essais esi oient dignes qu'on en iu^éaU, 
D en pourroit aJvènir, k mon ad vis, qu'ils ne plairoiènt guërés aux 
sprits communs et yolgaires» ny gueres aux singiiUm et excelksntu^ 
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cenlx là n'y entendroient pas assez ; cealx cy y entendroient trop : ils, 
pouiToieot yiyoter en la moyenne région. 

CHAPITRE LV 

DES SENTEURS. 

Use dict d*au1cnns , comme d'Alexandre le Grand, que leur sneur- 
cspandoit une odeur souefve, par Quelque rare et extraordinair 
coinplexion : de quoy Plutarqne et aullres recherchent la cause. Mais 
la commune façon des corps est au contraire; et la meilleure condi- 
tion qu'ils ayent , c'est d'eslre exempts de senteur : la douiccur mc.«ni 
des haleines plus pures n'a rien de plus parfaict que d'eslre sans aîil 
cune odeur qui nous offense , comme sont celles des enfants bica 
sains. Yoylàpourquoy^ dict Plante. 

Aluller tum bene olet, ubi nihil olet: 

< la plus exquise senteur d'une femme , c'est ne sentir rien. » Et les 
bonnes senteurs estran^ieres, on a raison de les tenir pour suspectes 
à ceulx qui s'en servent, cl d'estimer qu'elles soyent employées pour 
couvrir quelque default naturel de ce costé là. D'où naissent ces ren- 
contres des poètes anciens : C'est puïr que sentir bon. 

KIdes nos. Coracine, r.il olenles : 
Alalo, quam bcno olere, nil olere. 

Et ailleurs, 

Poslame, non bone olet, qui bene semper olet. 

Taime pourtant bien fort à eslre entretenu de bonnes senteurs; et 
hais oultre mesure les mauvaises, que ie tire de plus loing qae toot 
aultre : 

Namqne sa^nctns unus odoror, 
Polypiis, an f^rarls birsotis rubet hireas In alla, 
Quam cania acer, ubi lateal sas. 

Les senteurs plus simples et naturelles me semblent pins agretUei. 
Et louche ce soing principalement les dames : en isl pins espeiie 
barbarie, les femmes scythes, nprez s'estre lavées, se saulponidranl 
et encroustent tout le corps et le visage de certaine drogue qui nallt 
en leur terroir, odortrerante; et pour approcher les hommes» ayanli 
esté ce fard, elles s'en treuvent et polies et parfumées. Quelque odev 
que ce soit , c'est merveille combien elle s^ttache à moy, et combien 
i ay la peau propre à s'en abniyer. Celuy qui se plainct de nature» 
do quoy elle a laissé l'homme sans instrument à porter les aenteun 
an nez , a tort 
ticulierement, 
approche mes 
elles accusent 

nesse, savoureux, gloutons et gluants, s'y colloient aultrefoii , et s'il 
tcnoient plusieurs neures aprez. Et si pourtant ie me treuve peu fubt 
iect aux maladies populaires, qui se chargent par la conTersation, 
et qui naissent de la contagion de l'air; et me suis sauvé de cellei 
de mon temps, dequoy il y en a eu plusieurs sortes dans nos Tillei 
et en nos armées. On lit de Socrates , que , n'estant iamait party 
d'Athènes pendant plusieurs recheutes de peste qui la tormentenui 
tant de fois , luy seul ne s'en trouya Jamais pins mal. 
Les médecins pourroient, cfl crois ie, tirer des odenrs plut d'i 
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qu'As ne font; car î'ay souvent anperceu qu'elles me changent, el 
agissent en mes esprits, scion quelles sont : qui me faict approuver 
ce qu'on dict, que l'invenlion des encens et parfums aux églises, si 
ancienne et si espandue en toutes nations et religions, regarde a cela 
de nous resiou'ir, esyeiller et purifier le sens, pour nous rendre plus 
propres à la contemplation. 

le Touldrois bien, pour en iuger, ayoîr eu ma part de l'ouvrage de 
ces cuisiniers qui sçavenl assaisonner les odeurs estrangieres avec- 
ques la saveur des viandes, comme on remarqua singulièrement au 
service du roi de Thunes, qui de nostre aagc print terre à Naples^ 

Sour s'aboucher avecques l'empereur Charles. On farcissoit ses viandes 
e drogues odoriférantes, de telle sumptuosité, qu'un paon et deux 
faisands se trouvèrent sur ses parties revenir à cent ducats, pour Tes 
apprester selon leur manière; et quand on les despeceoit, non la 
salle seulement, mais foutes les chambres de son palais, et les mes 
d'autour, estoient remplies d'une tressouefve vapeur, qui ne s'esva- 
nouYssoit pas si soudain. 

Le principal seing que i'aye à me loger,, c'est de fuyr l'air puant 
et poisant. Ces belles villes, Venise ^t Paris, altèrent la faveur que 
ie leur porte, par l'aigre senteur, l'une* de son marais, l'aultre de 
sa boue* 

CHAPITRE LVI. 
DES PRIERES. 

le propose des fantasies informes et irrésolues, comme font ceulx 
qui publient des questions doubteuses à desbattre aux escholes , non 
pour establir la vérité, mais pour la chercher; et les soubmets aux 
iugements de ceulx à qui il touche de régler, non seulement mes ac- 
tions et mes escripts , mais encores mes pensées. Egualement m'en 
sera acceptable et utile la condamnation comme l'approbation, tenant 
pour absurde et impie, si rien se rencontre, i^noramment ou inad- 
verlamment couché en cette rapsodie , contraire aux sainctes reso- 
lutions et prescriptions de l'Eglise catholique , apostolique et romain^ 
en laquelle ie meurs, et en laquelle ie suis nay : et pourtant, me 
remettant tousiours à l'auctorité de leur censure , qui peult tout sur 
moi, ie me mesle ainsi témérairement à toute sorte de propos , 
comme icy. 

le ne sçais si ie me trompe ; mais puisoue par une faveur partiou- 
Ifere de la bonté divine, certaine façon oe prière nous a esté pre- 
scripte et dictée mot à mot par la bouche de Dieu , il m'a tousioun 
semblé que nous en debvions avoir l'usage plus ordinaire que nous 
n'avons; et, si l'en estois creu, à l'entrée et à l'issue de nos tables, 
à nostre lever et coucher, et à toutes actions particulières ausquelles 
on a accoustumé de mesler des prières , ie voiitdiîiis que ce feust le 
Patenostre que les chrétiens v employassent, si nonseulement, au 
moins tousiotirs. L'Eglise peult estendre et diversifier les prières, 
selon le besoing de nostre instruction; car ie sçais bien que c'est 
tousiours mesme substance et mesme chose : mais on debvoit donner 
à celle là ce privJege, que le peuple l'eust continuellement en la 
bouche; car il est certain qu'elle dict tout ce qu'il fault, et qu'elle 
est trespropre à toutes occasions. C'est l'unique prière de quov ie 
me sers partout , et la répète au lieu d'en changer : d'où il advient 
que ie n en ay aussi bien en mémoire que celle li. 

l'avois présentement eu laiwnsée'jdl'gù nous venoit cette erreur. 
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de recourir à Dieu en tonts nos desseings et cntreprinses , et l'appel- 
ler à tonte sorte de besoingi et en onelqne lieu que nostre foiblesse 
Teult de l'aide, sans considérer si 1 intention est iuste ou iniuste; et 
de escrier son nom et sa puissance , en quelque estât et action que 
nous soyons, pour vicieuse qu'elle soit. |1 est bien nostre seul et 
unique protecteur, et peult toutes choses à nous ayder : mais encores 
qu'il daigne nous honnorer de cette doulce alliance paternelle, il est 
pourtant autant iuste, comme il est bon et comme il est puissant; 
mais il use bien plus souvent de sa iustice que de son pouvoir, et 
nous favorise selon la raison d'icelle , non selon nos demandes. 

Platon, en ses loix, faict trois sortes d'iniurieuse créance des 
dieux : « Qu'il n'y en aye point; Qu'ils ne se meslent poipt de noi 
affaires; Qu'ils ne.refusent rien à nos vcnux, offrandes et sacrifie^.? 
La preipiere erreur, selon son advis, ne dura iamais immuable en 
homme, depuis son enfance iusques à sa vieillesse. Le* deos spy- 
"^antes peuvent souffrir de la constance. 

Sa iustice et sa puissance sont inséparables : pour néant iiftplOFQiie 
nous sa force en une mauvaise cause. Il fault avoir l'ame nette, an 
moins en ce moment auquel nous le prions , et descbargee de pas- 
sions vicieuses; aultrement nous luy présentons nous metnufta lei 
verges de quoy nous chastier : au lieu de rabiller nostre fautte, non* 
la redoublons , présentants , à celuy à qui nous avons à demander 
pardon , une affection pleine d'irrévérence et de haine. Yoylà pour- 
quoy le ne loue pas volontiers ceulx que ie veois prier Dieu plus 
souvent et plus ordinairement , si les actions voisines de U prière 
ne me tesmoignent quelque amendement et reformation , 

st. noctaniDS adulter, 
Tampora sanlonico vêlas adoporta eoeallo. 

Et Tassiette d'un homme meslant à une vie exsecrable la darotlQii 
semble estre aulcunement plus condamnable que celle d'un homisM 
conforme à soy, et dissolu partout : pourtant refuse nostre Eglise 
touts les iours la faveur de son entrée et société aux mœurs obstinées 
à quelque insigne malice. Nous prions par usage et par ooustuiaep 
eu, pour mioulx dire, nous lisons ou prononceona nos prienM; M 
n'est enfin que mine : et me desplaist de venir faire trois signes le 
croix au Benedicite, autant à Grâces (et plus m'en desplaist U 4»et 
que c'est un signe que i'ay en révérence et continuel usage, memet 
ment quand ie baaille); et ce pendant, toutes les aultres ïmV9fÊÊ 
iour, les veoir occupées à la haine, l'avarice, l'iniustice : aïK twL 
leur heure; son heure à Dieu, comme par compensation et MMiSl 
sition. C'est miracle de veoir continuer des actions si diverses, é^fili 
si pareille teneur, qu'il ne s'y sente point d'interruption et7àllJS 
tion , aux confins mesmes et passage de l'une i raultre. QueUà pn» 
digieuse conscience se peult donner repos, nourrissant en masat 
•^ste, d'une société si accordante et si paisible, le crime et le ingef 
Un homme do qui la paillardise sans cesse régente la teste, et qm b 
flge tresodieuse à la vue divine, que dict il à Dieu quand il luj en parii! 
11 se ramené; mais soubdain il rechcoit. Si l'obiect de la divine ias» 
tice et sa présence Trappuient, comme il dict, et chastioient son ans; 
pour courte qu'en Tcusl la pénitence, la crainte niesme y releeterott 
si souvent sa pensée, qu'incontinent il se vcrroit maistre de ces vlcss 
qui sont habituez et acharnez en luy. Mais quoy I ceulx qui oouclienl 

«me vie entière sur le fruict et émolument du péché qu'ils eçi ' 

mortel? combien avons nous de mestiers et vocations reeenee» d^ 
l'essence est vicieuse? et celuy qui, se confessant à moy» ma 
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avoir, tont nn aage » faict profession et les effects d'une religion dam* 
nable selon luy, et contradictoire à celle qo'il avoit en son cœur, 
pour ne perdre son crédit et l'honneur de ses charges, comment pas- 
tissoil il ce discours en son courage? de quel langage entretiennent 
ils sur ce subiect la iustice divine? Leur repenlance, consistant en 
visible et maniable réparation, ils perdent et envers Dieu et enven 
nous le moyen de l'alléguer : sont ils si hardis de demander pardon, 
sans satisfaction et sans repentance? le tiens que de ces premiers, il 
en va comme ceulx icy ; mais l'obstination n'y est pas si aysee à con* 
vaincre. Cette contrariété et volubilité d'opinion si soubdaine» si 
violente, qu'ils nous feignent, seqt pour moy son miracle ; ÎU nona 
représentent Testât d'une indigestible agonie. 

Que l'imagination me sembloit fantastique de ceulx qui, ces années 
passées, avoient en usage de reprocher h chascun, en qui il reluisoit 
quelque clarté d'esprit, professant la religion catholique, que c'estoit 
à feincte : e( tenoient mesme, pour luy faire honneur, c^uoy qu'il dist 
par apparence , qu^il ne pouvoit faillir au dedans d'avoir sa créance 
reformée à leur pied! Fascheuse maladie, de se croire si fort, qu'on 
se persuade qu'il ne se puisse croire au contraire ! et plus fascheuse 
encores, qu'on se persuade d'un tel esprit, qu'il préfère ie ne sçais 
quelle disparité de fortune présente, aux espérances et menaces de 
la vie éternelle! Ils m'en peuvent croire : si rien eust deu tenter ma 
ieunesse, l'ambition du hazard et de la difficulté qui suyvoient cette 
récente entreprinse, y eust eu bonne part. 

Ce n'est pas sans grande raison , ce me semble , que l'Eglise def- 
fend l'usage promiscue , téméraire et indiscret, dessainctes et divines 
chansons que le sainct Esprit a dicté en David. Il ne faut mesler 
Dieu en no& actions, qu'avecques révérence et attention pleine d'hon- 
neur et de respect : cette voix est trop divine pour n'avoir aultre 
usage que d'exercer les poulmons et plaire à nos aureilles; c'est de 
la conscience «qu'elle doiot estre produicte , et non pas de la langue. 
Ce n'est pas raison qu'on permette qu'un garson de noutique , parmy 
ses vains et frivoles pensements, s'en entretienne et s'en ioue; ny 
n'est certes raison de veoir tracasser, par une salle et par une cui- 
sine, le sainct livre des sacrez mystères de nostre créance : c'estoient 
aultrefois mystères, ce sont à présent desduits et esbats. Ce n'est pas 
en passant, et tumultuairement, qu'il faut manier un estude si sé- 
rieux et vénérable; ce doibt estre une action destinée et rassise, à 
laquelle on doibt tousiours adiouster cette préface de nostre office, 
Sursutn eorda , et y apporter le corps mesme disposé en contenance 
qui tesmoigne une particulière attention et révérence. Ce n'est pas 
1 estude de tout le monde; c'est l'estude des personnes qui v sont 
vouées, que Dieu y appelle; les meschants, les igncrj^nts, s'y em« 
pirent : ce n'est pas une histoire à conter ; c'est une histoire à révé- 
rer, craindre, et adorer. Plaisantes gents, qui pensent Vavoir rendue 
n.'ilpable au peuple, pour l'avoir mise en langue populaire! Ne tient 
il qu'aux mots, qu'ils n'entendent tout ce qu'ils treuvent par escript? 
Diray ie plus? pour l'en approcher de ce peu, ils l'en reculent: 
ri<^iiorance pure, et remise toute en aultruy, estoit bien plus salutaire 
et plus sçavante aue n'est cette science verbale e# vainc, nourrice 
de présomption et de témérité. 

le crois aussi que la liberté à chascun de dissiper une parole si re- 
ligieuse et importante, à tant de sortes d'idiomes, a beaucoup plus de 
dangler que d utilité. Les luifs, les Mahometans, et quasi toute aultres, 
ont espousé et révèrent le langage auquel orlgineUement leurs mys-^ 
teres avoient esté conceus; et en est defTendue l'altération et chan- 
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rement, non sans apparence. Sçavons nous bien qu'eu Dasqne, }'[ ^'' 
Bretaigue, il y ayt des iuges assez pour establir cette traduction '^-'^ S 
en leur langue? L'Eglise nniyerselle n'a point de iugementplus ardq 
à faire , et plus solenne. En preschant et pariant, l'interprétation cM 
vague, libre, muable, et d'une parcelle ; ainsi ce n'est pas de mesme. 
L'un de nos historiens grecs accuse iuslement son siècle, de ce quo 
les secrets de la religion chrestienne estoient cspandus emmy la 
place, ez mains des moindres artisans ; que chascun en pouvoit des- 
nattre et dire selon son sens ; et que ce nous dobyoit estre grande 
honte, nous qui, par la grâce de Dieu, iouïssons des purs mystères 
de la pieté, de les laisser profaner en la bouche de personnes igno- 
rantes et populaires, yeu que les Gentils interdisoieiit àSocratà, à 
Platon, et aux plus sages, de s'enquérir et parler des choses com« 
mises aux presbtres de Delphes : dict aussi que les dictions des 

5 rinces, sur le suiect delà théologie, sont armées, non de zèle, mais 
e cholere; que le zèle tient de la divine raison et iustice, 5e condui- 
sant ordonneement et raodereement, mais qu'il se change en haine 
et envie, et prodnict, an lieu de froment cl de raisin, de Tivroye et 
des orties, quand il estconduict d'une passion humaine. Et iaslement 
aussi, cet aultre, conseillant l'empereur Theodose, disoit les disputes 
n'endormir pas tant les schismes de l'Eglise , que les esveiller, et 
animer les hérésies; que pourtant il falloit fuyr toutes contentions 
et argumentations dialectiques, et se rapporter nuement aux pres- 
criptions et tormules de la foy establies par les anciens. Et l'empereur 
Andronicus , ayant rencontré en son palais des principaux hommes 
aux prinses de parole contre Lapodius, sur un ae nos poincts de 
grande importance, les tansa iusques à menacer de les iecter en la 
rivière s'ils continuoient. Les entants ut les femmes, eo nos iours, 
régentent les hommes plus vieux et expérimentez sur les lois ecclé- 
siastiques : là où la première de celles de Platon leur deffend de 
s'enquérir seulement de la raison des loix civiles, qui doibyent tenir 
lieu d'ordonnances divines; et periuetlant aux vieux d'en commu- 
niquer entre eulx, et avecques le magistral, il adioustc : « Pounrea 
que ce ne soit pas en présence des ieuucs, et personnes profknes. » 

Un cvesque a laissé par escript, qu'en l'aultre bout du monde û y 
a une isle, que les anciens nommoient Dioscoridc, commode es 
fertilité de toutes sortes d'arbres, fruicts et salubrité d'air ; de laquells 
le peuple est chrétien, ayant des églises et des autels qui n« sont 
parez que de croix sans aultres images, grand observateur de ieasMi 
et de festes, exact payeur de dismes aux presbtres, et si chaste, m. 
nul d'eulx ne peult cognoistre qu'une femme en sa vie ; an denMNh 
tant , si content de sa fortune, qu'au milieu de la mer il icnon 
l'usage des navires, et si simple, que de la religion çin'il observe u soi* 
gneusement. il n'en entend pasun seul mot : chose incroyable à qui M 
sçaurait les païens, si dévots idolastres, ne cognoistre de leurs dieui 
que simplement le nom et la statue. L'ancien commencement ds 
Menalippe, tragédie d'Euripides, portoit aiusin, 

lupiier! car de toy rien sinon 

le je cognuis leulemeal que le nom. 

l'ay veu aussy de mon temps faire plaincle d'aulcuns eseripts» ds 
ce qu'ils sont purement humains et philosophiques, sans meslangt ds 
théologie. Qui diroit au contraire, ce ne seroit pourtant sans quelqM 
raison, Que la doctrine divine tient mieulx son reng à part, eonuM 



ro 
s 



oviio et dominatrice ; Qu'elle doibt estre principale par tout, poisl 
uITragante et subsidiaire ; et Qu'à l'adyenture se prandroienl m 
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exemples à la grrammaîre, rhétorique, log^ique, plus 8ortaUcîne»t 
d'ailleurs, que d'une si saincte malierc ; comme aussi les argumenU 
<]os theaslres, ieux et spectacles publicques; Que les raisons divinet 




que cette aultre, que les humanistes escrivent trop peu theologa- 
lement; la philosophie, dict sainct Chrysostome , est pieça bannie 
de l'eschoie saincte comme servante inutile , et estimée indigène de 
veoir, seulement en passant de l'entrée^ le sacraire des saincts tlire- 
sors de la doctrine céleste : Que le dire humain a ses formes plus 
basses, et ne se doibt servir de la dignité, maiesté, regrence, du parler 
divin. le luy laisse, pour moy, dire verbis indiscipHnatis Fortune, 
Destinée, Accident, Heur, et Malheur, et les Dieux, et aultres phrases, 
selon sa mode. le propose lesfantasies humaines, et miennes, sim- 
plement comme humaines fantasies , et separeement considérées; 
non comme arrestees et réglées par l'ordonnance céleste, incapable 
de double et d'altercation, matière d'opinion, non matière de foy; ce 
que ie discours selon moy, non ce que ie crois selon Dieu , d'une 
façon laïque, non cléricale, mais tousiours tresreli^ieuse ; comme 
les enfants proposent leurs essais, instruisables, non mstruisants. 

Et ne diroit on pas aussi sans apparence, que l'ordonnance de ne 
s'entremettre , que bien reserveement , d'escrire de la religion à 
touts aultres qu'a ceulx qui en font expresse profession, n'auroit pas 
faulte de quelque image d'utilité et de iustice; et à moy avecques, 
peutestre, de m'en taire. On m'a dict que ceulx mesmes qui ne sont 
pas des nostres, dcffendent pourtant entre eulx l'usage du nom de 
Dieu en leurs propos communs; ils ne veulent pas qu'on s'en serve 
par une manière d'interiection ou d'exclamation , ny pour tesmoi- 
gnage, ny pour comparaison : en quoy ie treuve qu'ils ont raison ; 
et en quoique manière que ce soit que nous appelions Dieu à nostre 
commerce et société, il lanlt que ce soit sérieusement et religieu- 
sement. 

Il y a, ce me semble en Xenophon, un tel discours où il montre 
que nous debvons plus rarement prier Dieu, d'autant qu'il n'est pas 
a^sé que nous puissions si souvent remettre nostre ame en cette as- 
siette réglée, reformée et devotiense, où il fault qu'elle soit pour ce 
faire : auitrement nos prières ne sont pas seulement vaines et inu- 
tiles, mais vicieuses. < Pardonne nous, disons lions, comme nous 
pardonnons à ceulx qui nous ont offensez ; • que disons nous par là, 
sinon que nous lu^ offrons nostre ame exempte de vengeance et de 
rancune ? Toutesfois nous invoquons Dieu et son ayde au complot de 
nos faultes, et le convions à l'iniustice : 

Quas. nlsl sedactis, nequeas commiUero divis 

l'avaricieux le prie pour la conservation vaine et superflue de ses 
thresors; l'ambitieux, pour ses victoires et conduicte de sa fortune ; 
le voleur l'employé à son ayde, pour franchir le hazard et les diffi- 
cultez qui s'opposent à l'exécution de ses meschantes entreprinses, 
ou le remercie de l'aysance qu'il a trouvé à desgosiller un passant ; au 
pied de la maison qu'ils vont escheller ou petarder,ils font leurs 

Sricres, l'intention et l'espérance pleine de cruauté, de luxure, et 
avarice. 

Ilu« ipfam, quo ta loris anrein imp«llere tonUs. 
Oie «tedan btalo : Froh luppitcr! o bone,ol — 
luppliari At taie non olamallupplier ipaa^ 
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La royne «refrayarre Marguerite recite d'un ieune prince, et» en- 
corcs qu'elle ne le nomme pas, sa grandeur l'a rendu cognoissable 
assez, qu'allant à une assignation amoureuse, et coucher avecques la 
femme d'un advocat de Pans, son chemin s'addounant au trayera 
d'une église, il ne passoit iamais en ce lieu sainct, allant ou retour- 
nant de son entreprinso, qu'il no fcist ses prières et oraisons. le vous 
laisse à iugcr, l'ame pleine de ce beau pensement, à quoy il employoit 
la faveur divine. Toulesfois elle allègue cela pour un tesmoignage de 
singulière dévotion. Mais ce n'est pas par cette preuve seulement 
qu'on pourroit vérifier que les femmes ne sont gueres propres à 
traicter les matières de la théologie. 

Une vraye prière et une religieuse reconciliation de nous à Dieu. 
elle ne pcult tomber en une ame impure et soubmise, lors mesme, à 
la domination de Satan. Geluy qui appelle Dieu à son awittance pen- 
dant qu'il est dans le train du vice, il faict comme le eoupeur de 
bourse qui appelleroit la iustice à son ayde, ou comme eevlx qui pro* 
duisont le nom de Dieu en tesmoignage de mensonge. 

Tacito mala TOla susarro 
Conclplmus. 

Il ost peu d'hommes qui osassent mettre en évidence les reqnestes 
secrctlcs qu'ils font à Dieu : 

llaud Gulvis prompiam est, murmurqae, hamilesque losurroi 
ïollare d« templis, at aperto vUere volo . 

voylà pourquoy les pythagoriens vouloient qu'elles ' ftisiapt pn- 
blicqucs et ouïes d'un chascun ; à fin qu'on ne le requist te chose 
indécente et iniuste, comme celuy là, 

Glare qnam dlxit, ApolloI 
Labra movet, meluens audiri : m Fuicnra Larerna, 
Da iDJhl fallere, da iustum aanctumqne viderl ; 
Kociem peccalU, et fraudibus obiice iiubem. n 

Les dieux punirent griefvement les iniques vœux d'OEdipns, en les 
luy octroyant : il a voit prié que ses enfants vuidassent entre eaîx, 
par armes, la succession de son estât; il feut si misérable de se Teoir 
prins au mot. Il ne fault pas demander que toutes choses sayreot 
nostre volonté, mais qu'elles suyvent la prudence. 

Il me semble, à la vérité, que nous nous servons de nos prierei 
comme d'un iargon, et comme ccuU qui employ eut les paroles salno- 
tes et divines à des sorcelleries et effects magiciens; et que noas lk« 
oions nostre compte que ce soit de la contexture , ou son, on snltto 
des mots, ou de nostre contenance, que despende leur effeot : ear 
ayants l'ame pleine de concupiscence, non touchée de repentance 
ny d'aulcune nouvelle réconciliation envers Dieu,' nous luy allons 
présenter ces paroles que la mémoire preste à nostre langue , et es* 
poronsen tirer une expiation de nos faultes. Il n'est rien si aysé, si 
doulx et si favorable que la loy divine; elle nous appelle a soy. 
ainsi faulticrs et détestables comme nous sommes ; elle nons tena 
les bras, et nous rcceoit en son giron pour vilains, ords et bour- 
beux que nous soyons et que nous ayons à estre à l'advenir : niais 
encnres, en récompense, la faut il regarder de bon œil ; eocorcs fault 
il recevoir ce pardon avec action de grâces; et au moins, pour cet 
instant que nous nous adressons à elle, avoir l'ame desplaisante de 
ses faultes , et ennemie des passions qui nous ont poulsé à l'ofTen- 
ser. Ny les dieux, ny les gents de bien, diot Platon, n'acceptent \m 
présent d'un meschant. 
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- 'lBi(i)i]qff aram «1 tptlglt m^nas, 
Non «sumptiiosa bînndior hostia, 
Molllvit aversos Pénale* 
Farre pio, et Mlientfi nalM. 

CHAPITRE LVII. 

DE L'AAGE, 

Te ne puis recevoir la façon de qnoy nous establîssons la durée de 
Boslrevie. le vcois que les sages raccourcissent l)ien fort, au prix 
de la commune opinion : • Comment, dici le jeune Caton à çe\\\x 
qui le vou}oient empescher de se tuer , suis ie à cette heqre en aa^e 
où l'on me puisse reprocher d'abandonner trop tpst la Yie ? > Si n*a- 
voit il que quarante et huict ans. II estimoit cet aag^e là |)|en ineur 
et bien advancé, considérant combien peu d'hommes y arrivent. Et 
ceulx qui s'entretiennent de ce que ie ne sçais quel cours, qu'ils 
nomment naturel , promet quelques années au delà; ils le pourroient 
faire, s'ils avoicnt privilège qui les exemptast d'un si grand nombre 
d'accidents ausquels chascun de nous est en bute par une naturelle 
snbicction , qui peuvent interrompre ce cours qu'ils se promettent. 
Quelle resverie est ce de s'attendre de mourir d'une défaillance de 
forces que l'extrême vieillesse apporte, et de se proposer ce buta 
nostre durée? veu que c'est l'espèce de mort la plus rare de toutes» 
et la moins en usage. Nous l'appelions seule, Bâlurelle; comme si 
c'estoit contre nature de venir un homm#4e rompre le col d'qne 
cheute, s'estonfTer d'un naufrage , se laisser rarprendre à la peste 
on à une pleurésie ; et comme si nostre condition ordinaire ne nouf 
presentoit à touts ces inconvénients. Ne nous flattons pas de cef 
Dcanx mots : on doibt à l'advenlure appeller pliistost naturel oe qui 
est gênerai, commun et universel. 

Mourir de vieillesse , c'est une mort rare , singulière et extradvéi» 
naire, et d'autant moins naturelle que les aultres; e'eit la demfaM 
et extrême sorte de mourir : plus elle est esloingnéedonous, d'au- 
tant est elle moins esperable. C'est bien la borne au delà de laquelle 
nous n'irons pas, et que la loy de nature a prescript pour n estre 
point oultrepassee : mais c'est un sien rare privilège de nons faire 
durer iusques là ; c'est une exemption qu'elle donne par faveur par? 
ticpliere à un seul, en l'espace ae deux ou trois siècles, le descaar- 

f^eant des traverses et difQcultez qu'elle a iecté eotre deux en cette 
ongue carrière. Par ainsi, mon opinion est de regarder que l'aage 
auquel nous sommai arrivez, c'est qn aage anquel peu de gents 
arrivent. Puisque d'un train ordinaire les hommes ne viennent pas 
iusquet là, c'est signe que nous sommes bien avant; e( puisque noqs 
avons passé les limites accoustumez , qui est la vraje mesure de 
nostre vie, nous ne dcbvons espérer d'aller gueres 0|iUre : ayant es- 
chappé tant d'occasions de mourir où nous veoyons tresbucher le 
monde, nous debvons recognoistre qu'une fortune extraordinaire, 
comme celle là qui nous maintient, et hors de l'usage commun, 
ne nous doibt gueres durer. 

C'est un vice des luix mesmes d'ayoir cette faulse imagination; 
elles ne veulent pas qu'un homme soit capable du maniement de ses 
biens, qu'il n'ait vingt et cinq ans : et a |)eine conservera il ius- 
quos lors le maniement de sa vie. Auguste retrencha cin^ ans des 
anciennes ordonnances romaines, et déclara qu'il sufQsoit à ceulx 

3uiprenoientchargedeiudicature d'avoir trente ans. Servius Tullius 
ispensa les chevaliers qui aycient passé quarante sept ans, des 
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coarvecs de la guerre; Auguste les remeit à quarante et cinq. De 
renvoyer les hommes au seiour avant cinquante cinq ou soixante 
ans, il me semble n'y avoir pas grande apparence, le serois d'advis 
qu'on estendist nostre vacation et occupation autant qu'on pourroit» 
pour la commodité publicque : mais ie treuve la faulte en l'aultre 
costé , de ne nous y embesongner pas assez tost. Cettuy cy avoit esté 
iug^e universel du monde à dix neuf ans, et veult que, pour iuger de 
la olace d'une gouttière , on en ayl trente. 

Ouantà moy, i'estime que nos âmes sont desnouees, à vingt ans, 
ce qu'elles doibvent estre, et qu'elles promettent tout ce qu'elles 
pourront : iamais ame, qui n'ayt donné, en cetaage là, arrne bien 
évidente de sa force, n'en donna depuis la preuve. Les qualitez et 
vertus naturelles produisent dans ce terme la, ou iamais, ce qu'ellei 
ont de vigoreux et de beau : 

SI Pesplne noo picque quand nai, 
A pêne que picque lamal, 

disent ils en Daulphiné. De toutes les belles actions homaines à ma 
cognoissance, de quelque sorte qu'elles soyent, ie penserois en avoir 
plus grande part à nombrer en celles qui ont esté produictea , et aax 
siècles anciens et au nostre, avant l'aage de trente ans, ^ue aprei: 
ouy, en la vie des mesmes hommes souvent. Ne !e puis le pas dira 
en toute seureté de celles de Hannibal et de Scipion son grand ad- 
versaire? la belle moitié de leur vie, ils la vescurent de la gloire 
acquise en leur ieuneMe : grands hommes depuis au prix de toati 
aultres, mais nullement au prix d'eulx mesmes. Quant à moy, ie \|jeiis 
pour certain que, depuis cet aage, et mon esprit et mon corps ont 

Elusdiminué qu'augmenté, et plus reculé que advancé. Il est possi- 
le qu'à ceux qui emploient bien le temps, la science et l'expenenca 
croissent avecques la vie ; mais la vivacité, la promptitude , la fer> 
meté, et aultres parties bien plus nostres, plus importantes etessen- 
tielles.» se fanissent et s'allanguissent. 

Dbt iam ▼alitlls qiiasuatum est Tirihus stI, 
Corpus, et obtusis cecMeruDt ? irlbus ariut. 
Claodicat Ingeoium, délirât lloguaque, mensque. 

Tantost c'est le corps qui se rend le premier à la vieillesse; narfoii 
aussi c'est l'ame : et en ay assez veu qui ont eu la cervelle aftbiUla 
avant l'estomach et les iambes , et d'autant que c'est un mal pei 
sensible à qui le souffre, et d'une" obscure montre, d'autant M fl 
plus dangereux. Pour ce coup , ie me plains des loix, non |iai de 
quoy elles non laissent trop tard à la besongne , mais de tfaoT eUn 
nous y employent trop tard. Il me semble que considérant u lU- 
blessede nostre vie, et à combien d'escueils ordinaires et natarek 
elle est exposée , on n'en dcbvroit pas faire si grande pari à la nai» 
sance, à l'oysifveté, et à l'apprentissage. 
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CHAPITRE PREMIER. 

DE l'inconstance DE NOS ACTIONS. 

Ceulx qui s'exercent à contrerooller les actions humaines ne se 
rreuvent en aulcune partie si cmpeschez, qu'à les rapiécer et mettre 
à mesme lustre ; car elles se contredisent communeement de si es- 
trange façon, qu'il semble impossible qu'elles soyent parties de 
mesme boutique. Le ieune Marius se trouve tantost flls de Mars, 
taiitost fils de Venus : le pape Boniface huictieme entra^ dict on, 
en sa charge comme un regnard^ s'y porta comme un lion, et 
mourut comme un chien : et qui croiroitque ce feust Néron, cette 
Yraye image de cruauté, qui, comme on luy présenta à signer, suyyant 
le style, la sentence d'un criminel condamné, eust respondu , «Pleust 
à Dieu que ie n'eusse iamais sceu escrire ! > tant le cœur luy serroit 
de condamner un homme à mort ! Tout est si plein de tels exem- 
ples, Toire chascun en pculttant fournira soy mesme, que ie trouve 
estrange de veoir quelquesfois des gents d'entendement se mettre en 
peine d'assortir ces pièces; veu que l'irrésolution me semble le plus 
commun et apparent Tice de nostre nature : tesmoing ce fameux 
yerset de Publins le farceur, 

Malam oonsiliom est. qaod matart non potest. 

Il y a quelque apparence de faire iugement d'un homme par les 
plus communs traicts de sa yie; mais, yeu la naturelle instabilité 
de nos mœurs et opinions, il m'a semblé souyentque les bonsauc- 
teurs mesmes ont tort de s'opiniastrer à former de nous une con- 
stante et solide contexture : us choisissent un air uniyersel; et, suy- 
yant cette image, yont rengeant et interprétant toutes les actions 
d'un personnage; et, s'ils ne les peuyent assez tordre , les renyoyent 
à la dissimulation. Auguste leur esteschappé; car il se treuye en 
cet homme une yarieté d'actions si apparente , soubdaine et con- 
tinuelle, tout le cours de sa yie ,quil s'est faict lascher entier, 
et indécis, aux plus hardis iuges. le crois, des hommes, plus ma« 
layseement la constance , que toute aultre chose, et rieu plus aysee- 
mcnt que l'inconstance. Qui en iugeroit en détail et distinctemeni; 
pièce i pièce, rencontreroit plus souvent à dire yrav. En toute 
l'ancienneté, il est malaysé de choisir une douzaine d hommes qui 
ayent dressé leur yie à un certain et asseuré train, qui est le prin- 
cipal but de la sagesse : car , pour la comprendre toute en un mot, 
dict un ancien , et pour embrasser en une toutes les règles de nostre 
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faulte de mesure ; et par conséquent il est impossible (vy attacher la 
constance. C'est un mot de Demosthenes, dict on, «que le commen- 
cement de toute yertu, c'est consultation et délibération ; et à la fin 
et pcrfeclion, constance.» Si, par discours, nous entreprenions ccr« 
taiue Yoye , nous la prendrions la plus belle ; mais uul n'y a pensé : 

Quod petlii. sponilt; repetU. q>iod niiper omfsit; 
usinai, et vilwdiscoiiveait ordiiie tolo. 

iiostre façon ordinaire , c'est d'aller aprcz les incti nations de nostre 
appétit, à gauche, à dextre, contre mont, contre bas, selon que 
le YLMit des occasions nous emporte. Nous ne pensons ce que nous 
voulons, qu'à l'instant que nous le yOulOtis; et changeons comme 
cet animal qui prend la couleur du lieu où on le couche. Ce que 
nous avons à cette heure proposé , nous le changeons tantost ; et 
tanlost cneores retournons sur uos pas : ce n'est que braosle et 
inconstance; 

Uuclmar, ut nerris alieDli mobile lignoni. 

Nous n'allons pas; on nous emporte : comme leë oho8eti|sl flottent» 
ores doulcement, ores avecques yiolence, selon que l'eaa est hreufe 

ou bonasse; 

Nonne vldemas, 
Quid slht qutsqne Telit. nescire. et qunrere semper; 
tiommutare locum, «tiiasi unus depuuere poMltf 

chasque iour , nouvelle fantasie; et se meuvent nos humean ateoqitif 
les mouvements du temps : 

Tfl1«s snnt hominum mentes, quali pater Ipie 
luppUer aucllferas luslravlt lumiue terrai. 

Nous flottons entre divers advis : nous ne voulons rien llbrètliëtit, 
rien absoluemcnt , rien constamment. A qui auroit prescrlbt et 
cslably certaines loix et certaine policé en sa teste, nous verHoùt 
tout par tout en sa vie reluire une equalité de mœurs, un ordre 
et une relation infaillible des unes choses aux aultres ( EmpedoclH 
reraarquoit cette difformité aux Agrigentins, qu'ils s'abatidonDoMt 
aux délices comme s'ils avoient landemeinà mourir, et bàstlaaoleat 
comme si iamais ils ne dcbvoient mourir ) : le discotifs eil ferott 
bien aysé à faire ; comme il se veoid du ieune CatoD i ((tii en a 
touché une marchera tout touché; c'est une harmotiie dO loaf 
tresaccordants, qui ne se peult desmentir. A nous, au rebonrt.afe- 
tant d'actions , autant fault il de iugements particuliers. Lé plus nnrf 
à mon opinion, seroit de les rapporter aux circonstaûdëS toisliiefi 
sans entrer en plus longue recnerche^ et sans en conchllfè aiiltle 
conséquence. 

Pendant les desbauches de nostre pauvre estât, on mè rapporta 
qu'une fille , de bien prez de là où i'estois , s'estoît préclhiiee di 
hault d'une fenestre pour éviter la force d'un belitre de soldat, 
hoste : elle ne s estoit pas tuée à la cheute , et , pour redoubler 



cntreprinse, s'estoit voulu donner d'un coulteau par l&ROfffë. Iliail 



on l'en a voit empeschee : toutc.srois, aprcz s'y estre bien , , 

elle niesme confessoit que le soldat ne Va voit encores pressée qde de 
requcstcs. solicitations et présents, mais elle avoit pour qu'enfln fl 
en veinst à la contraincte : et là dessus les paroles, la contenanee^ 
et ce sang tesmoing de sa vertu, A la vraye façon d'une attUre 1-»" 
orece. Or, i'ai sceu , à la vérité , qu'avant et depuis elle avoU • 
garsc de non si difficile composition» Gomme dict le conte, « 1 
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bêiù et honheitè que tous estes, quand vous aurez fôlliy Vo»tre 
poincte, n'en concluez pas incontincnl une chasteteiê inviolable 
en Yostre maistresse ; ce n'est pas à dire que le muletier n'y Ireùve 
son heure. > 

Anti^onus, a^ant pritis eu affection un de se^ soldats pour sa verlo 
et vaillance, commanda â ses ttiedeclns de le panser dune maladie 
longue et intérieure qui l'avoil toimenté longleinps; et s'apperce- 
vaut, aprez sa guarison, du'il alloit beaucoup plus froidement aux 
aftaires, luy demanda qui t'avoit ainsi changé el encouardy. « Vous 
niesme , sire, luy respondict il, m'ayanl deschar^é des maulx pour 
lesquels le ne tenois compte de ma vie. » Le soldat de Lucullus, ayant 
este desvalisé par les ennemis , feit sur eulx , pour se revencher, une 
belle entreprinse : quand il se feut remplume de sa perte, Lucullus 
rayant prins en bonne opinion, reiupioyoit à auelque expldicl ha- 
sardeux, par toutes les plus belles remontrances de quoy il se pouvoit 
adyiser; 

V«rbif ( tian tlmMo qaoqae possent addere menleià. 

* Employez j, respondict il, quelque misérable soldat déva- 
lisé; > 

QaantuniTtt re«tfcat. Ibtt, 
Ibit «0, quo Tif. qui lunam perdidit, Inqull; 

et refusa rèsoluement d'y aller. Quand nous lisons que Afahomet , 
ayant oultrageusement rudoyé Chasan, chef de ses janissaires, de 
ce qii'il veoyoit sa troiipe enfoncée par les Hongres, el luy se por- 
ter lascheuient au combat; Chasan alla, pour toute response, se 
ruer furieusement, seul, en Testât qu'il estoit, les armes au poinff, 
dans le premier corps des ennemis qui se présenta, où il feut soub- 
dain englouty : ce n'est, à l'adventure, pas tant iustification que rad- 
viscmént ; ny tant prouesse naturelle, qu'un nouveau dcspit. Celuy 
que vous vistes hier si avantureux, ne trouvez pas eslrange de le 
veoir aussi poltron le lendemain; ou la cholcre, ou la nécessité, ou 
la compaignie , ou le vin, ou le son d'une Irompelte, luy avoit mis 
le cœur au ventre : ce n'est pas un cœur aihsi formé par discours , 
ces circonstances le luy ont terray ; ce n'est pas merveille si le voyià 
devenu aultre, par aullres circonstances contraires. Cette variation 
et contradiction qui se veoit en nous, si souple, a faict que aulcuns 
nous songent deus âmes, d'aultres deux puissances, qui nous ac- 
compaignent et agitent chascune à sa mode , vers le bien l'une , 
l'aullrc vers le mal; une si brusque diversité ne se pouvant bien as- 
sortir à un subiect simple. 

Non seulement le vent des accidents me remue selon son Inclina- 
tion , mais en oultre ie me remue et trouble moy mesme par l'in- 
stabilité de ma posture ; et qui y regarde primement, ne se treuve 
gueres deux fois en mesme estât, le donne à mon ame tautost un 
Tjsage , tantost un aultre , selon le coste où ie la conche* Si ie parle 
diversement de moy , c'est que ie me fegarde diversement : toutes les 
contrarietez s'y trouvent selon quelque toor et eu quelque fayon ; 
honteux, insolent; chaste, luxurieux: bavard, taciturne ;laborieuXt 
délicat ; ingenit^ux , hebelé ; chagrin , débonnaire ; menteur, véritable» 
scavant, ignorant; et libéral, et avare, et prodigue: tout cela ie le 
Teois en moy aulcunement, selon que ie me vire; el quiconque 
s'estudie bien attentifvement treuve en soy , veoire et en son iuge* 
nent mesme, cette volubilité et discordance. le n'ai rien i dire de 
Mvr entièrement, simplement et solidement , sans confiision et sans 
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meslanse , iiy en un mot : Distinguo , est le pins aniyersel membre 
do ma logique. 

Encores que ie sois tousiours d'adyis de dire du bien le bien , et 
d'interpréter plustost en bonne part les choses qui le peuvent estre, 
si est ce que l'estrangeté de nostre condition porte que nous soyons 
souvent, par le vice mesme, poulsez à bien faire; si le bien faire 
ne se iiigeoit par la seule intention : par quor un faict courageux 
ue doibt pas conclure un homme vaillant ; celuy qui le seroit bien 
à poinct, il le seroit tousiours et à toutes occasions. Si c'estoit une 
habitude de vertu, et non une saillie, elle rendroil un homme pa-< 
reillement résolu à touts accidents; tel seul, qu'eu compaignie; tel 
en camp clos, qu'en une battaille; car, quoy qu'on die, il n'y a pas 
ftultre vaillance sur le pavé, et auitre au camp; aussi courageuse- 
inent porteroit il une maladie en sonlict, qu'une bleceure au camp, 
et ne craindroit non plus la mort en sa maison , au'en un assanlt : 
nous ne verrions pas un mesme homme donner aant la bresche , 
d'une brave asseurance , et se tormenter aprez , comme une femme, 
de la perte d'un procez ou d'un fils: quand, estant lasche à l'infamie, 
il est ferme à la pauvreté; quand, estant mol contre les razoirs des 
barbiers, il se trouve roide contre les espees des adversaires: l'acr 
tion est louable , non pas l'homme. Plusieurs Grecs, dict Cicero, ne 

{)cuvent veoir les ennemis, et se trouvent constants aux maladies; 
es Cimbres et les Celliberiens , tout au rehouTs : Nihil erUm potest 
esse œquabile , quod non a certa ratione profidscatur. Il n'est point de 
vaillance plus extrême en son espèce que celle d'Alexandre, mais elle 
n'est qu'en espèce, ny assez pleine par tout , et universelle. Toute 
incomparable qu'elle est, si a elle encores ses taches : qui falet que 
nous le veoyons se troubler si csperduément aux plus legiers sonspe- 
çons qu'il prend des machinations des siens contre sa vie , et se por- 
ter en cette recherche d'une si véhémente et indiscrette iniasUce, et 
d'une crainte qui subvertit sa raison naturelle. La superstition aussi 
de quoy il estoil si fort attainct, porte quelnue image de pusillani- 
mité : et l'excez de la pénitence qu'il fcit nu meurtre oeClUiis, 
est aussi tesmoignage de l'inequalile do son courage. Nostre faict, ce 
ne sont que pièces rapportées , et voulons acquérir uu bonnear à 
faulses enseignes. La vertu ne veull ostre suy vie que pour elle mesme; 
et i»i on emprunte parfois son masque pour auitre occasion , elle nons 
l'arrache aussilostdu visage. C'est -une vifve et forte tcincture, quand 
l'ame en est une fois abbruvee ; et qui ne s'en va , qu'elle n'emporta 
la pièce. Voylà pourquoy, pour iuger d'un homme, il faut mjm 
longuement et curieusement sa trace : si la constance ne s*j main* 
lient de son seul fondement, eut vivendi via considerata (tiquê pro- 
visa esti si la variété des occurrences luy faict changer de pat ( le db 
de voye, car le pas s'en peult ou haster, ou appesantir), laliaeill 
courre ; celuy la s'en va ayau le vent , comme dict la devise de nostn 
Talebot. 

Ce n'est pas merveille , ce dict un ancien , que le hazard iraino îni 
Bur nous , puisque nous vivons par hazard. A qui n'a dressé) en gros 4 
Vie à une certaine fin , il est possible de disposer les actions partie» 
ticres: il est impossible de ronger les pièces, à qui n'a une forme d| 
total en sa teste ; à quoy faire la provision des couleurs, à qoi ne sealt 
ce qu'il a à peindre? Aulcun ne laict certain desseing de sa vie, et n en 
délibérons qu'à parcelles. L'archer doibt premièrement savoir o4 fl 
vise, et puis y accommoder la main, l'arc, la chorde,la fletche.al 
les mouvements : nos conseils fourvoyent, parce qu'ils n'ont pat at* 
dresse et de but : nul vent ne faict, pour celuy qui n'a point de port 
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detliné. le ne suis pas d'adyis de ce iugement qu'on Teit pour Sopho- 
cle» , de l'aToir argumenté suffisant au maniement des cnoses domes- 
tiques, contre Taccusation de son fils» pour avoirireu l'une de ses 
tragédies; nv ne treuye la ooniecture des Pariens, enyoyez pour 
reformer lesMilesiens, suffisante à la conséquence qu'ils en tirèrent: 
visitants l'isle , ils remarquoient les terres mieulx cultivées et maisons 
champestres mieuli gouvernées ; et ayants enregistré le nom d«» 
maistres d'icelles , comme ils eurent faict l'assemblée des citoyens en 
la ville, ils nommèrent ces maistres là pour nouveaux gouverneurs 
et magistrats ; iugeants que , soigneux de leurs affaires privées, ils le 
seroient des publicques. Nous sommes touts de lopins , et d'une con- 
texturesi informe et diverse, que chasque pièce, chasque moment, 
faict son ieu; et se treuve autant de dilTerence de nous à nous mes- 
mes , que de nous à aultruy : Magnant rem puta , unum hominem 
agere. Puisque l'ambition peult apprendre aux hommes et la vaillance^ 
et la tempérance^ et la libéralité , voire et la iustice ; puisque l'avarice 
peult planter au courage d'un garson de boutique, nourri à l'ombre 
et à l'oysifveté, l'asseurance de se iecter, si loing du foyer domesti- 
que^ àlamercv des vagues et de Neptune courroucé, dans un fraile 
bateau ; et qu elle apprend encores la discrétion et la prudence ; et 
que Venus mesme fournit de resolution et de hardiesse la ieunesse 
encores soubs la discipline et la verge, et gendarme le tendre cœur 
des pucelles au giron de leurs mères : 

Uae doee. cattod«t fortim IransirreMa facentei, 
Ad laveDem tenabris lola poella venit ; 

ce n'est pas tour d'entendement rassis, de nons iuger simplement par 
nos actions de dehors; il faut sonder iusqu'au dedans, et veoirpar 

3uels ressorts se donne le bransle. Mais d'autant que c'est une bazar- 
euse et haolte entreprinse » ie vouldrois que moins de genls s'en 
meslassent. 

CHAPITRE IL 

DE L'YVRONGNERIE. 

Le monde n'est que variété et dissemblance : les vices sont tonts pa- 
reils, en ce qu'ils sont touts vices; et de cette façon l'entendent à 
l'adventnre les stoïciens: mais encores qu'ils soient egualement vices, 
ils ne sont pas eguaux vices; et que celuy qui a franchi de cent pa9 
les limites, 

Qooa ollra, eltraqoa naquit eonilstera rectum, 

ne soit de pire condition que celuy qui n'en est qu'à dix pas, il n'est 
pas croyable , et que le sacrilège ne soit pire que le larrecin d'un 
chou de nostre iardin : 



Née Tincat ratio hoe, taniumdeni ne peçaoi, idamqua, 
'^ui tanerda caiila» alienl fregcrU horll, 
\l qui Docturnua dl? um Mcra legerit... 



e 



Il y a autant en cela de diversité, qu'en anlcune auUre chose. La 
confusion de l'ordre et mesure des péchez est dangereuse : les meur- 
triers , les traistres, les tyrans, y ont trop d'acquest; ce n'est pas rai- 
son que leur conscience se soulage sur ce que tel auUre ou est oysif« 
on est lascif, ou moins assidu à la dévotion. Chascun poise sur le pé- 
ché de son compaignon, et esleve le sien. Les instructeurs mesmes les 
rangent souvent mal, à mon gré. Gommn Socrates disoit> que le pria* 
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meslanse , iiy en un mot : Distinguo , est le pins uniyersel membre 
de ma logique. 

Encores que ie sois tousioars d'adyjs de dire du bien le bien , el 
d'interpréter pinstost en bonne part les choses qui le peuvent estre, 
si est ce que I estrangeté de nostre condition porte que nous soyons 
souvent, par le vice mesme, poulsez à bien faire; si le bien faire 
ne se iugeoit par la seule intention : par quor un faict courageux 
ne doibt pas conclure un homme vaillant ; celuy qui le seroit bien 
à poinct, il le seroit tousiours et à toutes occasions. Si c'estoit une 
habitude de vertu, et non une saillie, elle rendroil un homme pa« 
reiliemcnt résolu à touts accidents; tel seul, qu'en compaignie; tel 
en camp clos, qu'en une battaille; car, quoy qu'on die, il n'y a pas 
ftultre vaillance sur le pavé, et aultre au camp; aussi courageuse- 
inent porteroit il une maladie en son lict, qu'une blecear eau camp, 
et ne craindroit non plus la mort en sa maison , au'en un assanlt : 
nous ne verrions pas un mesme homme donner aans la bresche , 
d'une brave asseurance, et se tormenter aprez , comme une femme, 
de la perte d'un procez ou d'un fils : quand, estant lasche à l'infamie, 
il est ferme à la pauvreté; quand, estant mol contre les razoirs des 
barbiers, il se treuve roide contre les espees des adversaires: l'acr 
tlon est louable , non pas l'homme. Plusieurs Grecs, dict Cicero, ne 

f meuvent veoir les ennemis, et se treu vent constants aux maladies; 
es Cimbres et les Celtiberiens , tout au rébouTs : Nihil enim potest 
esse œqtmbile , quodnon a certa ratione proficiscatur. Il n'est point de 
vaillance plus extrême en son espèce que celle d'Alexandre, mais elle 
n'est qu'en espèce, ny assez pleine par tout, et universelle. Toute 
incomparable qu'elle est, si a elle encores ses taches : qui faict que 
nous le veoyons se troubler si esperduément aux plus lejpers aouspe- 
çons qu'il prend des machinations des siens contre sa vie , et se por- 
ter en cette recherche d'une si véhémente et indiscrette inlDStlce, et 
d'une crainte qui subvertit sa raison naturelle. La superstiUon aussi 
de c|uoy il estoit si fort allainct, porte quelaue image de pasîllani- 
mite : et l'cxcez de la pénitence qu'il feit nu meurtre oe Clitus , 
est aussi tesmoignage de l'inequalile de son courage. Nostre faict, ce 
ne sont que pièces rapportées, et voulons acquérir un imnnear à 
faulses enseignes. La vertu ne veult estre suy vie que pour elle mesme; 
et i»i on emprunte parfois son masque pour aultre occasion , elle noos 
l'arrache aussitostdu visage. C'est -une vifve et forte tcincture, qmnd 
l'ame en est une fois abbruvee ; et qui ne s'en va, qu'elle n'emporta 
la pièce. Voylà pourquoy, pour iuger d'un homme, il faut fOjTro 
longuement et curieusement sa trace : si la constance ne s'y main- 
tient de son seul fondement, eut' vivendi via considerata aique pro- 
visa estf si la variété des occurrences luy faict changer de pat ( le dis 
devoye, car le pas s'en peult ou haster, ou appesantir), lalsêes le 
courre ; celuy là s'en va avau le vent , comme dict la devise de nostie 
Talebot. 

Ce n'est pas merveille , ce dict un ancien , que le hazard puisse tant 
fur nous , puisque nous vivons par hazard. A qui n'a dresséi en gros si 
Vie à une certame fin , il est possible de disposer les actions particv 
ticres : il est impossible de renger les pièces , à qui n'a une forme df 
lotal en sa teste ; à quoy faire la provision des couleurs, à qui ne scail 
ce qu'il a à peindre? Aulcun ne laict certain desseing de sa vie, et n en 
dclioerons qu'à parcelles. L'archer doibt premièrement savoir où il 
vise, et puis y accommoder la main, l'arc, la chorde, la flesche, et 
les mouvements : nos conseils fourvoyent, parce qu'ils n'ont pas d'a- 
dresse et de but : nul vent ne faict, pour celuy qni n'a point de port 
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tragédies; ny ne treuve la oooiecture des Pariens, enyoyez pour 



reformer lesMilesiens, suffisante à la conséquence au'ils en tirerenl: 
visitants l'isle , ils remarquoient les terres mieulx cultivées et maisons 
champestres mieulx gouvernées ; et ayants enregistré le nom d«» 
maislres d'icelles, comme ils eurent faict l'assemblée des citoyens en 
la ville , ils nommèrent ces maistres là pour nouveaux gouverneurs 
et magistrats ; iugeants que , soigneux de leurs affaires privées, ils le 
seroient des publicques. Nous sommes touts de lopins » et d'une con- 
texlure si informe et diverse , que cbasque pièce, chasque moment, 
faict son ieu; et se trouve autant de différence de nous à nous mes* 
mes , que de nous à aultrny : Magnam rem puta , unum hominem 
agere. ruisque l'ambition penlt apprendre aux hommes et la vaillance^ 
et la tempérance, et la libéralité , voire et la iustice ; puisque l'avarice 
peult planter au courage d'un garson de boutique, nourri à l'ombre 
et à l'oysifveté, l'asseurance de se iecter, si loing du foyer domesti- 
que > à lamercv des vagues et de Neptune courroucé, dans un fraile 
bateau ; et qu elle apprend encores la discrétion et la prudence ; et 
que Venus mesme fournit de resolution et de hardiesse la ieunesse 
encores soubs la discipline et la verge, et gendarme le tendre cœur 
des pucelles au giron de leurs mères : 

Uae daee. cattod«t fartim transgressa facentes, 
Ad laT«D«m tenabris fola poella Tonit : 

ce n'est pas tour d'entendement rassis, de nous iuger simplement par 
nos actions de dehors; il faut sonder iusqu'au dedans, et veoirpar 

3uels ressorts se donne le bransle. Mais d'autant que c'est une hazar- 
euse et luiiilte entreprinse , le vouldrois que moins de genls s'en 
meslassent. 

CHAPITRE II. 

DE L'YVRONGNERIE. 

Le monde n'est que variété et dissemblance : les vices sont toats pa- 
reils, en ce qu'ils sont touts vices; et de cette façon l'entendent à 
l'adventure les stoïciens: mais encores qu'ils soient egualement vices, 
ils ne sont pas eguaux vices; et que celuy qui a franchi de cent pas 
les limites , 

Qooa Qltra, eltraqae neqait eoniUtera rectum, 

ne soit de pire condition que celuy qui n'en est qu'à dix pas, il n'est 
pas croyable , et que le sacrilège ne soit pire que le larrecin d'un 
chou de nostre iardin : 



Née Tincet railo hoe, tantumdem ne pe^t, Idamqua, 
"^ul teneros caiile» alienl fregnrit horti, 
i qui DOCiurnus dif um tacra legerll... 



l 



Il y a autant en cela de diversité, qu'en aulcune aultre chose. La 
confusion de l'ordre et mesure des péchez est dangereuse : les meur- 
triers , les traistres , les tyrans, y ont trop d'acquest; ce n'est pas rai- 
son que leur conscience se soulage sur ce que tel aultre ou est oysif« 
ou est lascif, ou moins assidu à la dévotion. Chascun poise sur le pé- 
ché de son compaignon, et esleve le sien. Les instructeurs mesmes les 
rengent souvent mai, à mon gré. Gommr)Socrates disoit^ que leprin* 

MORTAIONB. I \k 



no ESSAI» %» mOîfT AIGNE . 

cipal ofBce de la sagesse estoit dfstiifguer les biens et les manlx ; 
nous anltres^ chez qui le meillenr est tonsionrs çn yfce^ debyons 
dire demesme de la science de distinguer les rices» sans laquelle, 
bien exacte, le yertuenx et le meschant demeurent meslez et inco- 

gneos. 

Or l'y vrongnerie , entre les aultres . me semble un vice grossier 
et brutal. L'esprit a plus de part ailleurs; et il j a des yices qui ont 
ie ne sçais quoj de généreux, s'il le fault ainsi dire; il y en a où 
la science se mesie, la diligence, la vaillance, la pmdence, l'adresse 
et la finesse : cettuy cy est tout corporel et terrestre. Aussi la plus 
grossière nation de celles qui sont auiourd'huy, c'est celle là seule 
qui le tient en crédit. Les aultres vices altèrent l'entendement; 
çettqy cy le renverse, et estonne le corps« 

Qaara rini ▼!• penetravlt... 
Conieqaltar gravitas membrorum prvpedinntar 
Crara vacillanli. tardescft linj^oa. madel menti 
Nant ocali; clamor, •inguUut, iargla, gligoant. 

Le pire estât de l'homme , c'est où il perd la coffnoissance et goa- 
vernement de soy. Et en dict on, entre aultres cnoses , qne comme 
le moust, bouillant dans un vaisseau, poulse à mont tout ce qu'il y 
a dans le fond; aussi le vin faict desbonder les pins intimes secrets 
à ceulx qui en ont prins oultre mesure. 

Ta saplentiam 
Curas, et arcaiium loeofo 
Consilium retegis LyiBo. 

loscpbe recite qu'il tira les vers du nez à nn certain ambassadeur 

Îuc les ennemis luy avoient envoyé, l'ayant faict boire d'autant. 
oiitesfois Auguste, s'estant fié à Lucius Piso, qui conquit la "Thraca, 
des plus privez affaires qu'il eust, ne s'en trouva ia mais mescompté; 
ny Tibcnus , de Cossus , à qui il se deschargcoit de touts ses con- 
seils; quoyque nous les sçachions avoir esté si fort subiects an Tin, 
qu'il en a fallu rapporter souvent du sénat et l'un et l'aultre yrre : 

Hesterno inOatum venas de more, Lyno, 

et commeit on, aussi fidellement qu'à Cassius-, bnvenr d'ean , i CIm- 
ber le dcsscing de tuer ('«œsar, quoyqu'il s'enyvrast souvent: d'où 
il rcspondil plaisamment : « Que ie portasse un tyran! moy, qui n« 
puis porter le vin ! > Nous veoyons nos Allemands, noyez dani le 
vin, se souvenir de leur quartier, du mot, et de leur reng s 

Kec rncUIf Tiolorla de madidit, at 
BInsIs, atqne mero litobaniibus. 

Te n'eusse pas creu d'yvresse si profonde , estoufee et ensepTdilL 
si ie n'c^isse leu cecy dans les histoires : qu'Attalus, ayant couTié A 
souper, pour luy faire une notable indignité, ce Pausanias qui, sar 
ce uiesme subiect, tua depuis Philippus, roy de Macédoine, ror por- 
tant, par SCS belles qualitcz, tesnioignage cfe la nourriture qu'il avoit 
minse en la maison et compaignie d'Kpaniinondas. il le feit tant 
Loire, (|u'il pciist abanliloiiner sa beauté, insensiblement, comme le 
curps dune putain buissonnicre, aux muletiers et nombre d'ablecti 
serviteurs de sa maison : et ce que m'apprint une dame que i'hon- 
uore et prise fort , que prez de Kourdeaux , vers Castres , où est ta 
maison, une femme de village, veufve, de chaste réputation, 
fautant des premiers ombrages de grossesse, disoit à ses TOisinai 
qu'elle penserait estre enceincte, si elle avoit un mary; maia, éa 
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foar A la /onrnee croissant rocoasion de ce souspeçon , et enfin im- 
qnes à l'évidence, elle en veint là de faire déclarer an prosne de bob 
cglise, que qui seroit consent de ce faict, en le adyonant, elle pro- 
mettoit de le Iny pardonner, et , s'il le trouvoit bon , de l'espouser : 
un sien ieune yalet de labouraee, enbardy de cette proclamation, 
déclara l'ayoir trouvée un lourde feste, ayant bien largement prins 
son vin endormie si profondément prez de son foyer, et si indé- 
cemment, qu'il s'en estoit peu servir sans resveiller : ils vivent en* 
cores mariez ensemble. 

Il est certain que l'antiqnité n'a pas fort descrié ce vice : les oi- 
cripts mesmes de plusieurs philosophes en parlent bien mollement; 
et, iusques aux stoïcens, il y en a qui conseillent de se dispenser 
quelquesfois à boire d'autant, et de s'enyvrer, pour relasober lame. 

Hoe qnoqne rirtatam qaondam c«rtainine magnum 
^ocr^teiq palmtiQ promeralsM feront. 

Ce censeur et correcteur des aultres, Gaton, a esté reproché de bien 

boire : 

flarratar et piiiel Catonif 
Sœpe oMro caluisse tirias. 

Gyrus , roy tant renommé , allègue , entre ses aoltres louanges pour 
se préférer à son frère Artaxerxes, qu'il sçavoit beaucoup miculx 
boire que luy. Et cz nations les mieux reliées et policées, cet essay 
de boire d'autant estoit fort en usage. l'ai ouï dire à Silvius, excel- 
lent médecin de Paris, que, pour garder que les forces de nostre 
estomach ne s'apparessent, il est bon, une lois le mois, de leaes- 
veiller par cet excez et les picquer, pour les garder de s'engourdir. 
Et escript on que les Perses, aprez le vin, eonsultoient de leurî, 
principaulx affaires. 

Mon goust et ma complexion est plus ennemie de ce vice que mon 
discours; car, oultre ce que ie captive ayseament mes créances 
soubs l'auctorité des opinions anciennes, ie le treuve bien un vice 
lasche et stupide , mais moins malicieux et dommageable que les aul- 
tres qui chocquent quasi touts , du plus droict fll, la société publicque. 
Kt, si nous ne pouvons nous donner du plaisir qu'il ne nous coust9 
quelque chose, comme ils tiennent, ie treuve que ce vice conste 
moins à nostre conscience que les aultres; outre ce qu'il n'est point 
de difficile apprest. ny malaysé à trouver : considération non mé- 
prisable. Un nomme avancé en dignité et en aage, entre trois prin- 
cipales commoditez qu'il me disoit luy rester en la vie> oomptoit 
cette cy; et où les veult on trouver plus iustement qu'outre jes na- 
turelles? mais il la prenoit mal : la délicatesse y est à fiivr, etie soi- 
gneux triage du vin ; si vous fondez vostre volupté à le boire friand. 
Vous vous obligez à la doulceur de le boire aultre. Il fault avoir le goust 
luslasche etpTuslibre : pour estre bon beuveur, il fault un palais moins 
cndre. Les Allemands boivent quasi effualement de tout vin avecques 
t)1aisir ; leur fin, c'est l'avaller, plus que le gonster. Ils en ont bien moit- 
eur marché : leur volupté est bien plus plantureuse et plus en main. 
Secondement, boire*à la françoise, à deux renas', et modereement, 
c'est trop restreindre les faveurs de ce dieu; il y fault plus de temps 
rt de constance : les anciens franchissoient des nuicts entières à cet 
exercice, et y attachoient souvent les iours; et si fault dresser son 
ordinaire plus large et plus ferme. l'ay veu un grand seigneur d« 
mon temps, personnage de haultes entreprintes et fameux snccei» 
qui , lani effort et an train de set repas commmt» mè beoTiMlt gntrea 
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moins de cinq lots de vin; et ne se montroit^ an sortir de là, que 
trop sage et adyisé aux despens de nos afTaires. Le plaisir, duquel 
nous Youlons tenir compte au cours de nostre vie , doit en employer 
plus d'espace ; il fauldroit , comme des garsons de boutique et gents 
de travail, ne refuser nulle occasion de boire, et avoir ce désir 
tousiours en teste. Il semble que touts les iours nous raccourcissons 
l'usage de cetluy cy; el qu'en nos maisons, comme i'ay veu en mou 
enfance, les desieusners, les rcssiners et les collations feussent plus 
fréquentes et ordinaires qu'à présent. Seroit ce qu'en quelque chose 
nous allassions vers l'amendement? Yrayement non : mais ce peult 
estre que nous sommes beaucoup plus iettez à la paillardise que nos 
pf)res. Ce sont deux occupations qui s'eutr'empeschentenlenr yiguenr : 
elV a affoibli nostre estomach, aune part ; et d'aultre part, la sobriété 
sert à nous rendre plus coints, plus damerets, pour l'exercice de 
l'amour. 

C'est merveille des contes que i'ay ouï faire à mon père, de la 
chasteté de son siècle. C'esloit à lui d'en dire, estant tresadvenant, 
et par art et par nature, à l'usage des dames. Il parloit peu et bien; 
et si mesloit son langage de quelque ornement des livres vulgaires, 
sur tout espagnols; et entre les espagnols, lujr estoit ordinaire celuy 
qu'ils nommoient Marc Aurcle. Le port, il l'a voit d'une gravité doulce. 
humble et tresmodeste; singulier soing de l'honnestete et décence de 
sa personne el de ses habits, soit à pied, soit à cheval * monstrueuse 
foy en ses paroles; et une conscience et religion, en gênerai, pen- 
chant plustost vers la superstition que vers l'aultre bout : pour un 
homme de petite taille, plein de vigueur, et d'une stature droicte et 
bien proportionnée ; d'un visage agréable, tirant sur le brun ; adroict 
et exquis en touts nobles exercices. I'ay veu eucores des cannes far^ 
cies de plomb , desquelles on dict qu'il exerceoit ses bras pour se pré- 
parer à ruer la barre ou la pierre, ou à l'escrime; et des soauers 
aux semelles plombées, pour s'alléger au courir et ao saulter. Hu 
primsault, il a laissé en mémoire des petits miracles : ieTay veu, par 
de là soixante ans , se mocquer de nos alaigresses, se iecter avecquei 
sa robbe fourrée sur un cheval, faire le tour de la table sur sou 
poulce , ne monter gueres en sa chambre , sans s'eslanoer trois ou 
quatre degrez à la fois. Sur mon propos, il disoit qu'en toute UDt 
province, à peine y avoit il une remrae de qualité, qui feust mal 
nommée; recitoit des estranges privaulez, nommeement siennes f 
avec des honnestes femmes, sans souspeçon quelconque; et, desoy, 
iuroit sainctement estre venu vierge à son mariage ; et si , e'esloil 
aprez avoir eu longue ])art aux guerres delà les monts, desqaellai il 
nous a laissé un papier iournal de sa main , suyvant poinct par poind 
ce ^ui s'y passa et pour le public, et pour sou privé. Aussi se maria 
il bien avant en aage, l'an mil cinçi cent vingt et buict, qui estoit son 
trente et troisiesme, sur le chemin de son retour d'Italie. Rofrenons 
à nos bouteilles. 

Les incommoditez de la vieillesse, qui ont besoing de qoélqu 
sppuy et refreschissement , pourroient in'engendrer avecques raison 
iesir de cette faculté ; car c'est quasi le dernier plaisir que le eoan 
les ans nous desrobbe. La chaleur naturelle, disent les boni com- 
paignons, se prend premièrement aux pieds; celle là touche fen- 
iance : de là elle monte à la moyenne regiou , où elle se plante loni* 
iemps, et y produict, selon moy , les seuls vravs plaisirs do ta VMl 
■vorporelle; les auilres voluptez dorment au prix : sur la fin, à 11 
Luode d'une vapeur qui va montant et s' exhalant, elle arrire nu gé- 
sier, où elle faict sa dernière pose. le ne i*<^ pourtant ealenora 
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comment on yremie à allonger le plaisir de boire ouffr^^a soff, et se 
forger en l'imagination un appétit artificiel et contre nature : mon 
estomacli n'iroit pas iusques la ; il est assez empesché à venir à bout 
de ce au'il prend pour son besoing. Ma constitution est ne faire 
cas du Doire que pour la suitte du manger; et bois, à cette cause, 
le dernier coup tousionrs le plus grand. Et parce qu'en la yieillesse 
nous apportons le palais encrassé de rheume, ou altéré par quelque 
Rultre mauvaise constitution, le vin nous semble meilleur, à mesme 
que nous avons ouvert et lavé nos pores : au moins il ne m'advient 
guercs que, pour la première fois, i'en prenne bien le goust. Ana- 
charsis s'estonnoit que les Grecs beussent , sur la fin du repas , en 
plus grands verres qu'au commencement : c'estoit, comme ie pense, 

{tour la mesme raison aue les Allemands le font, qui commencent 
ors le combat à boire d'autant. 

Platon defTend aux enfants de Imire vin avant dix huict ans et avant 
quarante de s'enyvser; mais, à ceulx qui ont passé les quarante, il 
pardonne de s'y plaire, et de mesler un peu largement en leurs 
convives l'influence de Dionysus, ce bon dieu qui redonne aux 
hommes la gayeté, et la ieunesse aux vieillards, qui adoucit et amollit 
les passions de l'ame, comme le fer s'amollit par le feu : et, en ses 
loix, treuve telles assemblées à boire utiles, pourveu qu'il aye un chef 
de bande à les contenir et régler; l'yvresse estant, dict il, une bonne 
espreuve et certaine de la nature d un chascun, et, quand et auand, 

Sropre à donner aux personnes d'aage le courage de s*esbauair en 
anses et en la musique; choses utiles, et qu'ils n'osent entre- 
E rendre en sens rassis : Que le vin est capable de fournira l'ame de 
ï tempérance, au corps de la santé. Toutesfois ces restrictions , en 
partie empruntées des Carthaginois, luy plaisent : Qu'on s'en espargne 
en expédition de guerre ; Que tout magistrat et toutiuges'en abstienne 
sur le poinct d exécuter sa charge, et de consulter des affaires pu- 
blicques; Qu'on n'y employé le iour, temps deu à d'aultres occupa- 
tions, ny celle nuict (^u on destine à faire des enfants. 

Ils disent que le philosophe Slilpon, aggravé de vieillesse, hasta 
sa fin à escient par le bruvage de vin pur. Pareille cause, mais non du 

ftropre desseins, suffoqua aussi les forces abattues par l'aage du phi- 
osophe Arcesilaus. 

Mais c'est une vieille et plaisante question, < Si l'ame du sage se- 
roit pour se rendre à la force du vin, > 

Si muiiilœ adliibel Tim tapicntlsB. 

A combien de vanité nous poulsc cette bonne opinion one noos 
avons de nous ! La plus réglée ame du monde et la plus parraicte n'a 
que trop à faire à se tenir en oîeds, et à se garder de s'emporter par 
terre de sa propre foi blesse : de mille, il n'en est pas une qui soit 
droicte et rassise un instant de sa vie; et se pourroit mettre en donbte 
si, selon sa naturelle condition, elle y peult iamais estre : mais d'y 
ioindre la constance, c'est sa dernière perfection ; ie dis quand rien 
ne la chocqueroit, ce que mille accidents peuvent faire : Lucrèce, ce 
grand poëte, a beau philosopher et se bander; le voyIA rendu insensé 

Sar un bruvage amoureux. Pensent ils qu'une apoplexie n'estour- 
isse aussi bien Socrates qu'un portefaix? Les uns ont oublié leur 
nom mesme parla forre d'une maladie; et une legiere bleceure a 
renversé le iugemcnt à d'aultres. Tant sage qu'il voudra, mais enfin 
c'est no homme; qu'est il plus caducque, plus misérable, et plus de 
néant? la sagesse ne force pas no^ conditions naturelles : 
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Sadores Itaqaé, et pallorem etsistere loto 
Corpore, et infrlnsllinKaam, Toeemque aboriri, 
Califare oenlos, sonere aureg, 8uccldere arlat, 
Deoique oonoidere, ex animi lerrore, Tidemus : 

il fault qa'il cille les yeux au coup qui le menace ; il faalt qn'il fré- 
misse planté au bord d'un précipice, comme un enfant; nature ayant 
Tonlu se réserver ces legieres marques de son auctorité, inexpug- 
nables à nostre raison et à la vertu stoïque, pour luy apprendre sa 
mortalité et nostre fadeze : il paslit à la peur, il rougit à la honte , il 
gémit à la chollque, sinon d une Yoix désespérée et esclatante, au 
moins d'une yoix cassée et enrouée : 

Humant a se nlhil alienom pntet. 

Les poëtes> qui feignent tout à leur po8te> n'osent pas desctiarger seu- 
lement des larmes leurs héros : 

Sic falur lacrymans, classique Immlttit habenai, 

Luy sufQse de brider et modérer ses inclinations; car^ de les em- 
porter, il n'est pas en luy. Cettuy mesme nostre Plutarqne, si parfaict 
et excellent iuge des actions humaines, à Teoir Brutus et Torquatns 
tuer leurs enfants, est entré en double si la vertu pouvoit donner 
iusqucs là, et si ces personnages n'avoient pas esté plnstost agitez par 
quelque aultre passion. Toutes actions hors les bornes ordinaires sont 
subiectes à sinistre interprétation, d'autant que nostre goust n'advient 
non plus à ce qui est au dessus de luy, qu'à ce qui est au dessoubs. 

Laissons cette aultre secte faisant expresse profession de flerté : 
mais quand, en la secte mesme estimée la plus molle, nous oyons ces 
vanteries de Metrodorus : Occupavi te, fortunOy atquit eepi; omnetqyê 
aditus tuos iniercltisi, ut ad me adspirare non passes : quand Anaxar- 
chus, par l'ordonnance de Nicocrcon, tyran de Gypre, couché dans on 
vaisseau de pierre, et assommé à coups de mail de fer, ne cesse de 
dire, < Frappez, rompez; ce n'est p*9 Anaxarchus, c'est son estny, 
que vous pilez : » quand nous oyons nos martyrs crier aa tyran, au 
milieu de la flamme, < C'est assez rostl de ce costé là; nache le, 
mange le, il est cuit; rcrommcnre de l'aultre : > quand nous oyons, 
en loscphe. cet enfant toiildeschirédc tenailles mordantes et percédes 
alesnc? d'Anliochus, le desficr encorcs, criant d'une voix ferme et 
asscuree : < Tyran, tu perds temps, me voicy tousioursà mon ayie; 
où est cette douleur, ou sont ces lorments de quoy tu me menacecis? 
n'y sçais tu que cecy? ma constance te donne plus de peine que ie 
n'en sens de ta cruauté : ô lasche belitre ! tu te rends , et ie me ren- 
force : foys moy plaindre, foys moy fléchir, foys moy rendre li ta 
Sculx : donne courage à tes satellites et à tes bourreaux ; les Tojli 
efaillis de cœur, ils n'en peuvent plus; arme les, acharne lei:» 
certes, il fault confesser qu'en ces âmes là il y a quelque allerfttion et 
quelque fureur, tant saincte soit elle. Quand nous arrivons à Ml 
saillies stoïques, « l'aime mieulxestre furieux que voluptueux; « mot 
irAnlistlioncs, Mavt/y^y /i&Uov -, ^ i^aOsiviv : quand Sexlias nOQI 
4i(>l, t qu'il aime mieulx estrc enferré de la douleur que de la to- 
luplc : » quand Kpirurus entreprend de se faire niignarder à lagontte: 
et, refusant le repos et la santé, que de gayelé de cœur il desfle les 
niaulx ; et, mesprisant les douleurs nioinsaspros, desdaigiiantlesluicter 
et les combattre, qu'il en appelle et désire des fortes, poîgoantoi» et 
dignes de luy ; 

Spiiniaiitomque dari, pecorn ImIt Ineilia, votls 
09lai »iii ann, anl fulTam desceudere iiUMUe leoiMW 4 
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qni ne iuge que ce sont boutées d'un courage eslancé hors de se 
giste? Nostre amené sçauroit de son siège atteindre si hâuU; il fault 
qu'elle lé quitte et s'esleve , et que , prenant le frein aUx dents , elle 
emporte et ravisse son homme si loing, au'aprez il s'estonne luy 
niesmc de son faict : comme aux exploicts oe la pierre, la chaleur 
du combat poulse les soldats généreux souvent à franchir des pas si 
hazardeux, qu'estants revenus à eulx, ils en transissent d'estonnemeni 
les premiers : comme aussi les poètes sont esprins souvent d'admi- 
ration de leurs propres ouvrages, et ne recognoissent plus la trace 
par où ils ont passé une si belle carrière ^c'est ce qu'on appelle aussi 
en eulx ardeur et manie. Et comme Platon dici, que pour néant 
heurte à la porte de la poésie un homme rassis : aussi dlct Aristote, 
qu'anlcune ame excellente n'est exempte de meslange de folie; et a 
raison d'appeler folie tout eslancemeni, tant louable soit il, qui sur- 
passe nostre propre iugement et discours: d'autant que la sagesse est 
un maniement réglé de nostre ame, et qu elle conduict avecques me- 
sure et proportion, et s'en respond. Platon argumente ainsi, < que la 
faculté de prophétiser est au dessus de nous; qu'il fault estre hors 
de nous quand nous la traictons ; il fault que nostre prudence soit 
ofTusquce ou par le sommeil, ou par quelque maladie, ou enlevée de 
sa place par un ravissement céleste. » 

CHAPITRE lU. 

G0U8TUMB DE L'ISLE Dfi GBA« 

Si philosopher c'est doubler» comme ils disent, à plus forte raison 
niaiser et fantastiquer, comme ie foys, doibt estre aoubter ; car c'est 
aux apprentifsàenquerir età débattre, et au cathedrant de résoudre. 
Mon cathedrant, c'est l'auctorité de la volonté divine, qui nous règle 
sans contredict, et qui a son reng au dessus de ces humaines et vaines 
contestations. 

Philippusestant entré À main armée au Péloponnèse, quelqu'un 
disoilà Damindas que les Lacedemoniens auroient beaucoup à souf- 
frir, s'ils ne se remettoient en sa grâce : < Eh, poltron I respondict il, • 
que peuvent souffrir ceulx qui ue craignent point la mort 7 » Oh de-* 
niandoit aussi à Agis comment un homme pourroit vivre libre t 
« Mcsprisant, dict il, le mourir. > Ces propositions, et mille pareilles 
qui se rencontrent à ce propos, sonnent évidemment quelque chose 
au delà d'attendre patiemment la mort, quand elle nous vient : car 
il y a en la vie plusieurs accidents pires à souffrir que la mort mesme; 
tesmoing cetenfantlacedemonien.prins par Antigonus^et rendu pouf 
serf, lequel, pressé par son maistre de s employer à quelque service 
abiect : « Tu verras, dict il, qui tu as acheté : ce me seroit honte de 
servir, ayant la liberté si à main; > et, ce disant^ se précipita du hault 
de la maison. AntIpater, menaçant asprement les Lacedemoniens. 
pour les renger ù certaine sienne demande : t Si tu nous menaces de 
pis que la mort, respondirent ils, nous mourrons plus volontiers : > et 
a Pliilippus, leur ayant escript qu'il empescheroit toutes leurs entre- 
prinses, > Qnoy! nousempescherastuaussi de mourir? » C'est ce qu'on 
dict. que le sage vit tant qu'il doibt, non pas tant qu'il peull; et que 
le présent que nature nous ayt faict le plus favorable, et qui nous este 
tout moyen de nous plaindre de nostre condition, c'est de nous avoir 
laissé la clef des champs : elle n'a ordonné qu'une entrée à la vie, et 
cent mille yssues. lofons pouvons avoir faulte de terre pour y vivre : 
*«iai8 de terre pour y motoirir, nous n'en pOuTons avoir ranlte, comme 
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respondict Boiocalus aux Romains. PourqQOT te plains ta de 6t 
monde? il ne te tient pas : si tu tîs en peine, ta lascheté en est cause. 
A mourir, il ne reste que le vouloir : 

Ubique mors est; optime boo cstU dens. 
Eripere rUnin neino iioq homini pote^t; 
At iiemo mortem : mille ad hanc aditus patent. 

Et ce n'est pas la recepte à une seule maladie , la mort est la recepte 
Itoiits mauk; c'est un port tresasseuré, qui n'est iamais à craindre, 
M souvent à rechercher. Tout revient à un , que l'homme se donne sa 
<fn , ou qu'il la souffre; qu'il courre au devant de son iour. ou au'il 
l'altonde ; d'où qu'il vienne, c'est tousiours le sien : en quelque liea 
que le filet se rompe, il y est tout ; c'est le bout de la fbsee. La plus 
volontaire mort , c'est la plus belle. La vie despend de la volonté d'aul- 
Iruy ; la mort de la nostre. En aulcune chose nous ne debvons tant 
nous accommoder à nos humeurs, qu'en celle là. La réputation ne tou- 
che pas une telle entreprinse : c'est folie d'y avoir respect. Le vivre, 
c'est servir, si la liberté de mourir en est à dire. Le commun train de 
la guarison se conduict aux despens de la vie : on nous. Incise, on nous 
cautérise , on nous destrenche les membres, on nous soustraict Tali- 
ment et le sang; un pas oultre, nous voylà guaris tout à faict. Pour- 
quoy n'est la veine du gosier autant à nostre commandement que la 
médiane? Aux plus fortes maladies, les plus forts remèdes. Servius 
le grammairien , ayant la goutte , n'y trouva meilleur conseil que de 
s'appliquer du poison à tuer ses iambcs : qu'elles feussent podagriqaes 
à leur poste, pourveu qu'elles feussent insensibles. Dieu nous donne 
assez de congé, quand il nous met en tel estât, que le vivre est pire que 
le mourir, (fest foiblesse de céder aux maulx, mais c'est folie de les 
nourrirr. Les sto'iciens disent que c'est vivre convenablement à natare, 
pour le sage , de se despartir de la vie , encores ^u'il soit en plein heur, 
s'il le faict opportunément; et au fol, de maintenir sa vie, encores 
qu'il soit misérable , pourveu qu'il soit en la plusgrande part des choses 

Î[u'ils disent cstre selon nature. Comme ie n'ofrense les lois qui sont 
aictes contre les larrons , quand i'emporte le mien , et que ie conpe 
ma bourse; ni des boutefeux, quand ie brusle mon bois : aussi ne sais 
ie tenu aux lois faictes contre les meurtriers , pour m'estre esté ma 
vie. Hegesias disoit, que comme la condition de la vie, aussi la con- 
dition de la mort dcbvoit despendre de nostre eslection. Et Diogenet, 
rencontrant le philosophe Speusippus affligé de longue hydropisie, se 
faisant porter en lictiere, qui luy escria : « Le bon salull Diogesnes; » 
« Atoy, point de salut, respondict il, qui souffres le vivre, estant en 
tel estât. > De vray, quelque temps aprez , Speusippus se feit mourir, 
ennuyé d'une si pénible condition de vie. 

Mais cecy ne s'en va pas sans contraste : citr plusieurs tiennent, Qm 
nous ne pouvons abandonner cette garnison du monde, sans le com- 
mandement exprez de celuy qui nous y a mis; et Que c'est à Diea, 
qui nous a icy envoyez, non pour nous seulement, ouy bien ponr m 
gloire, et service d'aultruy, de nous donner congé quand il luy plaira, 
non à nous de le prendre : Que nous ne sommes pas nays pour ooiii« 
ains aussi pour nostre pais : Les loix nous redemandent compte de 
nous pour leur intcrosl, et ont action d'homicide contre nous; aultre- 
"uent, comme déserteurs de nostre charge, nous sommes panis en 
'aultre monde. 

1' oxima deiride teoent mœtti loca, qal sibl letam 
Inooiiieii peperere maau, lucemque perotl 
Froiecere aniraaf : 

11 y a bien plus de constance à user la chaisne oai nous tient , qu*à la 
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leur comme son aliment; les menaces des t?rans, les géhennes etlef 
bourreaux, l'animent et la viyiQent; 



Dorls nt tlex tonsn bipennlbn* 
Mgr» feraci frondis In Alf^ido, 
Fer damnn, per cndes ab ipso 
DucH opes, aniniumqne ferro : 



et comme dict l'auUre , 

Mon est nt potas. Tirtni. pat«r, 
TImera riiam : sed malis infvntibos 
Obstare, nec se vertere, ac rétro dare. 

Rebos in adrersis facile est eonlemnere norten i 
Fortlus ille faoit, qui miser esse potest. 

C'est le Toole de la couardise, non de la yerta, de s'aller tapir danf 
un creux , soubs une tumbe massive, pour eriter les coups de la for- 
tune ; la Tertu ne rompt son chemin ny son train , pour orage qu'il 
fasse : 

S>i fraotas illaliatur orbis. 
ImpaTtdam ferlent ratoa. 

Le plus communément, la fuitte d'aultres inconyenients nous poulse 
À cettuy ci; yoire quelquesfois la fuitte de la mort falct que nousy cou- 
rons : 

Hic, rogo, non ftoror est, ne morlare, mort? 

comme ceulx qui, de peur du précipice, s'y lancent eolz mefmes: 



Multos In snmma pericula misit 
Ventari timor ipse mali : furtissiniu* iile est, 
^oi proropiuii metuenda pati, si oominos Instent, 
ilTerre potest. 



Soi pr 
idia 



Usque adeo. mortis formidtne, Tito 
Percioii huniano* odium. luoisque videodn, 
Ut sibi conseiscant morenti peotore letum, 
Obliii foniem curarum hanoenae tlmorem. 

Platon, en ses loix, ordonne sépulture ignominieuse à celuy qui a 
privé son plus proche et plus amy, sçavoir est soy mesme , de la vie et 
clu cours des destinées, non contrainct par iugement publlcque^ ny 
par quelque triste et inévitable accident de la fortune, ny par un« 
honte insupportable, mais par lascheté et foiblesse d'une ame crain- 
tirve. Et l'opinion qui desdaigne nostre vie , elle est ridicule; car enfin 
c'est nostre estrc , c'est nostre tout. Les choses qui ont un estre plus 
noble et plus riche peuvent accuser le nostre : mais c'est contre na- 
ture que nous nous mesprisons et mettons nous mesmes à nonchaloir ; 
c'est une maladie particulière, etqui ne se veoid en aulcuneaultre créa- 
ture, de se haïr et desdaigner. C est de pareille vanité que nous desi- 
rons estre aultre chose que ce que nous sommes : le fruict d'un tel 
désir ne nous touche pas, d'autant qu'il se contredict et s'cmpesche 
en soy. Celuy t^ui désire d'estre faict, d'un homme, ange, il ne faict 
rien pour luy ; il n'en vauldroit de rien mieux : car n'estant plus, qui 
M resiouïra et ressentira de cet amendement pour luy î 

Débet enim, misère eut forte, agreqae futurum est, 
ipso quoque «ase in oo tum t^mpÏMi», qu«m im1« poJMU 
Aooidiire. 
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La sécurité y rindolence, rimpassibilité^ la privation des mauli de 
cette rie, que nous achetons au prix de la mort, ne nous apporte aol- 
Gune commodité : pour néant évite la guerre » celuy qui ne peult 
louïr de la pait ; et pour néant ftiit Itpeiue, qui n'a de quojr savourer 
le repos. 

Entre ceulx du premier advis, il y a eu grand double sur cecy, 
Quelles occasions sont assez iustes pour l'aire entrer un homme eu ce 
party de se tuer? ils appellent cela, svXoyov i^xyotytiv Car, quoyqu'ils 
(lient qu'il fault souvent mourir pour causes legieres» puisque celles 
qui nous tiennent en vie ne sont gueres fortes, si y faut il quelque 
mesure. Il y a des humeurs fantastiques et sans discours qui ont poulsé, 
non des hommes particuliers seulement, mais des peuples, à se des- 
faire : l'en aj allègue par cy devant des exemples; et nous lisons en 
oultre des vierges miiesieunes, que, par une conspiration furieuse, 
elles se pendoient les unes aprez les aultres, iusques à ce que le ma- 
gistrat y pourveust, ordonnant que celles qui se trouveroient ainsi 
pendues leussent traisnees du mesme licol toutes nues par la ville. 
Quand Threicion presche Cleomesnes de se tuer pour le mauvais estât 
de ses affaires, et, ayant fuy la mort plus honnorable en lahattaille 
qu'il venoit de perdre , d'accepter cette aultre qui luy est seconde en 
honneur , et ne donner point de loisir aux victorieux de luy faire souf- 
frir ou une mort ou une vie honteuse; (]ieomenes, d'dVi courage lace- 
demonien et stoïque, refuse ce conseil, comme lasche et efféminé: 
< C'est une recepte, dict il, qui ne me peult iamais manouer, et de la- 
quelle il ne se fault pas servir tant qu'il y a un doigt d espérance de 
reste; que le vivre est quelquesfois constance et vaillance; qu'il veult 
que sa mort mesme serve à son païs, et en veult faire un acte d'hon- 
neur et de vertu. > Threicion se creut dez lors, et se tua. Cleomenes 
en ieit aussi autant depuis, mais ce feust aprez avoir essayé le dernier 
poinct de la fortune. Touts les inconvénients ne valent pas qu'on 
vucille mourir pour les éviter; et puis, y ayant tant de soubdains 
chan^emcntsaux choses humaines, il est malayséà iuger à quel poinct 
nous sommes iustement au bout de nostre espérance : 

Sperat et in ueia Tiotas ilndiatornreat, 
Sik licet inresiu poliice iurb« minait 

Toutes choses, disolt un mot ancien , sont esperables à un homme, 
pendant qu'il vit. * Ouy, mais respond Seneca, pourquoy antoj te 

{)lustost en la teste cela. Que la fortune peiilt toutes choses podr ce- 
uy qui est rivant ; que cecy, Que (brtuue ne penlt rien sUr ceîuy qui 
sçait mourir? » On veoid losephe engagé en un si apparent dangier 
et si prochain , tout un peuple s'estant esleVé contre luy , que par diik 
cours il n'y pouvoit avoir aulcuue ressource; toutesfois estant, comme 
n dict, conseillé sur ce poinct, par un de ses amis, de se desf^ire, bien 
tuy servit de s'opiniastrer encorcs en 1 espérance : car la fortune con* 
iourna, oultre toute raison humaine, cet accident, si bien qu'il s'en 
rcid délivré sans aulcuu inconvénient. Et Casslus et Brutus, an con* 
liaire, achevèrent de perdre les reliques de la romaine liberté» de 
la(|iiellc fis cslolcttt protecteurs, par la précipitation et témérité de 
quoy ils se tuèrent avant le temps et l'occasion. A la iournee de Seri- 
sollcs, monsieur d'Angulcn essaya deux fois de se donner de l'espee 
dans la gori^e . désespéré de la fortune du coini at qui se porta mal en 
l iMidroirt où il esloit ; et cuida par précipitation se priver de la iouïs- 
saiice d'une si belle victoire, lai veu cent lièvres se saayer sonbe leg 
filants des lévriers. AUqui» eamiM suo 8u/^it§i /Wt* 
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Malta dlM, Tarlnsqoe iabor motablHii œ? i 
Rettalit in mellaa; moUos alterna rerisena 
Luait, et In «olido rarsas fortuna locavit. 

Pline dict qu'il n'y a que trois sortes de maladies pour lesquelles 
éviter on aye droict de se tuer ; la plus aspre de toutes, c'est la pierre 
à la vessie , quand l'urine en est retenue : Seneque, celles seulement 
qui esbranlenl pour longtemps les ofGces de l'ame. Pour éviter une 
pire niort^ il y en a qui sont d'advis de la prendre à leur poste. De« 
mocrilus, chef des iËloliens, mené prisonnier à Rome, trouva mojeu> 
de nuict, d'eschapper; mais, suyvi par ses gardes, avant que se laisser 
reprendre, il se donna de l'espee au travers du corps. Antinoils et 
Theodotus, leur ville d'Ëpire reduicte à l'extrémité par les Romains, 
feurent d'advis au peuple de se tuer touts : mais le conseil de se 
rendre plustost ayant gaigné, ils allèrent chercher la mort, se ruant 
sur les ennemis en intention de frapper, non de se couvrir. L'islo de 
Goze , forcée par les Turcs il v a quelques années , un Sicilien , qui 
avoit deux belles filles prestes a marier, les tua de sa main , et leur 
mère aprez, qui accourut à leur mort : cela faict, sortant en rue avec- 
aues une arbaleste et une harquebuse, de deux coups il en tua les 
deux premiers Turcs qui s'approchèrent de sa porte, et puis, mettant 
l'espee au poing, s'alla mesler furieusement, où il fcut soubdain en- 
veloppé et mis en pièces, se sauvant ainsi du servage aprez en avoir 
délivré les siens. Les femmes iuifvés, aprez avoir faict circoncire 
leurs enfants, s'alloient précipiter quand et eulx, fuyant la cruauté 
d'Anliochus. On m'a conté qu un prisonnier de qualité estant en nos 
conciergeries, ses parents, advertis qu'il seroit certainement con- 
damné, pour éviter la honte de telle mort, aposterent un presbtre 
pour luy dire que le souverain remède de sa délivrance estoit, qu'il 
se recommendast à tel sainct avec tel et tel vœu , et qu'il feust nuit 
tours sans prendre aulcun aliment* quelque desfaillance et foiblesse 
qu'il sentist en soy. Il l'en creut , et par ce moyen se desfeit, sans y 
penser, de sa vie et du dangier. Scribonia, conseillant Libo, son nep- 
veu, de se tuer plustost que d'attendre la main de la iustice, luy 
disoit que c'cstoit proprement faire l'affaire d'aultruy, que de conser- 
ver sa vie pour la remettre entre les mains de ceulx qui la. vien- 
droient chercher trois ou quatre iours aprez ; et que c'estoit servir 
ses ennemis, de garder son sang pour leur en faire curée* 

Il se lit dans la Bible, que Nicanor, persécuteur de la loy de Dieu, 
ayant envoyé ses satellites pour saisir le bon vieillard Razias, sur- 
nommé, pour l'honneur de sa vertu, le père aux luifs; comme ce bon 
homme n v veit plus d'ordre, sa porte bruslee, ses ennemis prests à 
le saisir, choisissant de mourir généreusement plustost que de venir 
entre les mains des meschants, et de se laisser mastiner contre l'hon- 
neur de son reng, il se frappa de son espee : mais le coup, pour la 
baste, n'tjant pas esté bien assené, il courut se précipiter au hault 
d'un mur au travers de la troupe, laquelle, s'escartant et luy faisant 
place , Il 'eheut droictement sur la teste : ce neantmoins, se sentan 
encoreï quelque reste de vie, il r'alluma son courage, et s'eslevant 
en pied, tout ensanglanté et chargé de coups, et faulsant la presse, 
Jonna iusques à certain rochier coupé '^t precipiteux, où, n'en pou- 
vant plus, il printpar Tune de ses plaies à deux mains ses entrailles , 
les deschirant et froissant, et les iecta à travers les poursoy vants , 
Uppellant sur eulx et attestant la vengeance divine. 

Des violences qui se font à la conscience , la plus à éviter, à mon 
tdvis, c'est celle ^ui se faict à la chasteté des femmes, d'autant qu'il 
y a quelque plaisir corporel naturellement meslé parmy ; et, à cette 
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cause , le dissentiment n*y peuU estre assez entier, et semble que la 
force soit meslee à quelque yolonté. L'histoire ecclésiastique a en 
révérence plusieurs tels exemples de personnes deyotes, qni appelle* 
rent la mort à garant contre les oultrages que les tyrans prenaroient 
à leur religion et conscience. Pelagia et Sophronia , toutes aeux ca« 
nonisees , celle là se précipita dans la rivière avecques sa mère et 
SOS sœurs > pour éviter la force de quelques soldats; et cette cy se 
tua aussi, pour éviter la force de Maxentius l'empereur. 

Il nOus sera à l'adventure honnorable aux siècles advenir, qu'un 
sçavant aucteur de ce temps, et notamment parisien, se mette en 
peine de persuader aux dames de npstre siècle de prendre plustost 
tout aultrc party, que d'entrer en l'horrible conseil d'un tel deses- 
poir, le suis marry qu'il n'a sceu, pour mesler à ses contes, le bon 
mot que i'apprins à Toulouse , d'une femme passée par les mains de 
quelques soldats : « Dieu soit loué! disoit elle, qu'au moins une fois 
en ma vie ie m'en suis saoulée sans péché I > A la vérité, ces cruautez 
ne sont pas dignes de la doulceur françoise. Aussi, Dieu mercy, nostre 
air s'en veoid infiniment purgé depuis ce bon advertissement. Suffît 
qu'elles dicnt < Nenny, > en le faisant, suivant la règle du bon Marot. 

L'histoire est toute pleine de ceulx qui , en mille façons, ont changé 
à la mort une vie peineuse. Lucius Aruntius se tua , « pour, disoit u, 
fuyr et l'advenir et le passé. » Granius Silvanus et Statius Proximus, 
aprez estre pardonnez par Néron, se tuèrent; ou pour ne vivre de 
la grâce d'un si meschant homme, ou pour n'estre en peine une 
aultre fois d'un second pardon , veu sa facilité aux souspeçons et 
accusations à rencontre des gents de bien. Spargapizez, fiU de la 
royne Tomyris, prisonnier de guerre de Cyrus, employa à se tuer 
la première faveur que Cyrus luy ieit de le faire destacner, n'ayant 

Sreiendu aultre fruict de sa liberté que de venger sur soy la honte 
e sa prinse. Bogez, gouverneur en Êione de la part du roy Xerxes, 
assiège par l'armée des Athéniens soubs la conduite de Cimon, refusa 
la composition de se rendre scurement en Asie à tout sa chevance, 
impatient de survivre à la perte de ce que son maislre luy avoit donné 
en garde; et, aprez avoir deffendu iusqu'à l'extrémité sa ville, n'y 
restant plus que manger, iecta premièrement en la rivière de Stry- 
mon tout l'or et tout ce de quoy il luy sembla l'ennemy pouvoir faire 
plus de butin; et puis, ayant ordonné d'allumer un grand buchier» 
et d'esgosiller femmes, enfants, concubines et serviteurs, les meil 
dans le feu, et puis soy mesme. 

Ninachetuen, seigneur indois, ayant senly le premier vent de la 
délibération du vice roy portugais de le déposséder, sans aulcune 
cause apparente , de la charge qu'il avoit en Malaca , pour la donner 
au roy de Campar, print à part soy celte resolution : il feit dresser 
un eschafauld plus long que large, appuyé sur des colonnes, royale* 
ment tapissé et orné de fleurs et de parfums en abondance; et pois, 
s'cstant vestu d'une robbo de drap d'or, chargée de quantité de pierre- 
ries de hault prix, sortit en rue, et par des degrez monta sur Tes- 
chafauld, en un coing duquel il y avoit un buchier de bois aromaiques 
allumé. Le monde accourut veoir à quelle fin ces préparatifs inaccou* 
tuniez : Ninachetuen remontra , d'un visage hardy et mal content, 
l'obligation que la nation porlugaloise luy avoit; combien fidèlement 
il avoit verse en sa charge; qu'ayant si souvent tosmoigné pour aol- 
truy, les armes en main , que l'honneur luy estoit beaucoup plus cher 
'^iie la vie. il n'esloit pas pour en abandonner le soing pour soy 
sme; que la fortune luy refusant tout moyen de s'opposera Tiniure 
on luy vouloit faire, sou courage au moins luy oruonnoit de s'en 
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oiter le sentiment^ et de ne senrir de fable au peuple , et de.triumphe 
à des personnes qui yaloient moins que luy : ce disant, il se iecU 
dans le feu. 

Sextilia, femme de Scaurus, et Paxea, femme de Labeo, poui 
encourag^er leurs maris à éviter les dangiers qui les prcssoient, aux* 
quels elles n'avoient part que par l'intercst de l'afTection coniugale, 
engagèrent volontairement la vie, pour leur servir, en cette extrême 
nécessité, d'exemple et de compaignie. Ce qu'elles feirent pour leura 
maris, Cocceius Nerva le feit pour sa patrie, moins utilement, mais 
de pareil amour : ce grand lurisconsulte, fleurissant en santé* en 
richesses, en réputation, en crédit prez de l'empereur, n'eust aultre 
cause de se tuer, que la compassion du misérable estât de la chose 
publicque romaine. Il ne se peult rien adiouster à la délicatesse de 
fa mort de la femme de Fulvius, familier d'Auguste : Auguste, ayant 
descouvert c|u'il avoit esventé un secret important <^u il lu^ avoit 
fié, un matm qu'il le veint venir, luy en feit une mai^re*mine : il 
s'en retourne au logis plein de desespoir, et dict tout piteusement à 
sa femme, qu'estant tumbé en ce malheur, il estoit résolu de se tuer : 
elle tout franchement : > lu ne feras aue raison, veu qu'ayant assez 
souvent expérimenté l'incontinence de ma langue, tu ne t'en es 
point donné de garde : mais laisse, que ie me tue la premiefe : > 
et, sans aultrement marchander, se donna d'une espee aans le corps. 
Vibius Virius, désespéré du salut de sa ville, assiégée par les Ro- 
mains, et de leur miséricorde, en la dernière delil^ratiou de leur 
sénat, aprez plusieurs remontrances employées à cette fin, concîud 
que le plus beau estoit d'eschapper à la fortune par leurs propres 
mains; les ennemis les auroient en honneur, et Hannibal senti* 
roit de combien fldeles amis il auroit abandonnés : conviant ceulx 
qui approuveroient son advis, d'aller prendre un bon souper qu'on 
avoit dressé chez luy, où , àprez avoir faict bonne chère, ils boiroient 
ensemble de ce qu'on luy presenteroit: bruvage qui délivrera nos 
corps des torments, nos âmes desiniures, nos yeulx et nosaureilles 
du sentiment de tant de vilains maux que les vaincus ont à souffrir 
des vainqueurs trescruels et offensez : i'ay, disoit il, mis ordre qu'il y 
aura personnes propres à nous iecter dans un buchier au devantde mon 
huis , quand nous serons expirez. Assez de gents approuvèrent cette 
haulte resolution; peu l'imitèrent : vinfft et sept sénateurs le suy virent; 
aprez avoir essaye d'estouffer dans Te vin cette fascheuse pensée, 
finirent leur repas par ce mortel mets; et s'entre embrassants, aprez 
avoir en commun déploré le malheur de leur paYs, les uns se reti- 
rèrent en leurs maisons, les aullres s'arresterent pour estre enterrez 
dans' 4e feu de Vibius avec luy : et eurent touts la mort si longue, la 
vapeur du vin ayant occupé les veines et retardant l'effectdu poison, 
qu aulcuns feurent à une heure prez de venir les ennemis dans Ca- 
poue, qui feut emportée le lendemain, et d'encourir les misères 
qu'ils avoient si chèrement fuy. Taurea lubellius, un auUre citoyen 
ae là , le consul Fulvius retournant de cette honteuse boucherie qu'il 
avoit faicte de deux cents vingt cinq sénateurs, le rappella Gerement 
par son nom, et l'ayant arresté : > Commande, feit il, qu'on me mas- 
sacre aussi aprez tant d'aultres , à fin que tu te puisses vanter d'avoir 
tué un beaucoup plus vaillant homme aue toy. > Fulvius, le desdai- 

fanant comme insensé, aussi (]ue sur l'heure il venoit de recevoir 
eKresde Rome, contraires à l'inhumanité de son exécution, qui luy 
lioient les mains; lubellius continua « Puisque, mon païsprins, mes 
amis morts, et ayant occis de ma main ma femme et mes enfants pour 
les soustraire à la désolation de cette ruyne» il m'Mt interdict de mourir 
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de la mort d« mes concitoyens, empruntons de la yertu la Tensetnce 
de cette rie odieuse : » et tirant nn glaive qu'il avoit cache , s'en 
donna au travers la poictrine^ tumbant renversé» et mourant aux 
pieds du consul. 

Alexandre assiegeoit une ville aux Indes; ceulx de dedans, se trou- 
vants pressez, se résolurent vigorcusement à le priver du plaisir de 
celle victoire, et s'embraiserent universellement touls quand et leur 
ville, en desplt de son humanité : nouvelle guerre; les ennemis corn- 
baitoicnt pour les sauver, eulx pour se perdre , et faisoient , pour ga- 
rantir leur mort, toutes les choses qu'on faict pour garantir sa vie. 

Astapa , ville d'Espaigne, se trouvant foible de murs et de deffenses 
pour soustenir les Romains, les habitants feirent un amas de leurs 
richesses et meubles en la place; et, ayants rengé aiftessusdece 
monceau les femmes et les enfants, et l'ayant entouré de bois et ma- 
tière propre à prendre feu soubdainement, et laissé cinquante ieunes 
hommes d'entre eulx pour l'exécution de leur resolution, feirent une 
sortie où, suyvant leur vœu, à faulte de pouvoir vaincre, ils se 
feirent touts tuer. Les cinquante, aprez avoir massacré toute ame 
vivante esparse par leur ville, et mis le feu en ce monceau, s'y lan- 
cèrent aussi , finissants leur généreuse liberté en un estât insensible, 
plustoft que douloureux et honteux , et montrants aux ennemis que, 
si la fortune l'eust voulu, ils eussent eu aussi bien le courage de 
leur ester la victoire, comme ils avoient eu de la leur rendre et 
frustraloirc et hideuse, voire et mortelle à ceulx qui, amorcez par 
la lueur de l'or coulant en cette flamme, s'en estants approchez en 
bon nombre, y fcurent suffoquez et bruslez, le reculer leur estant 
interdict par la foule qui les suyvoit. 

Les Abydeens, pressez par Philippus, se résolurent de mesmes : 
mais, estants prins de trop court, le roy, ayant horreur de veoir la 
précipitation téméraire de cette exécution (les thresors et les meu- 
bles, qu'ils avoient diversement condamnez au feu et au naufrage., 
saisis) , retirant ses soldats, leur concéda trois iours à se tuer ave(> 
qucs plus d'ordre et plus à l'avse ; lesquels ils remplirent de sang 
et de meurtre au delà de toute nostile cruauté , et ne s'en sauva une 
seule personne qui eust pouvoir sur soy. Il y a infinis exemples de 
pareilles conclusions populaires, qui semblent plus aspres d autant 
aue l'efTect en est plus universel : elles Le sont moins, que séparées; 
ce que le discours ne fcroil en chascun , il le faict en touts, l'ar- 
deur de la société ravissant les particuliers iugements. 

Les condamnez qui attcndoient l'exécution, du temps de Tibère» 
perouient leurs biens, et estoient privez de sépulture : ceux qui l'an- 
ticipoient, en se tuants eulx mesmes, estoient enterrez, et pouvoient 
faire testament. 

Mais on désire aussi quelquesfois la mort pour Vesperance d'un plot 
grand bien : < le désire, dict sainct Paul, estre dissoult, pour esire 
avecqucs lesus Christ;» et : « Qui me desprendra de ces liens? » Cleom- 
brolus Ambraciota , ayant leu le Phœdon de Platon , entra en si grand 
appétit de la vie advenir, que, sans aultre occasion , il s'alla précipi- 
ter en la mer. Par où il appert combien improprement nous appelions 
Dosrspoir cette dissolution volontaire, à laquelle la chaleur ae l'es- 
poir nous porte souvent, et souvent une tranquille et rassise inclina- 
tion de iu<;(Mnent. lacques du Chastel , evesque de Soissoiis, au voyage 
d'oiillrcmcr que feil sainct Louys, vcoyanl le roy et toute l'année en 
train de revenir en France , laissant les affaires ue la religion impar- 
faictes, print resolution de s'en aller plus tost en Paradis; et, ayant 
dict adieu à ses «mis« donna seul, à la vue d'un chascun» dans rarmee 
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des ennemis, où il fcut mis en pièces. En certain royaume de ces 
nouvelles terres, au iour d'une solenne procession, auquel l'idole 
qu'ils adorent est promenée en publîcgue sur un char de merveilleuse 
grandeur; oultre ce qu'il se veoid plusieurs se détaillants les morceaux 
de leur chair vifve à luy offrir, il s en veoid nombre d'aultres, se pros- 
ternants eminy la place, qui se font mouidre el briser sous les roues 
pour en acquérir*, aprcz leur mort, vénération de saincteté qui leur 
est rendue. La mort da cet evcsque , les armes au poing, a de la g:e- 
ncrosité plus, et moins de sentiment, l'ardeur du combat en amusant 
une partie. 

Il y a des polices qui se sont meslees de régler la iustice et oupor- 
tunité des morts volontaires. En nostre Marseille il se gardoir, au 
temps p^ssé, du venin préparé à tout de la ciguë, aux despens publio- 
ques, pour çeulx qui voularoient haster leurs iQurs; ayant première-* 
ment approiàvé aux six cents, gui estoit leur sénat, les raisons de 
leur entreprînse : et n'estoit loisible , aultrement que par congé da 
magistrat et par occasions légitimes, de mettre la main sur soy. Cette 
loy estoit encores ailleurs. 

Sextus Pompeius, allant en Asie, passa par l'isle de Gea de Nègre- 
pont; il adveint, de fortune, pendant qu'il y estoit, comme nous 
l'apprend l'un de ceulx de sa compaignie, quune femme de grande 
auctorité, ayant rendu compte à ses citoyens pourquoi elle estoit ré- 
solue de unir sa vie, pria Pompeius d'assister à sa mort, pour la rendre 
plus honnorable : ce qu'il feit; et, ayant longtemps essayé pouv néant, 
a force d'éloquence, qui luy estoit merveilleusement a main , et de 
persuasion , Je la destourner de ce desseing, soufTrit enfin qu'elle se 
contcnLast. Elle avoit passé qiratre vingts dix ans en tresheureux estât 
d'esprit et de corps; mais , lors couchée sur son ïict mjeulx paré que 
de coui^tume, et appuyée sur le coude: < Les dieu)(, dict elle,ô 
Sextus Pompeius, et plustost ceux que ie laisse que ceulx que ie voys 
trouver, te sçacbent gré de quoy lu n'as desdaigné d'estre et conseiller 
de ma vie, et tcsmoing de ma mort! pe ma part, ayant tousiours es- 
sayé le favorable visage de* fortune, de peur que l'envie de trop vivre 
fie m'en face veoir un contraire, ie m'en voys d'une heureuse fin 
donner congé aux restes de mon ame, laissant de moy deux filles et 
une légion de nepveux. > Cela faict, ayant presché et exhorté les siens 
à l'union et à la paix , leur ayant desparlv ses biens , et recommendé 
les dieux domestiques à sa fille aisnee, elle print d'une main asseuree 
la coupe où estoit le venin, et, ayant faict ses vœux à Mercure, et 
les prières de la conduire en quelque heureux siège en l'aullre monde, 
avala brusquement ce mortel bruvage. Or entreleint elle la compai- 
g nie du progrez de son opération, et comme les parties de son corps 
se sentoient saisies de froid l'une aprcz l'aultre ; iusques à ce qu'ayant 
dict enfin qu'il arrivoit au cœur et aux entrailles, elle appella ses 
filles pour luy faire le dernier office et luy clorre lesyeulx, 

Pline recite de certaine nation hyperboree , qu'en icelle, pour la 
doulce température de l'air, les vies ne se finissent communément 
que par la propre volonté des habitants ; mais qu'estants las et saouls 
lie vivre, ils ont en coustume, au bout d'un long aa^e, aprez avoir 
liict bonne chère , se précipiter en la mer, du hault d un certain ro- 
rhior destiné à ce service. La douleur et une pire mort me semblent 
les plus excusables inclUtioiii, 



934 ESSAIS DE MONTAIGNE, 

CHAPITRE IV. 

A DEMAIN LES AFFAIRES. 

fe donne aTecques raison, ce me semble» la palme à lacques Amyol 
sur touts nos escrivains françois, non seulement pour la naïfyete ei 
pureté du langage , en qnoy il surpasse touls aullres , ny pour la con- 
stance d'un SI lun^ travail, uy pour la profondeur de son sçavoir. ayant 
peu développer si heureusement un aucteor si espinenx et ferré (car 
on m'en dira ce qu'on vouldra, ie n'entends rien au grec, mais ie 
yeois un sens si bien îoinct et entretenu partout en sa traduction , 
que , ou il a certainement entendu l'imagination vraye de 1 aucteor» 
ou ayant> par longue conversation , planté vifvement' dans son ame 
une générale idée de celle de Plutarc^ue, il ne luy a an moins rien 
preste qui le desmente ou qui le desdie) ; mais, sur tout, ie hiy sçais 
non gré d'avoir sceu trier et choisir un livre si digne et ii ft propos , 

Sour en faire présent à son païs. Noos aultres ignorants étions per- 
us, si ce livre ne nous eust relevé du bourbier: sftmercy, nous 
osons à cett' heure et parler et escrire; les dames en legcntent les 
maistres d'eschole ; c'est nostre bréviaire. Si ce bon homme vit , ie 
luy resigne Xenophon , pour en faire autant : c'est une occupation 
plus aysee, et d'autant plus propre à sa vieillesse ; et puis , ie ne sçais 
comment il me semble , quoyqu'il se desmesle bien brusquement et 
nettement d'un mauvais pas , que toutesfois son style est plus chez 
soy, quand il n'est pas pressé et qu'il roule à son ayse. 

l'eslois à cett' heure sur ce passage où Plularque dict de soy mes- 
me , que Rusticus, assistant à une sienne déclamation à Rome« y re- 
ceut un parquet de la part de Tempereur, et temporisa de l'ouvrir 
iusqucsà ce que tout feust faict: en quoy> dict il, toute l'assistance 
loua singulièrement la gravité de ce personnage. De Yray, estant sorle 
propos de la curiosité, et de cette passion avide et gourmande de noo- 
velles, qui nous faict, avec tant d indiscrétion et a impatience, aban« 
donner toutes choses pour entretenir un nouveau venu, et perdre 
tout respect et contenance pour crocheter soubdain, où qoe noos 
soyons, les lettres qu'on nous apporte, il a eu raison de loner la 
gravité de Rusticus; et pou voit encores y ioindre la louange de &• 
civilité et courtoisie, de n'avoir voulu interrompre le cours de sa dé- 
clamation. Mais ie foys double qu'on le peust louer de prudence; 
car recevant à l'improveu lettres, et notamment d'un empereur, il 
pouvoit bien advenir que le différer à les lire eust esté d un grand 

{»reiudice. Le vice contraire à la curiosité, c'est la nonchalance, Tcrs 
aquelle ie penche évidemment de ma complexion , et en laquelle i'ay 
veu plusieurs hommes si extrêmes, que, trois ou quatre ioorsaprez, 
on retrouvoit encores en leur pochette les lettres toutes closes qo'on 
leur avoit envoyées. 

le n'en ouvris iamais , non seulement de celles qu'on m'cust com- 
mises, mais de celles mesmes ^ue la fortune m'eust faict passer par 
les mains ; et foys conscience si mes yeulx desrobbent, par mesgarde^ 
quelque cognoissance des lettres d'importance qu'il lit quand le soit 
a costé d'un grand. Iamais homme ne s'enquit moins et ne (tareta 
moins ez affaires d'aultruy. 

Du temps de nos pères, monsieur de Routières cuida perdre Toriu 
pour, estant en bonne compaii^nie à buuper, avoir remisa lire ua 
advertissement qu'on luy donnoit des trahisons qui se dressoient con- 
tre cette ville, ou il commaudoit. Et ce niesinc Plutarque m'a apprius 
que Iulius Gœsarse feust sauvé, si, allant au sénat le iour qu'il y feust 
tué par les coniurez, il eust leu un mémoire qu'on luy présenta : et 
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faict aussi le conte d'Archias^ tyran de Thebes, ^e, le soir, ayant 
l'exécution de l'entreprinse que Pelopidas avoit faicte de le tuer pour 




^s affaires. 

Un sage homme peult> à mon opinion, pour Tinterest d'aultruy, 
somme pour ne rompre indécemment coropaignie , ainsi que Rusli- 
cus, ou pour ne discontinuer un aultre atTaire d'importance, remet- 
tre à entendre ce qu'on luy apport&^de nouveau; mais, pour son in- 
interest ou plaisir particulier, mesme s'il est homme ayant charge 
publicqite , pour ne rompre son disner , yoire ny son sommeil , il est 
inexcusaUe èe le faire. Et anciennement estoit a Rome la place con- 
sulaire, qu'ils appelloient la plus honnorable à table, pour estre plus 
à délivre, et plus accessible à ceuUqui surviendroient pour entretenir 
celuy qui y seroit assis . tcsmoignage que , pour estre à table , ils ne 
se despartoieut pas de l'entremise d'aultres affaires et suryenances. 
Mais , quand tout est dict , il est malaysé ez actions humaines de don- 
ner règle si iuste par discours de raison, que lafortune n'y maintienne 
son droict. 

CHAPITRE T. 

DE LA CONSCIENCE. 

Voyageant un iour , mon frère sieur de La Brousse et moy, durant 
nos guerres civiles, nous rencontrasmes un gentilhomme de bonne 
façon. Il estoit du party contraire au nostre; mais ie n'en sçavois rien, 
car il se contrefaisoit aultre : et le pis de ces guerres, c'estque leschartes 
sont si meslees, vostre ennemy n'estant distingué d'avecques vous 
d'aulcune marque apparente , ny de langage, ni de port, nourry en 
uiesmes loix, mœurs et mesme air, <^u'il est malaysé d'y éviter con- 
fusion et desordre. Cela me faisoit craindre à moy mesme de rencon- 
trer nos troupes en lieu où ie ne feusse cogneu, pour n'estre en 
peine de dire mon nom, et de pis, à l'adventure, comme il m'estoit 
aullrefois advenu ; car en un tel mescompte ie perdis et hommes et 
chevaux, et m'y tua Ion misérablement, entre aultres, un page, 
gentilhomme italien, que ie nourrissois soigneusement, et feut es- 
tcincte en luy une tresbelle enfance et pleine de grande espérance. 
Mais cettuy cy en avoit une frayeur si esperdue, et ie le veoyois si 
mort, à cbasque rencontre d'hommes à cheval et passade de villes 
qui tenoient pour le roy , que ie devinay enfin que c estoient alarmes 
que sa conscience luy donnoit.ll sembloit à ce pauvre hon^me qu'au 
travers de son masque, et des croix de sa casaque, on iroit lire ius* 
ques dans son cœur ses secrettes intentions : tant est merveilleux 
Veffort de la conscience 1 Elle nous faict trahir, accuser et combattre 
nous mesmes, et, à faulte de tesmoing estrangier, elle nous pro« 
duict contre nous, 

OceoUam qaatieni anlmo tortor» lltt«Uam. 

Ce conte est en la bouche des enfants : Bessus, pœonien, reproché 
d'avoir de gayeté de cœur abbattu un nid de moyneaux , et les avoir 
tuez, disoit avoir eu raison, parce que ces oysiuons ne cessoient de 
l'accuser faulsement da meurtre de son père. Ce parricide , insques 
lors, avoit esté occulte et Incogneo : bmIi les ftines yengeresses de 
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la conscience le feirent mettre hors à celuy mesme qui en debroll 
porter la pénitence. Hésiode corrige le dire de Platon , « qne la peine 
suit de bien prez le péché ; » car u dict < qu'elle naist en l'instant et 
quan^ et quand le péché. » Quiconque attend la peine ^ il la sonflire; 
et quiconque l'a méritée , l'attend. La meschanceté fabrique des tor- 
ments contre soy : 

Malam cootHiam, eonsnitori pessimum : 

comme la mouche guespe picque et ofTense aultmy , mali ping toj 
mesme : car elle j perd son aiguillon et sa force pour iamâiti 

Vitasqae lo valnere ponant. 

Les cantharides ont en elles quelque partie qui sert contre leyr pot- 
son de contrepoison , par une contrariété de nature : aossi à mesme 
qu'on prend lo plaisir an vice , il s'engendre un desplaisir contraire 
en la conscience y qui nous tormente de plusieurs imaginations péni- 
bles, yeillants et dormants : 

Ouippe ubi 86 moUI, per somnla Mope loqaeDtei, 
Aùt morbo délirantes, protraie ferantar, 
Kt oelaia dia ia medinm peccata dédisse. 

Apollodorus songcoit qu'il se yeoyoit cscorcher par les Scythes, et pnfs 
bouillir dedans une luarmitte, et que son cœur murmuroit en di- 
sant : « le te suis cause de touts ces maulx. > Aulcune cachette ne sert 
aux meschants, disoit Ëpicurus, parce qu'ils ne peuvent asseurer 
d'estre cachez, la conscience les descouvrant à eulx mesmes. 

Frima est hao olilo, qnod §• 
Indice nemv uuceos abiOtT)tur. 

Comme elle nous remplit do crainte, aussi faict elle d'assenranee et 
de confiance ; et le puis dire avoir marché en plusieurs hasards d'un 
pas bien plus ferme , en considération de la secrette science gué i'e- 
Tois de ma volonté, et innocence de mes desseings : 

Consola mens ut cutqae sua est. Ita concIpU Inlra 
l'ectora pro (aoto spemque, melumque suq. 

n y en a mille exemples ; il suffira d'en allecuer trois de mesme pei^ 
sonnage. Scipion, estant un iour accusé dcviint le peuple romaio 
d'une accusation importante, au lieu de s'excuser, ou de flatter ses 
luges : < Il vous siéra bien , leur dict il , de vouloir entreprendre de 
iuger de la teste de celuy par le moyen duquel vous avez l'aoctorilé 
de iuger de tout le mondn I > Et une aultre fois, pour tonte renonso 
aux imputations que luy mettoit sus un tribun du peuple , aa lien dé 
plaider sa cause : t Allons, dict il, mes citoyens, alions rendre mf 
ces aux dieux de la victoire qu'ils nie donneront contre les Car- 
thaginois en pareil iour que cettuyoy; > et, se mettant à iiiar> 
^cher devant, yen le temple, voylà tonte l'assemblée et son accosaleor 
mesme à sa suitte. Et Petilius ayant esté suscité par Gaton pour lay 
demander compte do l'argent manié en la province d'Antioche, 
Scipion, estant venu au scnat pour cet effect , produisit le Uvre 
de raisons, qu'il avoit dessoubs sa robbe, et dict que ce livre en oon" 
tonoit au vray la rccepte et la mise : mais, comme on le luy dei 
manda pour le mettre au grefTe, il le refusa, disant ne se voaloir 
pas faire cette honte à soy mesme; et de ses mains, en la présence 
du sénat, le deschira et meit en pièces, le ne crois pas qa'ane 
ame cautérisée seeut contrefaire une telle asseurance* U aTolt leeOHir 
trop gros de natme, et aeceestuiaé à trop hanUe fortane , 4îet Xite 



ilVUE II, CHAPITRE VI. 227 

Livc, pour Bçayoir estre criminel, et se desmettre à la bassesse de' 
defTënare son innocence. 

C'est une dangereuse invention <^ue celle des géhennes, et semble 
)ue ce soit plusiost un essay de patience que de vérité. Et celuy c^ai 
es peult souffrir cache la Ycrité, et cehiy qui ne les peult soutirir : 
car, pourquoy la douleur me fera elle plustosl confesser ce qui en est, 
qu'elle ne me forcera de dire ce qui n'est pas? Et, au rebours, si ce* 
luy qui n'a pas faict ce de quoy on l'accuse , est assez patient pour 
supporter ces tormcnts; pourquoy ne le sera celuy qui l'a faict, un 
si beau guerdon que de la vie luy estant proposé? le pense que le 
fondement de cette invention vient de la considération de l'efiort de 
la conscience : car au coupable , il semble au'elle ayde à la torture 
pour luy faire confesser sa faulte , et qu'elle t'affoiblisse; et de l'aultre 
part, qu'elle fortifie l'innocent contre la torture. Pour dire vray, 
c'est un mo^en plein d'incertitude et de dangier : que ne diroit on, 
que ne feroit on pour fuyr à si griefves douleurs? 

Etlam ioDoceolei oogit mentiri dolor : 

d' OÙ il advient que celuy que le iuge a géhenne, pour ne le faire mou- 
rir innocent, il le face mourir et innocent et genenné. Mille et mille 
en ont chargé leur teste de fausses confessions , entre lesquels ie loge 
Philotas, considérant les circonstances du procez qu'Alexandre luy 
feit, et le progrez de sa geheuiie. Mais tant y a que c'est, dict on, le 
moins mal que l'humaine foibiesse aye peu inventer : bien inhumai- 
nement pourtant, et bien inutilement, à mon advis. 

Plusieurs nations, moins barbares en cela que la grecque et la 
romaine, qui les appellent ainsi, estiment horrible et cruel de tor- 
menter et aesrompre un homme , de la faulte duquel vous estes en- 
cores en double. Que peult il mais de votre ignorance? Estes vous 

Ï»as iniuste, qui, pour ne le tuer sans occasion, luy faictes pis. que 
e tuer? Qu'il soit ainsi, veoyez combien de fois il aime mieulx 
mourir sans raison , que de passer par cette information plus pénible 
que le supplice, et qui souvent, par son aspreté, devance le supplice, 
et l'execuie. le ne sçais d'où le tiens ce conte, mais il rapporte exac- 
tement la conscience de notre justice. Une femme de village accu- 
soit devant un gênerai d'armée, grand iusticier, un soldat pour avoir 
drracbé à ses petits enfants ce peu de bouillie qui luy restoit à les 
substaiiler, cette armée ayant tout ravagé. De preuve , il n'y en avoit 
point. Le gênerai, aprez avoir sommé la femme de regarder bien à 
ce au'elle disoit , d'autant qu'elle seroit coulpable de son accusation, 
si elle mentoit; et elle persistant, il feit ouvrir le ventre au soldat 
pour s'esciaircir de la vérité du faict : et la femme se trouya ayoir 
raison. Condamnation instructive. 

CHAPITRE VI. 

DE L'EXERCITATION. 

n est malaysé que le discours et Vinstruction , encores que nostre 
créance s'y applique volontiers, soient assez puissantes pour nous 
acheminer iusques à l'action , si , ouUre cela, nous n'exerceons et for- 
mons nostre ame par expérience au train auquel nous la voulons 
rengcr : aultrement, quand elle sera au propre des effects, elle s'y 
trouvera sans doubte empejlchee. Yoylà pourquoy, parmy les philo- 
sophes, ceulx qui ont youlu attaindre à quelque plus grande excei» 
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ience f De se sont pas contentez d'attendre à couvert et en repos lèt 
rigueurs de la fortune, de peur qu'elle ne les surprinst inexperimen- 
tez et nouveaux au combat; ains ils luy sont allez au devant; et se 
sont iectés, à escient, à la preuve des difficultez : les uns en ont 
abandonné les richesses, pour s'exercer à une pauvreté volontaire; les 
aultres ont recherché le labeur et une austérité de vie pénible, pour 
se durcir au mal et au travail; d'aultres se sont privez des parties du 
corps les plus chères, comme de la veue , et des membres propres à la 
gfeneration, de peur que leur service, trop plaisant et trop mol, ne 
relascbast et n'attendrist la fermeté de leur ame. 

Mais à mourir, qui est la plus grande besongne que nous ayons à 
faire , l'exercitation ne nous y peult ayder. On se peult, par usage et 
par expérience , fortifier contre les douleurs, la honte, l'indigence, 
et tels aultres accidents : mais, quant à la mort, nous ne la pouvons 
essayer qu'une fois; nous y sommes touts apprentis qnana nousy 
venons. 

11 s'est trouvé anciennement des hommes si excellents mesnagiers 
du temps, qu'ils ont essayé, en la mort mesme^ de la gouster et sa- 
vourer , et ont bandé leur esprit pour vpoir que c'estoit de ce passage ; 
toutcsfois ils ne sont pas revenus nous en dire des nouvelles : 

Mémo expereitas exstat, 
Frigtda quem semei esl Tiiai pausa sequuta. 

Canius Iulius, noble romain , de vertu et fermeté singaliere, ayant 
este condamné à la mort par ce maraud de Cali^ula; oultre plusieurs 
met veilleuses preuves qu'il donna de sa resolution, comme il estolt 
sur le poinct de souffrir la main du bourreau, un philosophe, son 
amy, luy demanda : « Eh bien, Canius! en quelle démarche est à 
cetie heure vostre ame? que faict elle? en quels pensements estes 
vous? » « le pensois, luy respondict il, à me tenir prest et bandé de 
toute ma force, pour veoir si , en cet instant de la mort, si court et si 
brief , ie pourray appercevoir quelque deslogement de l'ame, et ri elle 
aura quelque ressentiment de son yssue; pour, si i'en apprends quel* 
que chose, en revenir donner aprez, si ie puis, advertissement à mes 
amis. » Cettuy cy philosophe, non seulement iusqu'à la mort, mais en 
la mort mesme. Quelle asseurance estoitce, et quelle fierté de cou- 
rage, de vouloir que sa mort luy servist de leçon, et avoir loisir de 
penser ailleurs en un si grand affaire I 

lut hoc animi morlentls habebat. 

11 me semble toutesfois qu'il y a quelque façon de nous appriroiser 
h elle, et de l'essayer aulcunement. ^ous en pouvons avoir expa» 
ricnce, sinon entière et parfaicte, au moins lello qu'elle ne soit pu 
inutile, et qui nous rende plus fortifiez etasseurez : si nous ne lâpon- 
vons ioindre, nous la pouvons approcher, nous la pouvons recog^ 
iioistre; et si nous no donnons iusquesà son fort, an moins verront 
nous et en praticquerons les advenues. Ce n'est pas sans raison qu'on 
nous faict regarder à nostre sommeil mesme, pour la ressembumca 
qu'il a de la mort : combien facilement nous passons du veiller an 
dormir! avecques combien peu d'intere^t nous perdons la cognois- 
sance de la lumière et de nous! A l'advenlure pou rroit sembler inu- 
liio et contre nature la faculté du sommeil, qui nous prive de lonle 
action cl de tout sentiment, n'estoit que parce moyen nature nous 
inslruict qu'elle nous a pareillement raicts pour mourir que pour ri- 
vre; et, dcz la vie, nous présente l'éternel estât qu'elle nous gante 
aprez iccllc, pour nous y accoustumer et nous on ester la craints* 
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Mais cenlx qui sont tombez par quelque violent accident en defail* 
lance de cœur, et qui y ont perdu touts sentiments, cculx. là, à mon 
ad vis, ont esié bien prez de veoir son vray et naturel visage : car, 
quant à l'instant et au poinct du passage, il n'est nas à craindre qu'il 
porte avecques soy aulcun travail ou desplaisir , d autant que nous ne 
pouvons avoir nul sentiment sans loisir; nos soulTrances ont besoing 
de temps, qui est si court et si précipité en la mort, qu'il fault néces- 
sairement (|u'elle soit insensible. Ce sont les approches que nous 
avons à craindre; et celles là peuvent tumber en expérience. 

Plusieurs choses nous semblent plus grandes par imagination que 
par effect : i'ay passé une bonne partie de mon aage en une parfaicte 
et entière santé; ie dis non seulement entière^ mais encores alaigre 
et bouillante ; cet estât , plein de verdeur et de feste, me faisoit trou- 
ver si horrible la considération des maladies, que, quand ie suis venu 
aies expérimenter, i'a^ trouvé leurs poinctures molles et lasches au 
prix de ma crainte. Voicy que i*espreuve touts les iours : suis ie à cou- 
vert chaulderaent, dans une bonne salle, pendant qu'il se passe une 
nuict orageuse et tempestueuse , ie m'estoune et m'altlige pour ceulx 
qui sont lors en la campaigne : y suis ie moy mesme , ie ne désire pas 
seulement d'estre ailleurs. Cela seul , d'estre tousiours enfermé dans 
Une chambre, me sembloit insupportable : ie feus incontinent dressé 
à y estre une semaine et un mois^ plein d'esmotion , d'altération et de 
foiblesse; et ay trouvé que, lors de ma santé, ie plaignois les malades 
beaucoup plus que ie ne me treuve à plaindre moy mesme, quand 
l'en suis; et que la force de mon appréhension encnerissoit prez de 
moitié l'essence et vérité de la chose. l'espere qu'il m'en adviendra 
de mesme de la mort , et qu'elle ne vault pas la peine que ie prends à 
tant d'apprests que ie dresse et tant de secours que t'appelle et assem- 
ble pour en soutenir l'effort. Mais , à toutes adventures, nous ne pou- 
vons nous donner trop d'advantage. 

Pendant nos troisiesmes troubles, ou dcuxiesmes (il ne me souvient 
pas bien de cela)^ m'estant allé un ioor promener à une lieue de chez 
moy, qui suis assis dans le moïau de tout le trouble des guerres civiles 
de France; estimant estre en toute seureté, et si voisin de ma re- ' 
traicte, que ie n'avols point besoing de meilleur équipage, i'avois 
prins un cheval bien aysé, mais non gueres ferme. A mon retour, 
une occasion soubdaine s'estant présentée de m'avder de ce cheval à 
un service qui n'estoit pas bien de son usage, un dfe mes gents, grand 
et fort, monté sur un puissant roussin qui avoit une bouche désespé- 
rée , frais au demourant et vigoreux, pour faire le hardy et devancer 
ses compaignons, vient à le poulser à toute bride droict dans ma 
.roule, et fondre comme un colosse sur le petit homme et petit che- 
val, et le fouldroyer de sa roideur et de sa pesanteur, nous envoyant 
l'un et l'auUre les pieds contremont : si que voylà ie cheval abbattu et 
couché tout estourdy ; moy, dix ou douze pas au fielà, fstendu à la 
renverse, le visage tout meurtry et tout escorché , mod espee, que 
i'avois à la main , à plus de dix pas au delà, ma ceincture en pièces, 
D'ayant ny mouvement ny sentiment non plus qu'une souche. C'est le 
Foul esvanouïssement que i'aye senty iusques à cette heure. Ceulx qui 
estoient avecques moy , aprez avoir essayé, par touts les moyens qu ils 
peurent, de me faire revenir, me tenants pour mort, me prindrent 
entre leurs bras, et m'emportoienl avecques beaucoup de diiGculté en 
ma maison , qui estoit loing de là environ une dcmy lieue frauçoisc. 
Sur le chemin, et aprez avoir esté plus de deux grosses heures tenu 
pour trespassé , ie commc«»cn*L>i A u^ *-i.i.v«ir et respirer ; car 11 estoit 
tumbé si grande abonda»»^» ««a «iu*it *Au**Ainon estoraach,que, pour 
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l'en descharger , nature eut besoing^ de ressasciter ses forces. On me 
dressa sur mes piods, où ie rendis un plein seau de bouillons de sang 

Çur; et plusieurs fois, parle chemin, il m'en fallut faire do mesme. 
*ar là, le commenccay à reprendre un peu de yie; mais ce feut par 
les menus, et par un si long^ traict de temps, nue mes premiers senti- 
ments cstoicnt beaucoup plus approchants de la mort que de la yie * 

Porcbè. (liibbiosa ancor del sao ritorno, 
Non s- as.iicura atlonila la mente. 

Cette recordation , que i'en ay fort empreinte en mon ame , me re 
présentant son visag^e et son idée si prez du naturel, me concilie aul 
cunemcnt à elle. Quand ie commenceay à y yeoir» ce feut d'une yeu 
SI trouble, si foible et si morte, que ie ne discernois encores rien 
qne la lumière , 

Corne quel ch' or âpre, or chiade 
GlI occhi, mezzo ira '1 sonno e l' esser desto. 

Quant aux functions de l'ame , elles naissoient ayecqneft mesme pro- 
grez que celles du corps. le me yeis tout sanglant; car mon pourpomct 
estoit taché partout du sang que i'avois rendu. La première pensée 
qui me ycint, ce fcut que i'avois une harquebusade en la teste : de 
yray , en mesme temps, il s'en tiroit plusieurs autour de nous. II nie 
sembloit que ma yie ne me tenoit plus qu'au bout des leyres; ie fer- 
mois les yeulx pour ayder, ce me sembloit, à la poulser hors, et pre- 
nois plaisir à m'alanguir et à me laisser aller. C'esloitune Imagination 
qui ne faisoit que nager superficiellement en mon àme, aussi tendre 
et aussi foible que tout le reste; mais à la yerité non siîulemcnt 
exempte de desplaisir, ains meslee à cette doulceur que sentent cculx 
qui se laissent glisser au sommeil. 

le crois que c'est ce mesme estât où se treuyent ceulx qu'on yeoid 
défaillants de foiblesse en l'agonie de la mort; et liens que nous les 

})laignonssans cause, estimants qu'ils soyent agitez de ffrielVes dou- 
eurs, ou qu'ils ayent l'ame pressée de cogitations pénibles. C'a esté 
tousiours mon adyis, contre l'opinion de plusieurs, et mesme d'Eft- 
tienne de La Boctie, que ceulx que nous yeoyons ainsi renyersez et 
assopis aux approches de leur On , ou accablez de la longnear du mal, 
on par accident d'une apoplexie, ou mal caducque, 

VI morbi sœpA coactui 
AnteoculoB allqais nostros, tii fulinloU ictu, 
ConridlU et spumas agit; iiiRemii, et frémit arias; 
Desipit. extental nervos, torquetur, anhniat, 
IncoDSlanter et in iactando membra fatifat, 

on blecez en la teste , que nous oyons rommeler et rendre par fols des 
soupirs trenchants, quoyque nous en tirons aulcuns signes par où il 
semble qu'il leur reste encore de la cognoissance , et quelques mou- 
yementsquc nous leur yeoyons faire du corps; i'ay tousiours pensé, 
dis ie, qu'ils ayoient et l'ame et le corps ensepyeli et endormi, 

Vivit, et est TiltB nescias ipse suo; 

oi ne pouyois croire qu'à un si grand estonnement de membres, et si 
grande défaillance des sens , lame peusl maintenir aulcune force an 
d(>daiis pour se recojrnoislre ; et que par ainsiu ils n'avoient aulcun 
discours qui les tormentast , et qui leur peust faire iuger et sentir la 
misère de leur condition; et que, par conséquent, ils n'estoient paa 
fort à plaindre. 
le 11 imagine aulcun estât ponr moy si insupportable et horrible , 
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que é'aroir rame yifVe et affliffee » gana imm de 8Q déclarer } comme 
ie dirois de oeutx qa'on e^yoïe an rapplioe , ttour ayant ooupA la Un-* 
gue (si ce n'estoit qu'eo cette sorte de mort, la pltis muette me semble 
fa mienlx séante , si elle est accompaigniee d un ferme yisage et graye)} 
et comme ces misérables prisonniers qui tumbent ez mains des vi- 
lains bourreaux soldats de ce temps, desquels ils sont tormentez de 
toute espèce de cruel traictement, pour les contraindre à quelque 
rançon excessifve et impossible; tenus ce pendant en condition et en 
lieu où ils n'ont moyen quelconque d'expression et significatioo de 
leurs pensées et de leur misère. Les poëtes ont (binct quelques dieux 
Tavorables à la deliyrance de ceuU qui traisnoient ainsin une mort 
languissante; 

Hnno «80 Dill 
HicroBi IaN« tero, leqae iito oorpore Boifo t 

et les Yotx et respon^es courtes et descousnes nn'on leur arracbe qnel* 
quesfois , à force de crier autour de leurs aureilles et de les tempester -, 
on des mouTements qui semblent avoir quelque consentement à ce 
qu'on leur demande , ce n'est pas tesmoignage qu'ils ylyent pourtant, 
au moins Une yle entière. Il nous advient ainsi sur le beguejemeni 
du sommeil , ayant qu'il nous ajt du tout saisis , de sentir comme en 
songe ce qui se faict autour de nous, et suyvre les voix, d'une ouïe 
trouble et incertaine qui semble ne donner qu'aux bords de l'ame; et 
faisons des responses , à la suitte des dernières paroles qu'on nous t 
dictes, qui ont plus de fortune que de sens. 

Or, à présent que ie l'ay essayé parefTect» ie ne foys nul doubte 
que ie n en aye bien iugé lusqucs à cette heure : car, premièrement, 
estant tout esvanouY , ie me travailloii d'entr'ouvrir mon ponrpolnot 
à beaux. ongles (car i'estois desarmé), et si sçais que ie ne sentois en 
l'imagination rien qui me bleceast : car il y a plusieurs mottyementa 
en nous qui ne partent pas de nostre ordonnance ; 

SèmlaDtmesqas micant dlgltl, ferroinqua retractant : 

cenlx qui tumbent eslancent ainsi les bras au devant de leur chente, 
par une naturelle impulsion qui faict que nos membres se prestent 
des ofQceSy et ont des agitations A part de nostre discours; 

Sàlctfflros memorant currDs abtcindere membre... 
t tremere in terra Tldeatur ab ariubus td quod 
Deoidli absciriom. quon mens (aneo atqae komlnlfTla, 
Mobilitaie mali, ooo qUil aentlre dolorem. 

I/avols mon estomaoh pressé de ce sang caillé : mes mains y conrotent 
d'elles mesmes, comme elles font souvent où il nous démange , contre 
l'advis de nostre volonté. Il y a plusieurs animaulx » et des hommes 
inesmes, aprez qu'ils sont trespatiez, ausqoels on veoid resserrer et 
remuer des muscles : cbascun sçait par expérience qu'il a des parties 
qui se branslent, dressent et couchent souvent sans son congé. Or . 
ces passions, qui ne nous touchent que par l'escorce^ ne se peuvent 
dire nostres : pour les faire uostres, il fault que l'homme y soit en- 
gagé tout entier ; et les douleurs que le pied ou la main sentent pen- 
dant que nous dormons, ne sont pas à nous. 

Online i'approchay de chez nioy, où l'alarme de ma cheute avoit 
dcsia couru, et que cculx de ma famille m'eurent rencontré avecques 
les cris accoustuinez en telles cliosesi non seulement ie respondois 
quelque mot à ce qu'on me demandoit, mais euoores ils disent que ie 
m'advisay de commander qu'on donnast un cheval A ma femme» que 
il' veoyols s'empestrer et tnoimr dani le chemin ^ qui est montneai 



181 BS8A1B DE MONTAIGNE, 




des aureilles; ils ne yenoieiit pas de chez moy. le ne sçavois pourtant 
ny d'où ie yenois, ny où i'allois; ny ne pouYois poiser et considérer 
ce qu'on me demandoit : ce sont de legiers efîects que les sens pro 
duisoienl d'eux mesmes, comme d'un usage; ce qae l'ameT prestoi^ 
c'cstoilen songe, touchée bien le^ierement, et comme leichee seu* 
Icment et arrousee par la molle impression des sens. Ce pendant, 
jnon assiette estoit à la yerité tresdoulce et paisible : ie n'avois afflic- 
tion ny pour aultniy ny pour moy ; c'estoit ane langueur et ane ex- 
trême foiblesse sansaufcune douleur. le yeis ma maison sans la reco- 
gnoistre. Quand on m'eut couché , ie sentis une infinie doniceur à ce 
repos; car iavois esté yilainement tirasse par ces pauyres gents, 
qui avoient prins la peine de me porter sur lears bras par un long et 
tresmauyais chemin, et s'y estoient lassez deux on trois fois les uns 
aprez les aultres. On me présenta force remèdes, de quoy ie n'en re- 
ccus aulcun , tenant pour certain que i'estois blece à mort par U 
teste. C'cust esté, sans mentir, une mort bien heureuse : car ut foi- 
blesse de mon discours me gardoit d'en rien iuger, et celle du corps 
d'en rien sentir; ie me laissois couler si doulcement, et d'une façon 
si molle et si aysee , que ie ne sens gueres aultre action moins poi- 
sante que celle là estoit. Quand ie yeins à reyiyre et à reprendre mes 
forces. 

Ut tandem sentat eoDTalaere mel, 

qui feut deux ou trois heures aprez , ie me sentis tout d'an train ren- 
gager aux douleurs , ayant les membres touts moulus et froissez do 
ma cheute , et en feus si mal deux ou trois nuicts aprez» qae l'en oui- 
day remourir encores un coup , mais d'une mort plas yifye ; et 
me sens encores de la secousse de cette froissure. le ne yealx pas 
oublier cecy , que la dernière chose en quoy ie me pens remettre, ce 
fent la souyenance de cet accident; et me feis redire plusieurs fois où 
i'allois, d'où ie yenois, à çiuelle heure cela m'cstoit adyenu, ayant 
que de le pouyoir conceyoir. Quant à la façon de ma cheute, on me 
la cachoit en Taveur de celuy qui en ayoit esté cause, et m'en forgeoit 
on d'aultres. Mais longtemps aprez, et le lendemain, quand ma mé- 
moire veint à s'entr'ouyrir, et me représenter Testât où ie m'estois 
trouyé, en l'instant que i'ayois appercen ce cheyal fondant sar moy 
(car ie I'ayois yeu à mes talons , et me teins pour mort; mais ce pen- 
sement ayoit esté si soubdain, que la peur n eut pas loisir de s'y on- 

gendrer) , il me sembla que c'estoit un esclair oui me frappoit rame 
e secousse , et que ie reyenois de l'aaltre monae. 
Ce conte d'un eyenement si legier est assez yain, n'estoit rinttme- 
tion que l'en ay tirée pour moy : car, à la yerité, pour s'appriyoiser 
à la mort, ie treuye qu'il n'y a que de s'en ayoisiner. Or, comme dict 
Pline, chascun est à soy niesme une tresbonne discipline, poaryea 
qu'il ayt la suffisance de s'espier de prez. Ce n'est pas icy ma doc- 
trine, c'est mon estiide; et n'est pas la leçon d'aultruy, c'est la 
mienne: et ne me doibton pourtant sçayoir mauvais gré si ie la com- 
munique; ce qui mescrtpeult aussi, par accident, seryirà un aullre. 
Au demourant, ie ne gaste rien, ie n'use que du mien; et si ie foys 
le fol , c'est à mes despeus, et sans l'intcrest de personne; car c'est en 
foliequi meurt en moy, <|uin'a pointdesuitte. Wous n'ayons noayelles 
que de deux ou trois anciens qui ayent battu ce chemin; et si ne poo- 
Yons dire si c'est du tout en pareille manière A cette cy, n'en cognoit- 
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sant que les nouis. Nul depuis ne s'est iecté sur leur trace. C'est uue 
espineuse entreprînse , et plus qu'il ne semble, de suyvre une allure 
Bî vagabonde que celle de nostre esprit , de pénétrer les profondeur? 
opaques de ses replis internes, de choisir et arrester tant de menus 
nirs de ses agitations; et est un amusement nouveau et extraordinaire 
qui nous relire des occupations communes du monde, ouy, et des 
plus recommendees. 11 y a plusieurs années que ie n'ay que moy 
pour yisee à mes pensées , que ie ne contreroolle et n'estudie que 
moy; et si i'estudie aultre chose-, c'est pour soubdain le coucher sur 
moy, ou en moy, pour mieulx dire : et ne me semble point faillir , si, 
comme il se faict des aultres sciences sans comparaison moins utiles, 
ie foys part de ce que i'ay apprins en cette cy, quoyque ie ne me 
contente ffueres du progrez que i'y ay faict. 11 n'est description pa- 
reille en difficulté à la description ae soy mesme , ny certes .en utilité : 
encoresse fault il testonner, encores se fault il ordonner et renger, 
pour sortir en place : or, ie me pare sans cesse, car ie me descris sans 
cesse. La coustume a faict le parler de soy vicieux , et le prohibe ob- 
stineement, en hayne de la ventance qui semble tousiours estre atta- 
chée aux propres tesmoignages : au lieu qu'on doibt moucher l'enfant, 
cela s'appelle l'enaser. 

in Tltiom docit colpœ fuga; 

ie treuve plus de mal que de bien à ce remède. Mais, quand il seroit 
yray que ce feust nécessairement presumption d'entretenir le peuple 
de soy, ie ne doibs pas suyvant mon gênerai desseing, refuser une 
action qui publie cette maladifve qualité, puisqu'elle est en moy; et 
ne doibs cacher cette faulte, que l'ay non seulement eu usage, maig 
en profession. Toutesfois, à dire ce que l'en crois, cette coustume a 
tort de condamner le vin , parce que plusieurs s'y eny vrent : on ne 
peult abuser que des choses qui sont bonnes; et crois de cette règle , 

au'elle ne regarde que la populaire défaillance. Ce sont brides à veaux, 
esquelles ny les saincts, que nous oyons si haultement parler d'eulx, 
ny les ptïilosophes, ny les théologiens, ne se brident; ne foys ie moy, 
quoyque ie sois aussi peu l'un que l'aullre. S'ils u'enescriventàpoinct 
nommé, au moins, quand l'occasion les y porte, ne feignent ils pas 
de se iecter bien avant sur le trottoir. De quoy traicte Socrates plus 
largement que de soy? à quoy achemine il plus souvent les propos de 
ses disciples, qu'à parler d'eulx, non pas de la leçon de leur livre, 
mais de l'estre etbransle de leur amer Nous nous disons religieuse- 
ment à Dieu et à nostre confesseur, comme nos voisins à tout le peu* 
pie. « Mais nous n'en disons, me respondra on , que les accusations. » 
Nous disons donc tout; car nostre vertu mesme estfaultive etrepen- 
table. Mon mestier et mon art , c'est vivre : oui me deffend d'en 
parler selon mon sens , expérience et usage , qu il ordonne à l'archi- 
tecte de parler des bastiments , non selon soy, mais selon son voysin, 
selon la science d'un aultre, non selon la sienne. Si c'est gloire, de 
oy mesme publier ses valeurs, que ne met Cicero en avant l'élo- 
quence de Hortense, Hortense celle de Cicero? A l'advenlure en- 
endent ils que ie tesmoigne de moj par ouvrage et effects, non nue* 
nent par des paroles. le peins principalement mes cogitations, subiect 
informe qui ne peult tumber en production ouvragiere; à toute peine 
le puis ie coucher en ce corps aéré de la voix : des plus sages hommes 
et des plus dévots ont vescn fuyants touts apparents effects. Les effects 
diroient plus de la fortune que de moy : ils tesmoignent leur roolle^ 
non pas le mien, si ce n'est coniectnralement etincertainement; es- 
chantillons d'une montre particaUere, le m'estale entier : c'est on 
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L'exemple, et la coustume, peuvent tout ce Qu'elles veulent en Tesat- 
blissement de celle de quoy le parle et la renaent ayseement vulgaire^ 
comme il esitresaysé à veoir par rexpericnce que nous en donnent nos 
a^uerres civiles : et qui nous pourroit ioindre à cette heure , et achar- 
ner à une eutreprinse commune tout nostre peuple, nous ferions 
refleurir nostre ancien nom militaire. Il est bien certain que la re- 
compense de l'ordre ne touchoit pas , au temps passé , seulement la 
vaillance; elle regardoit plus loing: ce n'a iamais esté le payement 
d'un valeureux soldat, mais d'un capitaine fameux ; la science d'o« 
beïr ne meritoit pas un lojer si honorable. On y requeroit ancien- 
nement une expertise bellique plus universelle et qui embrassast la 
plus part et les plus grandes parties d'un homme militaire : neque 
enim eœdemy militares et imperatoriœ, arles sunt; qui feust encores, 
oultre cela, de condition accommodable à une telle dignité. Mais le 
dis, quand plus de gents en seroient dignes qu'il ne s'en trouvoit 
aultrefois, qu'il ne falloit pas pourtant s'en rendre plus libéral; «t 
eust mieulx vallu faillir à n'en estrcner pas touts ceulx à qui il es- 
toit dcu, que de perdre pour iamais, comme nous venons de faire, 
l'usage d'une invention si utile. Aulcun homme de cœur ne daiffne 
s'advantagcr de ce qu'il a de commun avec plusieurs; et ceulx dau- 
iourd'huy, qui ont moins mérité celle recompense , font plus de 
contenance de la desdaigner, pour se loger par là au reng de ceulx 
à qui on faict tort d'espandre indignement et avilir cette marque 
qui leur estoit particulièrement deue. 

Or, de s'attendre, en effaceant et abolissant cette cr, de pouvoir 
soubdain remettre en crédit et renouvellcr une semblable coiistume, 
ce n'est pas eutreprinse propre à une saison si licencieuse et ma- 
lade qu'est celle ou nous nous trouvons à présent : et en adviendra 
que la dernière encourra, dez sa naissance, les incommodilez qui 
Tiennent de ruyner l'aultrc. Les règles de la dispensation de ce 
nouvel ordre auroicnt besoing d'estre extrêmement tendues et con- 
trainetcs, pour luv donner auctorité; et cette saison tamaltuairo 
n'est pas capable à'une bride courte et réglée oultre ce qo'^yant 
qu'on luy puisse donner crédit, il est besoing qu'on ayt perdu U 
mémoire du premier, et du mespris auquel il est cheu. 

Ce lieu pourroit recevoir quelque discours sur la considération de 
la vaillance, et dilTerence de cette vertu aux aultres; mais Platar- 
que estant souvent retumbé sur ce propos , ie me meslerois poar 
ncant de rapporter icy ce qu'il en dict. Cecy est digne d'estre con- 
sidéré, que nostre nation donne à la vaillance le premier degré dea 
vertus , comme son nom montre , qui vient de valeur : et qu A nof- 
trc usage, quand nous disons un homme qui vault beaucoup, ou on 
homme de oien^ au style de nostre court et de nostre noblesse, ce 
n'est à dire aultre chose qu'un vaillant homme , d'une façon pareille 
à la romaine; car la générale appellation de vertu prend cbes ealx 
etymologie de la force. La forme propre, et seule, et essentielle , de 
noblesse en France, c'est la vacation militaire. Il est vraysemblable 
que la première vertu qui se soit faict paroistrc entre les hommes, 
et qui a donné advantage aux uns sur les aultres, c'a esté cette cy, 
par laquelle les plus forts et courageux se sont rendus maistrcs des 
plus foibles, et ont acquis reng et réputation partiruliere, d'où luy 
est demeuré cet honneur et dignité de langage; ou bien, que ces 
nations, estants tresbelliqueuscs, ont donné le prix à colle des ver- 
tus qui leur estoit plus familière, et le plus digne tiltre : tout ainsi 
que nostre passion, et cette iiebvreuse solicitude que nous ayons de 
la chasteté des femmes, faict aussi que Une bonne femme, €ne 
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femme de bieo , et Femme d'honneur et de vertu , ce ne soit en ef- 
'ïéct à dire auStre chose pour nous que Une femme chaste; comme 
U , pour les obliger à oc debvoir, nous mettions à nonchaloir touts 
.es auUres, et leur laschions la bride à toute aultre faute, pour en« 
trer en composition de leur faire quitter cette cy. 

CHAPITRE VIII. 

DE l'affection DES PERES AUX ENFANTS. 

A madame d'Estissac. ^ 

Madame, si l'estrangeté ne me sauye et la nouvelleté , qui ont 
ficcoustumé de donner prix.aux choses , ie ne sors jamais à mon hon- 
neur de cette sotte en treprinse : mais elle est si fantastique, et a 
un visage si esloingné de 1 usage commun , que cela luy pourra don- 
ner passage. C'est une humeur melancbolique, et une numeurpar 
conséquent tresennemie de ma compleiion naturelle , produicte par 
le chagrin de la solitude en laquelle il y a quelques années que ie 
m'estois iecté, qui m'a mis premièrement en teste cette resverie de 
me mesler d'escrire. Et puis, me trouvant entièrement despourveu 
et Yuide de toute aultre matière , ie me suis présenté moy mesme 
à moy pour argument et pour subiect. C'est lie seul livre au monde de 
son espèce, d'un desseing farouche et extravagant. II n'y a rien aussi 
en cette besongne digne d'estre remarqué', que cette bizarrerie ; car 
à un subiect si vain et si vil, le meilleur ouvricir de l'univers n'eust 
sceu donner façon qui mérite qu'on en face compte. Or, madame. 




d'autant que , parm^ vosaultres bonnes qualitez, celle de l'amitié que 
vous avez montrée a vos enfants tient 1 un des premiers rengs. Qui 
sçaura i'aage auauel monsieur d'Estissac, vostre mari, vous laissa 
veufve , les grands et honorables partis qui vous ont esté offerts au- 
tant qu'à dame de France de vostre condition, la constance et fermeté 
de quoy vous avez soutenu, tant d'années, et au travers de tant d'es- 
pineuses didicullez, la charge et conduicte de leurs affaires, qui vous 
ont agitée par touts les coings de France, et vous tiennent encores as- 
siégée, l'heureux acheminement que vous y avez donné par vostre 
seule prudence ou bonne fortune; il diraayseement,avecques moy, 
que nous n'avons poinct d'exemple d'affection maternelle en nostre 
temps plus exprez que le vostre. le loue Dieu , madame , qu'elle aye 
esté si nien employée; car les bonnes espérances que donne de soy 
monsieur d'Estissac, vostre Gis , asseurent assez que, quand il sera en 
aage, vous en tirerez l'obeïssance et recognoissance d'un tresbon en« 
faut. Mais d'autant qu'à cause de sa puérilité, il n'a peu remarquer les 
extrêmes offices qu'il a receus de vous en si grand nombre, ie veulx, 
si ces escripts viennent un ionr à luy tumber en main lorsque 'e 
n'auray plus ny bouche ny parole c^ui le puisse dire. Qu'il reccoivo 
de moy ce tesmoignage en toute venté, qui luy sera encores plus vif- 
ventent lesmoigné par les bons effects de quoy, si Dieu plaist, il se 
ressentira, qu'il n'est gentilhomme en France qui doibve plus à sa 
mère, qu'il faicl; et qu'il ne peult donner à l'advenir plus certaine 
preuve de sa bonté et de sa vertu, qu'en vous recognoissant pour 
telle. 
i^'iX y a quelque loy vrayement naturelle, e'e.<(t è dire quelque in- 
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skcletos où , d'une yeue , lesyeines, les muscles, les tendons, narois- 
sent, chasque pièce en son siège : l'efTect de la toux en prodaisoit 
une partie ; reftect de la pasleur ou battement de cœur, un anltre , et 
doublcusement. Ce ne sont mes gestes que Tescris; c'est moy, c'est 
Bion essence. 

le tiens qu'il fault estre prudent à estimer de soj, et pareillement 
conscienlieux à en tesmoigner, soit bas, soit hault, indifTeremment. SF 
ic nie scmblois bon et sage tout à faict , ie l'ontonnerois à pleine 
fesle. De dire moins de soy qu'il n'y en a, c'est soUise, non mooestie; 
se payer de moins qu'on ne vault, c est lascheté et pusillanimité, selon 
Anslote : nulle vertu ne s'ayde de la fausseté ; et la vérité n'est ia- 
mais matière d'erreur. De dire de soy plus qu'il n'y en a, ce n'est pas 
tousiours presumption, c'est encores sodvent sottise : se complaire 
oultre mesure de ce qu'on est, en tumber en amonrde soy indiscrète^ 
est, à mon advis, la substance de ce vice. Le suprême remède à le 
guarir, c'est faire tout le rebours de ce que ceulx icy ordonnent, qui, 
en deficndant le parler de soy, deffendcnl par conséquent èncorcs 
plus de penser à soy. L'orgueil gist en la pensée; la langue n'y peult 
avoir qu'une bien legiere part. 

De s'amusera i*oy, il leur semble que c'est se plaire en soy; de se 
hanter et practiquer, que c'est se trop chérir : mais cet eicez naist 
seulement en ceulx qui ne se tastent que superticielleroent; qui se 
vcoycnt après leurs affaires; qui appellent resverie et oyslfveté, de 
s'entretenir de soy ; et s'estotTer et bastir, faire des chasteaux en 
Espaigiie ; s'estimants chose tierce et estrangiere A etilx niesmes. Si 
quelqu'un s'enivre de sa science, regardant soubssoy, qu'il tourne les 
yeulx au dessus, vers les siècles passez , il baissera les cornes, y trou- 
vant tant de milliers d'esprits qui le foulent aux pieds : s'il entre en 
quelaue flateuse presumption de sa vaillance , qu'il se ramcntolve les 
vies de Scipion, d Epaminondas, de tant d'armées, de tant dtî peuples, 
qui le laissent si loing derrière eulx. Nulle particulière qualité n'cnor- 
fruoillira celuy qui mettra quand et quand en compte tant d'impar- 
falotes et foibles qualitez aultres qui sont en hiy, et au bout la nimiité 
de l'humaine condition. Parce que Socrates avoit seul mordu à cer» 
tes au précepte de son dieu, < de se cogiioistre, > et par cet cstude 
estoit arrivé a se mcspriser, il fcut estimé seul digne du nom de tagê. 
Qui se cognoistra ainsi, qu'il se donne hardiment à cognoistre par sa 
bouche. 

CHAPITRE VII. 

DES RECOMPENSES D'HONNEUR. 

Ceulx qui escrivent la vie d'Auguste Cœsar remarquent cecy, en ta 
discipline militaire, que des dons il estoit merveilleusement libéral 
envers ceulx qui le merifoient; mais que des pures récompenses 
d'honneur, il on estoit bien autant cspargnant : si est ce qu'il avoit 
esté luy mesme gratifié par son oncle de toutes les récompenses mill* 
taires avant qu'il eust iainais esté à la guerre. C'a esté une belle in- 
vention , et receuc en la pliispart des polices du monde, d'establir 
certaines marques vaines et sans prix pour en honorer et récompenser 
la vertu, comme sont les couronnes do laurier, de chcsnc, demcurle, la 
forme de certain vestement, le privilège d'alhM- en coche par ville» 
ou do nuict avecques flambeau, quelque assiette parlicaiiere aux 
assemblées pubiicques, la prérogative d'aulcuns surnoms et filtres, 
certaines marques aux armoiries, et choses semblables, de qnoy 
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Tnsage a esté diTersement receu selon l'opinion des nations, et 
dnre encores. 

Nous ayons pour nostre part» et plusieurs de nos yoisins, tes ordres 
de cheyalerie, qui ne sont establis qu'à cette fin. C'est, à la yerité , 
une bien bonne et proufitable coustuine de trouyer moyen de rcco- 
gnoistre la yalcurdcs bommes rares et excellents, etde les contenter 
el satisfaire par des payements qui ne cbargent aulcunemenl le pu- 
blicque, et qui ne coustent rien au prince. Et ce qui a esté tousiours 
cogneu par expérience ancienne , et que nous ayons auUrefois aussi 

8 eu yeoir entre nous, que les gents de qualité ayoient plus de ialousie 
e telles récompenses, que de celles où il y ayoit du gamg et du prou- 
fit, cela n'est pas sans raison et grande apparence. Si au prix, qui 
doibt estre simplement d'bonneur, on y mesle d'anltres commOditez 
et de la richesse, ce meslange, au lieu d'augmenter l'estimation, la 
rayale et en retrenche. L'ordre sainct Michel, qui a esté si longtemps 
en crédit parmy nous , n'ayoit point de plus grande commodUé que 
celle là, de n'ayoir communication d'aulcune aultre comtaaodité : cela 
faisoit qu'aultrcfois il n'y ayoit ny charge , ny estât, quel qu'il fei^st) 
auquel la noblesse pretendist ayecques tant de désir et d'arfection 
qu'elle faisoit à l'ordre, ny qualité qui apportast plus de respect et de 
grandeur; la yertu embrassant et aspirant plus yolontiers à une re- 
compense purement sienne, pluslost glorieuse c^u'utile. Car, à la ye- 
rite , les aultres dons n'ont pas leur usagft^i digne , d'autant qu'on 
les employé à toutes sortes d'occasions ; par des richesses , on satisfaict 
le seryiced'un yalet, la diligence d'un courrier, le dancer, le yolti- 
ger , le parler, et les plus yils ofCces qu'on receoiye; yoire et le yice 
s'en paye, la flaterie , le maauerelage, la trahison : ce n'est pas 
meryeille si la yertu receoit et aesire moins yolontiers cette sorte de 
roonnoye commune, que celle qui luy est propre et particulière, 
toute noble et généreuse. Auguste ayoit raison d'estre beaucoup plus 
mesnagier et espargnant de cette cy, ^ue de l'aultre; d'autant que 
l'honneur est un priyilege qui tire sa principale essence de la rareté ; 
el la yertu mesme. 

Cal malus est neœo, quis bonus esse potesl ? 

On ne remarque pas, pour la recommendalion d'un homme, qu'il 
ayt seing de la nourriture de ses enfants, d'aultant que c'est une ac- 
tion commune, quelque iusle qu'elle soit; non plus qu'un grand 
arbre , où la forest est toute de mesme. le ne pense pas qu'aulcun 
citoyen de Sparte se gloriflast de sa yailiance, car o'estoit une yertu 
populaire en leur nation; et aussi peu de la fidélité, et mespris des 
ricnesses. Il n'escheoit pas ie recompense à une yertu, pour grande 
ou'elle Soit, qui est passée en c«>nttume; et ne sçais ayecques, si nous 
rappellerions iamais grande, estant commune. 

Puis donc que ces loyers d'honneur n'ont aultre prix et estimation 
^ue cette là , dUc peu de gents en iouïssent, il n'est, pour les anéan- 
tir, que d'en faire largesse. Quand il se trouyeroit plus d'hommes 
qu'au temps passé qui méritassent nostre ordre, il n'en falloit pas 
pourtant corrompre l'estimation : et peult aysccment advenir que 
plus le méritent; car il n'est aulcune des yertus qui s'cspandent si ay- 
seomcntque la yailiance militaire. Il y en a une aultre yraye, par- 
faicle et philosophique, de quoy ie ne parle point, et me sers de ce 
mot selon nostre usage , bien plus grande que cette cy et plus pleine, 
qui est une force et asseurance de l'ame , mesprisant egualement toute 
sorte de contraires accidents, equable, uniforme et constante, de 
laquelle la nostre n'est qn'nn bien petit rayon. L'usage , l'institatioa. 
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l'exemple, et la coustume, peuvent tout ce Qu'elles yeulent en l'esat* 
blissement de celle de quoy le parle et la renaent ayseement ynlgaire^ 
comme il esttresaysé à yeoir par rexperience que nous en donnent nos 
3^erres civiles : et c^ui nous pourroit ioindre à cette heure , et achar- 
ner à une entreprinse commune tout nostre peuple, nous ferions 
refleurir noslre ancien nom militaire. Il est bien certain que la re- 
compense de Tordre ne touchoit pas , an temps cassé , seulement la 
vaillance; elle regardoit plus loing: ce n'a iamais esté le payement 
d'un valeureux soldat, mais d'un capitaine fameux; la science d'o- 
beïr ne meritoit pas un lojer si honorable. On y requeroit ancien- 
nement une expertise bellique plus universelle et qui embrassas! U 
plus part et les plus grandes parties d'un homme militaire : neque 
enim eœdenij militares et imperatoriœ, artes suni; qui feust encores, 
oultre cela, de condition accommodable à une telle dignité. Mais le 
dis, quand plus de gents en seroient dignes qu'il ne s'en trouvoit 
aultrefois, qu'il ne falloit pas pourtant s'en rendre plus libéral; et 
eust mieulx vallu Taillir à n'en estrener pas touts ceulx à qui il es- 
toit dcu, que de perdre pour iamais, comme nous venons de faire « 
l'usage d'une invention si utile. Aulcun homme de cœur ne daigne 
s'advaiitagcr de ce qu'il a de commun avec plusieurs; et ceulx dau- 
iourd'huy, qui ont moins mérité cette recompense , font plus de 
contenance de la desdaigner, pour se loger par là au reng de ceulx 
à qui on faict tort d'espandre indignement et avilir cette marque 
qui leur estoit particulièrement deue. 

Or, de s'attendre, en efTaceant et abolissant cette cr, de pouvoir 
soubdain remettre en crédit et renouveller une semblable coustume, 
ce n'est pas entreprinse propre à une saison si licencieuse et ma- 
lade qu'est celle ou nous nous trouvons à présent : et en adviendra 
que la dernière encourra, dez sa naissance, les incommoditez qui 
viennent de ruyner l'aultre. Les règles de la dispensation de ce 
nouvel ordre auroient besoing d'estre extrêmement tendues et con- 
traincles, pour luy donner auctorilé; et cette saison tamultuairo 
n'est pas capable d'une bride courte et réglée oultre ce qu'avant 
qu'on luy puisse donner crédit, il est besoing qu'on ayt perdu U 
mémoire du premier, et du mespris auquel il est cheu. 

Ce lieu pourroit recevoir quelque discours sur la considération de 
la vaillance, et diiTerence de celte vertu aux aultres; mais Platar- 
quc estant souvent retumbé sur ce propos, ie me meslerois pour 
ncant de rapporter icy ce qu'il en dict. Cecy est digne d'estre con- 
sidéré, que nostre nation donne à la vaillance le premier degré des 
vertus, comme son nom montre, qui vient de valeur: et qaà not- 
tre usage, uuand nous disons un homme qui vault beaucoup, on on 
homme de bien, au style de nostre court et de nostre noblene, ca 
n'est à dire aultre chose qu'un vaillant homme, d'une façon pareille 
à la romaine; car la générale appellation de vertu prend cbei eulx 
etymologie de la force. La forme propre, et seule, et essentielle , de 
noblesse en France, c'est la vacation militaire. Il est vraysemblable 
que la première vertu qui se soit faict paroistrc entre les hommes, 
et qui a donné advanfage aux uns sur les aultres, c'a esté cette cy, 
par laquelle les plus forts et courageux se sont rendus maistrcs des 
plus Toibles, et ont acquis reng et réputation particulière, d'où luy 
est demeuré cet honneur et dignité de langage; ou bien, que ces 
nations, estants trcshelliqueuses, ont donné le prix à celle des ver- 
tus qui leur estoit plus familière, et le plus digne lillre : tout ainsi 
que nostre passion, et cette iiebvreuse solicitude que nous avons da 
la chasteté des femmes, faict aussi que Une bonne femme, €ne 
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femme de bien , et Femme d'honneur et de yerta » ce ne soit en ef- 
'îéct à dire aultrc chose pour nous que Une femme chaste;, comme 
Vi , pour les obliger à ce debyoir, nous mettions à nonchaloir touts 
'es aultrcs, et leur laschions la bride à toute aultre faute, pour en- 
trer en composition de leur faire quitter cette cy. 

CHAPITRE VIII. 

DE l'affection DES PERES AUX ENFANTS. 

A madame d'Estissac, ^ 

Madame, si l'estrangelé ne me sauve et la nouveUeté, qui ont 
accoustumé de donner prix.aux choses , ie ne sors iamais à mon hon- 
neur de cette sotte entreprinse : mais elle est si fantastique, et a 
un visage si esloingné de l usage commun , que cela luy pourra don- 
ner passage. C'est une humeur melancholique , et une humeur par 
conséquent tresennemie de ma complexion naturelle , produicte par 
le chagrin de la solitude en laquelle il y a quelques années que ie 
m'cstois iecté, qui m'a mis premièrement en teste cette resverie de 
me mesler d'escrire. Et puis, me trouvant entièrement despourveu 
et vuide de toute aullre matière , ie me suis présenté moy mesme 
à moy pour argument et pour subiect. C'est le seul livre au monde de 
sou espèce, d'un desseing farouche et extravagant. Il n'y a rien aussi 
en cette besongne digne d'estre remarqué , qoe cette bizarrerie ; car 
à un subiect si vain et si vil, le meilleur ouvrier de l'univers n'eust 
sceu donner Taçon (|ui mérite (^u'on en face compte. Or, madame, 
ayant à m'y pourlraire au vif, l'en eusse oublié un traict d'impor- 
tance, si ie n y eusse représenté l'honneur que i'ay tousiours rendu à 
vos mérites : et I'ay voulu dire signammcnl à la teste de ce chapitre, 
d'autant que , parm^ vosaultres bonnes qualitez, celle de i'amitié que 
vous avez montrée a vos enfants tient i un des premiers rengs. Qui 
sçaura l'aage auquel monsieur d'Estissac, vostre mari, vous laissa 
veufve, les grands et honorables partis qui vous ont esté orferts au- 
tant qu'à dame de France de vostre condition, la constance et fermeté 
de quoy vous avez soutenu, tant d'années, et au travers de tant d'es* 
pineuses didicultez, la charge et conduicle de leurs affaires, qui vous 
ont agitée par touts les coings de France, et vous tiennent encores as- 
siégée, l'heureux acheminement que vous y avez donné par vostre 
seule prudence ou bonne fortune; il dira ayseement , avecques moy , 
que nous n'avons poinct d'exemple d'affection maternelle en nostre 
temps plus eiprez que le vostre. le loue Dieu, madame, qu'elle aye 
esté si Dien employée; car les bonnes espérances que donne de soy 
monsieur d'Estissac, vostre Gis, asseurent assez que, quand il sera en 
aage, vous en tirerez l'obeïssance et reco^noissance d'un tresbon en« 
faut. Mais d'autant qu'à cause de sa puérilité, il n'a peu remarquer les 
extrêmes offices qu'il a receus de vous en si grand nombre, ie veulx, 
si ces escripts viennent un iour à luy tumber en main lorsque 'e 
n'auray plus ny bouche ny parole (|ui le puisse dire. Qu'il receoivo 
do moy ce tesmoignage en toute venté, qui luy sera encores plus vif- 
vemcnt tesmoigné par les bons elTects de quoy, si Dieu plaist, il se 
ressentira, qu'il n'est gentilhomme en France qui duibve plus à sa 
mère, qu'il faict; et qu'il ne peult donnera l'advenir plus certaine 
preuve de sa bonté et de sa vertu, qu'en vous recognoissant pour 
telle. 

i^'iX y a quelque loy vrayemeni naturelle, c'e.^tè dire quelque in- 
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tinct qui se reoye uniTerscllement et perpétuellement empreint «ut 




^nj,^eance lient le second lieu en ce reng^. Et, parce que nature sem- 
ble nous l'avoir recommciidce, rcfrardaul à cstondre et faire aller 
avant les pièces successives de celte sienne machine, ce n'est pas 
merveille, si, à reculons, des enfants aux pères, elle n'est pas si 
crande : loinct celle aullre considération aristotélique, que celuy qui 
Sien faict à quoiqu'un l'aime mieuix, qu'il n'en est aimé; et ceîuy à 
qui il est deu aime mieulx , que celuy qui doibt; et tout ouvrier aime 
miculx son ouvrage, qu'il n en serolt aime si l'ouvragée avoit du sen- 
timent : d'autant que nous avons cher, Estre: et Eslre consiste en 
mouvement et action ; parquoy chascun est aulcnnement en son oa« 
vrage. Qui bien faict, exerce un' action belle et honneste; (]ui receoit, 
l'exerce utile seulement. Or, l'utile est de beaucoup moins aimable 




choses nous sont plus chères , qui nous ont plus coi4sté ; et le donner 
est de plus de coust que le prendre. 

Puisqu'il a pieu à Dieu nous douer de quelque capacité de discours, 
afin que, comme Icsbestes, nous ne feussions pas servilement as- 
suhiectis aux loix communes, ains que nous nous y appliquassions par 
iugcmcnt et liberté vulonlaire, nous dcbvons bien presler un peu a la 
simple auclorilé de nature , mais non pas nous laisser t^ranniquenicnt 
emporter à elle : la seule raison doibt avoir la conduicte de nos in- 
clinations, l'ay, de ma part, le goust estrangement mousse à ces pro- 
Sensions qui sont produictes en nous sans l'ordonnance et entreraisa 
e noslre lugement, comme, sur ce subiect duquel ie parle, ie ne puis 
recevoir celte passion de quoy on embrasse les enfants à peine encore 
nays, n'ayants ny mouvement en l'ame, ny forme recognoissable aa 
corps, par où ils se puissent rendre aimables, et ne les ay passouflTert 
Tolontiers nourrir prez de moy. Une yrave affection et bien réglée 
debvroit naislre et s'augmenter avecques la cognoissance qu'ils nom 
donnent d'eulx; et lors, s'ils le valent, la propension naturelle mar- 
chant quand et quand la raison, les chérir d'une amitié vrayement 
paternelle : et en iuger de mesme , s'ils sont aultres : nous rendant! 
lousiours à la raison , nonobstant la force naturelle. Il en va fort son- 
vent au rebours; et le plus communément nous nous sentons pins es- 
mcus des trépignements, ieux et niaiseries puériles de nos enfants, 
que nous ne raisons aprez de leurs actions toutes formées; comme u 
nous les avions aimez pour nostrd passetemps , ainsi que desgnenona^ 
non ainsi que des hommes : et tel fournit bien libéralement de ionets 
à leur enfance , qui se treuve resserré à la moindre despense qu'il 
leur fault estants en aa^e. Voire il semble que la ialousie que nous 
avons de les veoir paroistre et iouïr du monde quand nous sommet i 
nicsme de le quitter, nous rende ])lus espargnants et retrains envers 
culx : il nous fasche qu'ils nous marchent sur les talons, comnoé pour 
nous soliciter de sortir; et si nous avions à craindre cela, puisque 
l'ordre des choses porte qu'ils ne peuvent, à dire vérité, estre nj 
vivre qu'aux despens de noslre estre et de noslre vie, nous ne deb* 
vions pas nous meslor d'eslre pères. 

Quant à moy , ie Ireuve que c'est cmauté et ininstice de ne les re- 
cevoir au partage et société de nos biens, et compaignons en l'intel- 
ligence de nos affaires domestiques, quand ils en sont capables, et de 
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né retrencher et resserrer nos commoditez pour prouveoir aux leurs, 
puisque nous les ayons engendrez à cet effect. C'est iniustice de Teoir 
qu'un père yieil, cassé et deray mort, iouïsse seul, à un coing du 
foyer, des biens qui suffiroientà radvancement et entretien de plu- 
sieurs enfants, et qu'il les laisse ce pendant, par faulte de moyens, 
perdre leurs meilleures années sans se poulser au service publicque et 
cognoissance des hommes. On les iecte au desespoir de chercher par 
quelque voye, pour iuiuste qu'elle soit, à prouveoir à leur hesoing : 
comme i'ay veu, de mon temps, plusieurs leunes hommes, de bonne 
maison, si addonnez au larrecin , que nulle correction les en pouvoit 
destourner. l'en cognois un, bien apparenté, à qui, par la prière 
d'un sien frère treshonneste et brave gentilhomme, ie parlay une fois 
pour cet effect. Il me respondit, et coutessa tout ronden^ent. qu'il 
avoit esté acheminé à cett' ordure par la rigueur et avarice de son 
père; mais qu'à présent il y estoit si accoustumé. qu'il ne s'en pou- 
voit garder. Et lors il venoit d'estre surprins en larrecin des bagues 
d'une dame, au lever de laquelle il s' estoit trouvé avecques beaucoup 
d'aultres. Il me feit souvenir du conte que i'avois ouï faire d'un aultre 
gentilhomme , si faict et façonné à ce beau mestier du temps de sa 
leunesse, que. Tenant aprez k estre maistre de ses biens, délibéré d'a- 
bandonner cette traficque, il ne se pouvoit garder pourtant, s'il pas- 
soit prez d'une boutique où il y eust chose de quoy il eust besoing, 
de la desrobber, en peine de l'envoyer payer aprez. Et en ay yeu plu- 
sieurs si dressez et duicts à cela, que, parmy leurs compai^nons 
mesmes, ils desrobboient ordinairement des choses qu'ils vouToient 
rendre. le suis Gascon, et si n'est vice au(}uel ie m'entende moins : ie 
le hais un peu plus par complexion, que le ne l'accuse par discours; 
seulement par désir, ie ne soustrais rien â personne. Ce quartier en 
est, à la vérité, un peu plus descrié une les aultres de lafrançoise na- 
tion : si est ce que nous avons veu de nostre temps, à diverses fois, 
entre les mains de la iuslice , des hommes de maison , d'aultres con- 
trées, convaincus de plusieurs horribles voleries. le crains que, de 
cette desbauche, il s'en faille aulcunement prendre à ce yice des 
pères. 

Et si on me respond ce que feit un iour un seigneur de bon enten- 
dement, < qu'il faisoit espargne des richesses, non pour en tirer aultre 
fiuict et usage, que pour se faire honorer et rechercher aux siens; et 
que l'aage luy ayant osté toutes aullres forces, c'estoit le seul remède 
qui luy restoit, pour se maintenir en auctorité dans sa famille, et pour 
éviter qu'il ne veinst à mespris et desdaing i tout le monde; » do 
vray , non la vieillesse seulement, mais toute imbécillité, selon Aris- 
tôle , est promotrice de l'avarice : cela est quelque chose ; mais c'est 
la médecine à un mal, duquel on debvoit éviter ta naissance. Un père 
est bien misérable, qui ne tient l'affection de ses enfants que par le 
besoing qu'ils ont de son secours, si cela se doibt nommer affection : 
il fault se rendre respectable par sa vertu et par sa suffisance, et ai- 
mable par sa bonté, et doulceur de ses mœars; les cendres mesmes 
d'une riche matière , elles ont leur prix ; et les os et reliques des per- 
sonnes d'honneur , nous avons accoustumé de les tenir en respect et 
révérence. Nulle vieillesse peult estre si caducque et si rance à un 
personnage qui a passé en donneur son aage, qu'elle ne soit véné- 
rable , el notamment à ses enfants, desquels il fault avoir réglé l'ame 
à leur debvoir par raison, non par nécessité et par le besoing, ny par 
rudesse et par force : 

ftt errai looce. met quidem lenUaUiu 
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l'accase toute TÎolence en l'éducation d'une ame tendre, qu'on 
dresse pour l'honneur et la liberté. Il y a ie ne sçais quoy de seryile 
;n la rigueur et en la contraincte; et tiens que ce qui ne se peult faire 
3ar la raison, et par prudence et addresse, ne se faict iamais par la 
force. On m'a ainsin eslevé : ils disent qu'en tout mon premier aage, 
ie n'ay tasté des verges qu'à deux coups , et bien mollement. Fay deâ 
la pareille aux enfants que i'ay eu : ils me meurent touts en nourrice; 
mais Leonor , une seule fille qui est eschappee à cette infortune, a at- 
tainct six ans et plus, sans qu on ayt employé à sa conduicte, et pour 
le chastiement de ses faultes puériles (rindulgence de sa mère s'y ap- 
pliquant ayseement), aultre chose que paroles, et bien donlces : et 
quand mon désir y seroit frustré , il est assez d'aultres causes aus- 
qucUes nous prendre, sans entrer en reproche avecques ma disci- 
pline , que ie sçais estre iuste et naturelle, l'eusse esté beaucoup plus 
religieux encores en cela envers des masies, moins nays à senrir, e| 
de condition plus libre : l'eusse aymé à leur grossir le cœur d'inge^ 
nuité et de franchise. le n'ay yeu aultre effect aux yerges, sinon de 
rendre les âmes plus lasches, ou plus malicieusement opiniastres. 

Voulons nous estre aimez de nos enfants? leur Youlons nous ester 
l'occasion de souhaiter nostre mort (combien que nulle occasion d un 
si horrible souhait ne peult estre ny iuste ny excusable, mUlum icdug 
rationem habet)! accommodons leur yie raisonnablement de ce qui est 
en nostre puissance. Pour cela , il ne nous fauldroit pas marier si 
icunes, que nostre aage vienne quasi à se confondre avecqnes le leur; 
car cet inconvénient nous iecte a plusieurs grandes difficultez : ie dis 
spécialement à la noblesse , qui est d'une condition oysifve , et qui ne 
vit, comme on dict, que de ses rentes; car ailleurs, où la vie est 
questuaire, la pluralité et compaignie des enfants , c'est nn adgence-* 
ment de mesnage, ce sont autant de nouveaux utils et instruments à 
s'enrichir. 

le me mariay à trente trois ans, et loue l'Opinion de trente cinq, 
qu'on dict estre d'Aristolc. Platon ne veult pas au'on se marie avant 
les trente ; mais il a raison de se mocquer de ceulx qui font les oeuvres 
de mariage aprez cinquante cinq, et condamne leur engeance in- 
digne d'aliment cl de vie. Thaïes y donna les plus vrayes bornes: 
qui, icune, respondit à sa mère, le pressant de se marier, « qa'il 
n'estoit pas temps; >et, devenu sur l'aage, « qu'il n'estoit plus temps.» 
11 fault refuser l'opportunité à toute action importune. Les anciens 
(laulois estimoient a extrême reproclie d'avoir eu accointance de 
fcinme avant l'aage de vingt ans, et recommendoient singniiliere- 
incnt aux hommes qui se vouloient dresser pour la guerre, oe con- 
ticrvcr bien avant en aage leur pucelage, d'autant que les courages 
('amollissent et divertissent par l'accouplago des femmes : 

Ma or congiuDto a gioTinetta sposa, 
E lieio umai de' neigera infiliio 
Me kH affelti dl padfre e di marito. 

Muleasses, roy de Thunes, celuy que l'empereur Charles cinquiesme 
rcnieit en ses estais, reprochoit la mémoire de Mahomet son père, de 
sa hantise avecques les femmes, l'appellant brode, efféminé, engen- 

flroiir d'pfiraiits. T/histnirn o-rArniiA reiuaruuc do Icciifl. tarniilin Ja 




paleslrine , et tels exercices, ils se priyerent, autant que leur duia oe 
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floin|r f de toute sorte d'acte yenerien. En certaine contrée ieb Indes 
espaignolles, on ne permettoit aux hommes de se marier qa*aprez 
quarante ans; et si le permettoit on aux filles à dix ans. Un gentil- 
homme qui a trente cinq ans, il n'est pas temps qu'il face place à sof 
fils qui en a vingt : il est luy mesme au train de paroistre el au;i 
voyages des guerres, et en la court de son prince : il a bcsoing de ses 
pièces; et en doibt certainement faire part, mais telle part qu'il no 
s'oublie pas pour auUrny. Et à celuy là peult servir iustemeut cclli! 
response, que les pères ont ordinairement en la bouche : « le ne ni<i 
veuU pas despouiller , devant que de m'aller coucher. >- 

Mais un père, atterc d'années et de maulx, privé, par sa foiblcsss 
et faulte de santé, de la. commune société des hommes, il se faict toi t, 
et aux siens, de couver inutilement un grand tas de richesses. Il est 
assez en estât , s'il est sage , pour avoir désir de se despouiller , à fin de 
se coucher, non pas iusquesàla chemise, mais îusquesàune robbe 
de nuict bien chaulde : le reste des pompes, de quoy il n'a plus quo 
faire , il doibt en estrener volontiers ceulx à qui , par ordonnance na- 
turelle , cela doibt appartenir. C'est raison qu il leur en laisse l'usacc , 
puisque nature l'en prive : aultrement sans double il y a de la malice 
et de l'envie. La plus belle des actions de l'empereur Charles cin- 
auiesme feut celle là, à l'imitation d'aulcuns anciens de son qualibro, 
d'avoir sceu recognoistre que la raison nous commande assez de nous 
despouiller, quand nos rohbes nous chargent et empcschent, et de 
nous coucher quand les iambes nous faillent : il resigna ses moyens, 
grandeur et puissance à son fils, lorsqu'il sentit défaillir en soy la fer- 
meté et la force pour conduire les affaires avecques la gloire qu'il y 
ayoit acquise. 

Soire seneseanleiii matare sanos eqoom. ne 
Peccet ad extremum ridendua, el ilia docat. 

Cette faulte, de ne sçavoir recognoistre de bonne heure , et ne sentir 
l'impuissance et extrême altération que l'aage apporte naturellement 
et au corps et à l'ame, qui , à mon opinion, est egualtf, si l'ame n'en 
a plus de la moitié , a perdu la réputation de la pluspart des grands 
hommes du monde. l'ay veu, de mon temps, etcogneii familièrement, 
des personnages de grande auctorité, qu'il estoil bien aysé à veoir 
eslre merveilleusement descheus de celle ancienne suffisance, que 
ie cognoissois par la réputation qu'ils en avoient acquise en leurs 
meilleurs ans : ie les eusse, pour leur honneur, volontiers souhaitez re- 
tirez en leur maison à leur a^se, et deschargez des opérations public- 
Îiues et guerrières, qui n'estoient plus pour leurs espaulcs. l'ay aullio- 
ois esté privé en la maison d'un gentilhomme veuf et fort vielî» 
d'une vieillesse toutesfois assez verte; cettuy cy avoit plusieurs filles 
à marier, et un fils desia en aage de paroistre : cela chargeoit sa mai- 
son de plusieurs despenses et visites estrangieres , à quoy il prenoit 
peu de plaisir, non seulement pour le seing de l'espargne , mais en- 
cores plus pour avoir, à c^use de l'aage, prins une forme de vie fort 
esloingnee delà nostre. le luy dis un iour, un peu hardiment, comnto 
i'ay accoustumé, qu'il luy sieroit mieulx de nous faire place , etdn 
laisser à son fils sa maison principale (car il n'avoit que celle là de 
i)icii logée et accommodée), et se retirer en une sienne terre voisine, 
où personne n'apporteroit incommodité à son repos, puisqu'il ne 
pou voit aultrement éviter nostre importunilé, veu la condition de 
ses enfants. Il m'en creut depuis, et s en trouva bien. 

Ce n'est pas à dire q^u'on leur donne par telle yoye d'obligation, 
de laquelle on ne se paisse plus desdire : ie leur lairrois , rooy qui tuii 
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h mesnie de louer ce roole , la iouïssance de ma maison et de met 
biens, mais ayecques liberté de m'en repentir, s'ils m'en donnoient oc- 
casion ; ie leur en lairrois l'usage , parce qu'il ne me seroit plus com- 
mode; et de l'auctoritédcs afTaircsen gros, ie m'en reserverois autant 
qu'il me plairoit : ayant tousiours iugé que ce doibtestre un g^rand con- 
tentement à un père TÎeil, de mettre luy mesme scsenfants en train du 
gouvernement ae ses afïaires , et de pouvoir, pendant sa vie, contre- 
rooler leurs deportements, leur fournissant d'instruction et d'advis 
sayvant l'expérience qu'il en a , et d'acheminer luy mesme l'ancien 
honneur et ordre de sa maison en la main de ses successeurs . cl se 
respondre par là des espérances qu'il peult prendre de leur conduicte 
à venir. Et, pour cetetTect, ie ne vouidrois pas fuyr leur compaignie; 
ie vouidrois tes esclairer de prez, et iouïr, selon la condition de mon 
aage, de leur alaigresse et de leurs festes. Si ie ne yivois parmi eulx 
(comme ie ne pourrois, sans offenser leur assemblée, par le chagrin 
de mon aage et la subiection de mes maladies , et sans contraindre 
aussi et forcer les règles et façons de vivre que i'aurois lors), ie voui- 
drois au moins vivre prezd'eulx, en un quartier de ma maison, non 
pas le plus en parade, mais le plus en commodité. Non comme ie 
yeis, il y a quelques années, un doyen de Sainct Ililaire de Poic- 
tiers, rendu à telle solitude par l'incommodité de sa melancholie» 
que, lorsque i'entray en sa chambre, il y avoit vingt et deux ans 
qu'il n'en cstoit sorty un seul pas; et si avoit toutes ses actions libres 
ctaysccs, sauf un rtieumcqui luy tumboit sur l'cstomach : à peine 
une fois la sepmainc vouloil il pcnnetlre qu'aulcun entrast pour le 
veoir; il se tciioit tousiours enfermé par le dedans de sa chambre, 
seul , sauf qu'un valet luy portoit une fois le iour à manger, qui 
ne faisoit qu'entrer et sortir : son occupation estoil de se promener, 
et lire quelques livres, car il cognoissoit aulcunement les lettres, 
obstiné, au demeurant, de mourir en cette démarche, comme il 
feit bientost aprez. l'essayerois, par une doulce conversation, de 
nourrir en mei enfants une vifve amitiéet bienveillance, non feincle, 
en mon endroict; ce qu'on gaigne ayseement envers des natures 
bien nccs : car si ce sont bestes furieuses, comme nostre siècle CD 
produict à milliers, il les fault haïr et fujr pour telles. 

le vculx mal à cette coustunie , d'interdire aux enHints l'appellation 
paternelle, et leur en enioindreune esfrangierc, comme plus reve- 
renliale, nature n'ayant volontiers pas suffisamment pôurveu à nostre 
auctorité. Nous appelions Dieu tout puissant, l\>rc; et dcsdaignons 
que nos enfants nous en appellent : i'ay reformé octt' erreur eu ma 
famille. C'est aussi folio et iniuslice de priver les enfants, qui soûl 
onaaçe, de la familiarité des pères, et vouloir maintenir en leur 
endroict une morgue austère et dcsdaigneuse , espérant parla les 
tenir en crainte et obeïssance : car c'est une farce tresinutile, qui 
rend les pères ennuyeux aux enfants, et, qui pis est, ridicules. Ils 
ont la ieunesse et les forces en la main , et par conséquent le ycut 
et la faveur du monde; et reccoivent avec mocqucrie ces mines 
fleres et tyranniqucs d'un homme qui n'a plus de sang ny au cœur 
ny aux veines; vrais espovantails de chcnevicre. Quand le pourrois 
me faire craindre, i'ainiorois encoies mieulx me faire aimer : il y 4 
tant de sortes de defauits en la vieillesse, tant d'imnuissance, ellt 
est si propre au mcspris, nue le meilleur acquest qu'elle puisse faire 
c'est 1 affection et amour des siens; le commandement et la crainlev 
ce ne sont plus ses armes. l'en ay veu quelqu'un , duquel la icunessa 
avoit esté tresimperieuse ; quand c'est venu sur raage,quoyqu'il le 
passe sainement ce qui se peult, il frappe, il mord, il luro, le plus 



LlYRE n, CHAPlTttE TIII, f|9 

tompestatif malstre de France; il se rongée de seing et de yfgrilance. 
Ton! cela n'est qu'un bastelage , ancinel la flunOIe nesme complotte : 
du grenier^ du cellier» yoire et de sa bource » d'auUres ont la meil« 
leure part de Fusage, ce pendant qu'il en a les clefs en sa gibbeciere, 
plus cDereinent que ses yeulx. Ce pendant qu'il se contente de l'es- 

Sargne etchichclé de sa table, tout est en desbauche en divers re^- 
uicts de sa maison, en ieu, et en despense, et en l'entretien dei 
contes de sa vaine cholere et pourvoyance. Chascun est en sentinelle 
contre luy. Si, par fortune, quelque chestif serviteur s'y addonne, 
soubdain il luy est rois en souspeçnn , qualité à laquelle la Tieiliosse 
mord si volontiers de soy mesroc. Quantes fois s'est il ranlé à moy 
de la bride qu'il donnoit aux siens, et exacte obeïssanoe et reTerence 
qu'il en recevoit; combien il yeoyoit clair en ses affaire» 1 

|\I« lolof ntieit omntt. 

le ne sçacbe homme oui peust apporter plus de parties , et natnrelleg 
et acquises, propres a conserver la maistrise, qu'il faîct; et gi en 
est descbeu comme un enfant : partant l'ay ie choisy, parmy plu* 
sieurs telles conditions que ie cognois , comme plus exemplaire. Ce 
scroit matière à une question scholastique , « s'il est ainsi mieulx^ ou 
aultrcment. > En présence, toutes choses luy cèdent; et laisse Ion ce 
vain cours à son auctorité, qu'on ne luy résiste iamais. On le croit, 
on le craint, on le respecte, tout son saoul. Donne il congé à un 
valet? il plie son paquet, le voylà part^; mais hors de devant luy 
seulement : les pas de la vieillesse sont si lents, les sens si troublés» 
qu'il vivra et fera sou ofGce en mesme maison, un an, sans estra 
appcrccu. Et quand la saison en est, on faict venir des lettres loiny- 
taines, piteuses, suppliantes, pleines de promesses de mieulx faire : 
par où on le remet en grâce. Monsieur laict il quelque marché ou 
quelque despeche qui oesplaiseT on la supprime, forgeant tantost 
aprez assez ae causes pour excuser la faulte d'exécution ou de fes- 
ponse. Nulles lettres estrangieres ne luy estants premièrement ap- 
portées, il neveoid que celles qui semblent commodes à sa science. 
Si, par cas d'adventure, il les saisit, ayant en coustume de se repo- 
ser sur certaine personne de les luy fire, on y treuve sur le champ 
ce qu'on veult : et faict on, à touts coups, que tel luy demande par-> 
don, qui l'iniurie par sa lettre. Il ne veoid enfln ses affaires que par 
une image disposée et desseignce, et satisfactoire le plus qu'on peult, 

Eour n'csveillcr son chagrin et son courroux, l'ay veu, soubs des 
gures différentes, assez d'œconomies longues, constantes, de tout 
pareil effcct. 

Il est tousiours proclive aux femmes de disconvenir à leurs maris: 

elles saisissent à cleux mains toutes couvertures de leur contraster; 

la première excuse leur sert de pleniere iustiOcation. l'en ay veu 

une qui desrobboit gros à son mary, pour, disoit elle à son confcs* 

Muir, faire ses aulmosnes plus grasses. Fiez vous à cette religieuse 

liispcnsation! Nul maniement leur semble avoir assez de dignité, s'il 

vient de la concession du mary; il fault qu'elles l'usurpent, ou flnc« 

n;ent, ou fièrement, et tousiours iuiurieusement, pour luy donner 

do la grâce et de l'auctorité. Comme en mon propos, quand c'est 

contre un pauvre vieillard, et pour des enfants, lors empoignenf 

elles ce tiltre, et en servent leur passion avecques gloire; et» cûoune 

en un commun servage, monopoiem tac lemeiucoulre sa domina^ 

tiou ei gouvernement. Si ce sont masles graudset fleurissanls, ils 

subornent aussi iaconliuent, ou par force ou parCaveur, et maiïtro 

d'hosici, et receveur, et tout le reste. Ceulx qui n'ont ny fcnimn 
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ny fils tiinibent en ce malhear plus difficilement , mais pins cruelle* 
ment aussi et indignement. Le Tieil Gaton disoit en son temps, 
c qu'autant de yalets, autant d'ennemis : > yeoyez si, selon la ms- 
tance de la pureté de son siècle au nostre, il ne nous a pas youla 
adyertir que femme, fils et yalets, autant d'ennemis à nous. Bien sert 
i la décrépitude de nous fournir le doulx bénéfice d'inappercevance 
3t d'ignorance, et facilité à nous laisser tromper. Si nous y mordions, 
que seroil ce de nous, mesme en ce temps où les iuges^ qui ont à dé- 
cider nos controverses, sont communément partisans ae l'enfance, 
et intéressez? Au cas que cette piper ie m'esc nappe à yeoir, au moins 
ne m'eschappe il pas a yeoir que ie suis trespipable. Et aura Ion 
jamais assez dict de quel prix est un amy, à comparaison de ces liai- 
sons civiles? L'image mesme que l'en yeois aux bcstes, si pure , ayeo 
ques quelle religion ie la respecte ! Si les auilres me pipent, au moin- 
ne me pipe ie pas moy mesme à m'estimer capable de m'en garder, ny 
à me ronger la cervelle pour m'en rendre : ie me sanve de telles 
trahisons en mon propre giron, non par une inquiète et tnmultuaire 
curiosité, mais par diversion plustost et resolution. Quand l'ois re- 
citer Testât de quelau'un, ie ne m'amuse pas à Iny; ie tourne in* 
continent les yeulx a moy, veoir comment l'en suis : tout ce qni le 
touche me regarde; son accident m'advertit, et m'esveille ae ce 
costé là. Tools les iours et à toutes heures, nous disons d'un aultre 
ce que nous dirions plus proprement de nous , si nous scavions re- 
plier, aussi bien qu'estendre, nostre considération. Et plusieurs auc- 
teurs blecenl en cette manière la protection de leur cause, courant 
en avant témérairement à rencontre de celles qu'ils attaquent, et 
lanceant à leurs ennemis des traicts oropres à leur estre relancez plus 
advantageusement. 

Feu monsieur le mareschal de Montluc» ayant perda son fils , qni 
mourut en l'isle de Madères^ brave gentilhomme, à la vérité, et de 
ffrande espérance, me faisoit fort valoir, entre ses aoltres regrets, le 
desplaisir et crevecœur qu'il sentoit, de ne s'estre iamais communi- 
que à luy ; et, sur cette humeur d'une gravité et grimace paternelle, 
avoir perdu la commodité de gouster et bien cognoistre son fils, et 
aussi de lui déclarer l'extrême amitié qu'il luy portoit , et le digne Id- 
gement qu'il faisoit de sa vertu. < Et ce pauvre garson , disoit il , n*a 

rien veu de moy qu'une contenance renfron^nee et pleine de roes- 

Îiris; et a emporté cette créance, que ie n'ay sceu ny l'aimer nt 
'estimer selon son mérite. A qui gardois ie à descouvrir cette sin- 
gulière affection que ie luy portois dans mon ame? estoit ce pas Iny 
qui en debvoit avoir tout le plaisir et toute l'obligation ? le mesuu 
contraint et géhenne pour maintenir ce vain masque;et y ayperda 
le plaisir de sa conversation , et sa volonté ouand et quana, qu'il ne 
me peult avoir portée aultre que bien froide, n'ayant iamais leceu 
de moy que rudesse , ny senty qu'une Taçon tyrannique. > le trenre 
qne cette plaincte estoit bien prinse et raisonnable : car, comme ie 
sçais par une trop certaine expérience, il n'est aulcune si douice con- 
solation en la perle de nos amis, que celle que nous apporte la science 
de n'avoir rien oubliée leur dire, et d'avoir eu avecques eulx une 
parfaicte et entière communication. O mon amy! en vaulx ie roleuli 
d'en avoir le goust? ou si l'en vaulx moins? l'en vaulx, certes, bien 
mieulx ; son regret me console et m'honore : est ce pas un pieui et 
plaisant office de ma vie , d'en faire à tout iamais les obsèques 7 est 11 
louÏAsance qui vaille cette privation ? 

le m'ouvre aux miens tant que le puis, et leur signifie tresvolontlert 
l'estat de ma volonté et de mon iugement envers eulx, comme eiiTers 
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un cbascmi : ie me haste de produire et de me présenter ; car ie ne 
yeulx pas qu'on s'y mescompte , de quelque part que ce soit. Entre 
aultres coustumes particulières qu'ayoient nos anciens Gaulois j àc 
que dict Gaesar » celte cy en estoit l'une, que les enfanta ne se presen 
toient aux pères , ny s'osoient trouver en publicque en leur coinpa 
gnie , que lorsqu'ils commenceoient à porter les armes ; comme s'il 
eussent Youlu dire que lors il estoit aussi saison que les pères les receus 
sent en leur familiarité et accointance. 

l'ay yeu encores une aullre sorte d'indiscrétion en aulcuns pero 
de mon temps, qui ne se contentent pas d'avoir privé, pendant leu 
long^ue vie , leurs enfants de la part qu'ils debvoient avoir naturel- 
lement en leurs fortunes , mais laissent encores aprez eulx à leur 
femmes cette mesme auctorité sur touts leurs biens, et I07 d'en dis- 

8 oser à leur fantaisie. Et ay cog^neu tel seigneur, des premiers officiers 
e nostre couronne , ayant, par espérance de droictà venir, pins de 
cinquante mille escus de rente , qui est mort nécessiteux^ et accablé 
de debtes, aagé de plus de cinquante ans, sa mère , en son extrême 
décrépitude , iouïssant encores de touts ses biens par l'ordonnance 
du père qui avoit de sa part vescu prez de quatre vingts ans. Cela ne 
me semble aulcun^ment raisonnable. Pourtant treuve ie peu d'ad- 
vancement à un homme de qui les affaires se portent bien d'aller 
chercher une femme qui le charge d'un grand dot ; il n'est point do 
debte estrangiere qui apporte plus de ruyne aux maisons : mes pré- 
décesseurs ont communément suyvi ce conseil bien a propos, et moy 
aussi. Mais ceulx qui nous desconseillent les femmes riches, de peur 

Î[u'elles soient moins traiclables et recognoissantee, se trompent de 
aire perdre quelque réelle commodité pour une si frivole coniecture 
A une femme desraisonnable, il ne couste non plus de passer par desv 
sus une raison , que par dessus une aullre; elles s'aiment le mieulx 
où elles ont plus de tort : Tiniustice les alleiche ; comme les bonnes, 
l'honneur do leurs actions vertueuses ; et en sont débonnaires d'autant 
plus qu'elles sont plus riches; comme plus volontiers et glorieusement 
chastes, de ce qu'elles sonl belles. 

C'est raison de laisser l'administration des afTaires aux mères pen- 
dant qoe les enfants ne sont pas en l'aage, selon les loix, pour en 
manier la charge; mais le père lésa bien mal nourris, s'il ne peult 
espérer qu'en leur maturité ils auront plus de sagesse et de suffisance 
que sa femme, veu l'ordinaire fuiblessè du sexe. Bien seroit il toutes- 
fois , à la vérité . plus contre nature, de faire despendre les mères de 
la discrétion de leurs enfants. On leur doibt donner largement de quoy 
maintenir leur estât, selon la condition de leur maison et de leur 
aage ; d'autant que la nécessité et l'indigence est beaucoup plus mal- 
séante et malaysee à supporter à elles qu'aux masles : il fault plustost 
en charger les enfants que la mère. 

En gênerai, la plus saine distribution de nos biens, en mourant» 
me semble estre les laisser distribuer à l'usage du pays : les loix y oA 
niiculx pensé que nous ; et vault mieulx les laisser faillir en leur eslec- 
tion, que de nous bazarder de faillir témérairement en la nostre. lis 
ne sont pas proprement nostres, puisque, d'une prescription civilCr 
et sans nous , ils sont destinez à certains successeurs. Et encores que 
nous ayons quelque liberté au delà, ie tiens qu'il fault une grande 
cause, et bien apparente , pour nous faire ester à un ce que sa for- 
tune luy avoit acquis, et à quoy la iustice commune l'appelloit; el 
que c'est abuser, contre raison, de cette liberté, d'en servir nos &n- 
tasies frivoles et privées. Mon sort m'a faict grâce de ne n'âToir pre- 
wnté des occasions qui me peu^^nt tenter^ et divertir nioD^f!eoti«o 
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de la commune et légitime ordonnance. Ten yeois envers oui c^en 
temps perdu d'employer un longf soin? de bons offices : un mot receu 
de mauvais biais efface le mérite de dix ans. Heureux qui se treave 
à poinct pour leur oiudre la volonté sur ce dernier passag^e ! La voi~ 
sine action l'emporte : non pas les meilleurs et plus fréquents orSces» 
mais les plus récents et présents , font l'opération. Ce sont gents qui 
se iouentde leurs testaments^ comme de pommes ou de verges, à 
gratifier ou chastier chasque action de ceulx qui y prétendent interest. 
C'est chose de trop longue suytte^ et de trop de poids, ponrestre 
ainsi promenée à chasque instant; et eu laquelle les sages se plantent 
une fois pour toutes^ regardants surtout à la raison et observance pu- 
blicque. Nous prenons un peu trop à cœur ces substitutions mascu- 
lines^ et proposons une éternité ridicule à nos noms. Nous poisons 
aussi trop les vaines couiectures de l'advenlr^ que nous donnent les 
esprits puériles.- A l'adTcnture eust on faict iniUstice de me desplacer 
de mon reng , pour avoir esté le plus lourd et plombé « le plus long et 
desgoustc en ma leçon , non seulement que touts mes frères, mais que 
touts les enfants de ma province; soit leçon d'exercice d'esprit, soit 
leçon d'exercice de corps. C'est folie de faire des triages extraordi- * 
naires sur la foy de ces divinations, ausquelles nous sommes si sou* 
vent trompez, si on peult hlcccr cette règle , et corriger les destinées 
au chois qu'elles ont fait de nos héritiers , on le peult, avecques plus 
d'apparence, en considération de quelque remarquable et énorme 
difformité corporelle, vice constant, inamendable, et, selon nous 
grands estimateurs de la beauté, d'important preiudice. 

Le plaisant dialogue du législateur de Platon avecques ses citoyens, 
fera honneur à ce passage. < Comment doncques, disent-ils , sentants 
leur fin prochaine, ne pourrons nous point disposer de ce qui est à 
nous à qui il nous nlajra? O dieux! quelle cruauté , qu'il ne noussoil 
loisible, selon que les nostres nous auront servi en nos maladies» en 
nostre vieillesse, en nos affaires , de leur donner plus et moins, seloii 
nos fantasies ! > A quoy le législateur respond en cette manière i 
« Mes amis, qui avez sans double bientost à mourir , il est malaysé et 
que vous vous cognoissiez, et ^ue vous cognoissiez ce i^ui est à 
vous, suyvant l'inscription delphique. Moy , qui foys les loix, lient 
que ny vous n'estes à vous, ny n'est à vous ce que vous iouïssei. Et 
vos biens et vous estes à vostre famille , tant passée que future ; mail 
encores plus sont au pnhiicque et vostre famille et vos biens, Par- 
quoy , de peur que quelque flatteur en vostre vieillesse ou en vostre 
maladie , ou quelque passion , vous solicite mal à propos de Aiire 
testament iniusle, le vous en ffarderay : mais , ayant respect et k l'iu- 
terest universel de la cité et a celuy do vostre maison , i'estabUray 
des loix , et feray sentir , comme de raison , que la commodité partH 
entière doibt céder à la commune. Allez vous en ioycusement od û 
nécessité humaine vous appelle. C'est à moy, qui ne regarde pas l'ane 
chose plus que l'aultre, qui, autant que le puis, me soigne duge« 
neral , d'avoir soucy de ce que vous laissez. > 

Revenant à mon propos, il me semble, en toutes laçons, qa'U 
naist rarement des femmes h qui la maistrise soit deuo sur des hom- 
mes, sauf la maternelle et naturelle; si ce n'est pour le chastinieat 
du ceulx qui, par quelque humeur fiebvreuse , se sont volontairomeol 
souhniis a elles : mais cela ne touche aulcunement les vieilles, de 
quoy nous parlons icy. (Vcst l'apparence de r(>tlc considération qui 
nous a faict forger et donner pied si volontiers à cette loy, que nul 
ne veit oncques, qui prive les femmes de la succession de celte coa- 
ronne ; et n'est gueres seigneurie au monde où elle ne s'allague • 
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comme icy, par une vraysemblance de raison ({ul l'auctorifte: mais 
la fortune luy a donné plus de crédit en certains lieux qu'aux aul- 
très. Il est dangereux de laisser à leur iugement la dispensation do 
nostre succession selon le chois qu'elles feront des enfants , qui est à 
touls les coups inique et fantastique : car cet appétit desregléet goust 
malade qu'elles ont au temps de leurs groisses , elles font en l'ame en 
tout temps. Communément on les yeoid s'addonner aux plus foibles 
et malotrus, ou à ceulx, si elles en ont, qui leur pendent encores 
au coL Car, n'ayant point assez de force ae discouis pour choisir et 
embrasser ce qui le vault, elles se laissent plus volontiers aller où 
les impressions de nature sont plus seules; comme les animaux qui 
n'ont cognoissance de leurs petits que pendant qu'ils tiennent à leurs 
mammelles. Au demourant, il est aysé à yeoir , par expérience, que 
cette affection naturelle , à qui nous donnons tant d'auctorité, a les 
racines bien foibles: pour un fort legier proufit, nous arrachons 
touts les iours leurs propres enfants d entre les bras des mères, et 
leur faisons prendre les nostres en charge ; nous leur faisons aban- 
donner les leurs à quelque chestifve nourrice à qui nous ne voulons 
pas commettre les nostres , ou h quelque chèvre , leur défendant non 
seulement de les allaicter , quelque dangier qu'ils en puissent encou- 
rir , mais encores d'en avoir aulcun seing , pour s'employer ^u tout 
au service des nostres : et veoid on , en la plupart d'entrés elles, s'en- 
gendrer bientost , par accouslumance , une affection baslarde plus 
véhémente que la naturelle, et plus grande solicitude de la conser- 
vation des enfants empruntez , que des leurs propres. Et ce que i'ay 
parlé des chèvres, c'est d'autant qu'il e§t ordinaire, autour de chez 
moy , de veoir les femmes de village , lorsqu'elles ne peuvent nour- 
rir les enfants do leurs mammelles^ appcller des chèvres à leur se- 
cours : et i'ay à cette heure deux laquays qui ne tetterent iamais que 
huict iours laict de femmes. Ces chèvres sont incontinent duictes à 
venir allaicter ces petits enfants, recognoissent leur voix quand ils 
crient, et y accourent : si on leur en présente un aultre que leur 
nourrisson , elles le révisent ; et l'enfant en faict de mesme d'une 
aultre chèvre. l'en veis un l'aullre iour h qui on esta la sienne, 
parce que son père ne l'avolt qu'empruntée a'un sien voisin : il ne 

Sent iamais s'adonner à l'aultre qu'on luy présenta, et mourut, sans 
oubte de faim. Les bestes altèrent et abbastardissent, aussi ayseement 
3ue nous, l'affection naturelle. le crois qu'en ce que recite Ilero- 
ote, de certain destroictde la Libye, il y a souvent du mescompte; 
il dict qu'on s'y mesie aux femmes indifféremment , mais que 1 en- 
fant , ayant force de marcher , treuve son père celuy vers lequel^ 
en la presse , la naturelle inclination porte ses premiers pas. 

Orj a considérer cette simple occasion d'aimer nos enfants poar les 
avoir engendrez , pour laquelle nous les appelions aultres nous mes- 
mes, il semble qu il y ait oien une aultre production venant de nous 
qui ne soit pas de moindre recommendalion : car ce que nous en« 
goudrons par l'ame, les enfantements de nostre esprit, de nostre 
courage et sufBsance, sont produicts par une plus noble partie que 
la corporelle, et sont plus nostres; nous sommes père et mère en- 
semble en cette génération. Ceulx cy nous coustent bien plus cher, 
et nous apportent plus d'honneur, s ils ont quoique chose de bon: 
car la valeur de nos aultres enfants est beaucoup plus leur que nos- 
tre , la part que nous y avons est bien legiore ; mais de ceulx cj . 
toute la beauté , toute la grâce et le prix, est nostre. Parainsin, ils 
nous représentent et nous rapportent bien plus vifvement que les 
aultres. Platon adiouste ^e ce sont icj des enfants immortols qui 
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iininortalisent leurs porcs , voire et les dcïfîent , comme Lycargiift, 
Soloii , Minos. Or , les histoires estants pleines d'exemples de cetl« 
amitié commune des çeres envers les enfants, il ne m a pas semblé 
hors de propos d'en trier aussi quelqu'un de cette cy. Heliodoros, 
ce bon evesque de Triera, aima mieux perdre la dignité, le proufit, 
ta dévotion d'une prclature si vénérable, que de perdre sa fille, fille 
qui dure encores bien gentille^ mais à l'adventure pourtant un pec 
trop curieusement et mollement goderonnec pour Clle ecclésiastique 
et sacerdotale, et de trop amoureuse façon. Il y eut un Labienus à 
Rome , personnage de grande valeur et auctorité , et , entre aultrea 
qualitez, excellent en toute sorte de littérature, çui estoit, ce crois 
ie^ fils de ce grand Labienus , le premier des capitaines qui feurent 
sor^bsCaïsar en la guerre des Gaules , et qui depuis , s'estant iecté au 




les courtisans et favoris des empereurs de son temps pour ennemis 
de sa franchise , et des humeurs paternelles qu'il retenoit encores 
contre la tyrannie , desquelles il est croyable qu'il avoit teinct ses es- 
cripts et ses livres. Ses adversaires poursuivirent devant le magistral 
à Rome , et obteindrent de faire condamner plusieurs siens ouvra- 
ges, qu'il avoit mis en lumière, à estre bruslez. Ce fut par Iny que 
comuicncca ce nouvel exemple de peine , qui depuis feut continue à 
Rome à plusieurs aultres, de punir de mort les escripts mesmes ot 
les cstudes. Il n'y avoit point assez de moyen et matière de cruauté, 
si nous n'y mcslions des choses que nature a exemptées de tout seu- 
liment et de toute soutTrance , comme la réputation et les inven- 
tions de nostre esprit, et si nous n'allions communiquer les maulx 
corporels aux disciplines et monuments des Muses. Or, Labienus 
ne peut souffrir cette peite, ny de survivre à cette sienne si chère 
geniturc : il se feit porter et enfermer tout vif dans le monument 
de SCS anccstrcs ; là où il pourveut tout d'un train à se tuer et à s'en- 
terrer ensemble. Il est malaysé de montrer aulcune a'ultre plus vé- 
hémente atTeclion paternelle que celle là. Gassius Severus, homme 
treseloqucnt , et son familier, vcoyant brusler ses livres , crioit que, 
par iiifîsmc sentence, on le dcbvoit quand et quand condamner à 
estrc bruslé tout vif; car il portoit et conservoit en sa mémoire ce 
qu'ils contcnoicnt. Pareil accident adveint à Cremutius Cordiis, 
accusé d'avoir en ses livres loué Brulus et Cassius : ce sénat vilain , 
servile et corrompu^ et digne d'un pire maistre ^ue Tibère, con« 
damna ses escripts au feu. 11 feut content de faire compaignie à 
leur mort, et se tua par abstinence de manger. Le bon Lucanns, 
estant iugé par ce coquin de Néron , sur les derniers traicts de sa 
vie , comme la pluspart du sang feut desia escoulé par les veines 
des bras qu'il s'cstoit fait tailler à son médecin pour mourir, et que 
la froideur eut saisi les extremitcz de ses membres; et commencée 
k s'approcher des parties vitales , la dernière chose qu'il eut en ta 
mémoire, ce feurent aulcuns des vers de son livre de la guerre de 
Pharsale , qu'il rcciloit ; et mourut avant cette dernière voii en la 
bouche. Cela au'esloit ce , qu'un tendre et paternel con^é qu'il pre- 
aoil de ses eniants, représentant les adieux et les estroicts embras- 
](v?n)cn(s que nous donnons aux nostres en mourant, et un cfTect de 
•lellu n<ilu;cl1o inclination qui r'appclle en nostre souvenanco, en 
ici le exlrcniilé, les choses que nous avons eu les plus chères pen- 
U;inl nostre vie? 
Pensons nous qu'Epicunir qui, en mourant, tormenté, comme il 
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(lie! , des extrêmes douleurs de la cholique, aTOit tonte sa consolation 
en la beauté de la doctrine qu'il laissoit au monde, eustreceu autant 
de contentement d'un nombre d'enfants bien nays et bien esleyez, 
s'il en eust eu , comme il faisoit de la production de ses riches escripts? 
cl que, s'il eust esté au chois de iaisser, aprezluy, un enfant contre- 
faict et mal nay, ou un livre sot et inepte, il ne choisist pliîstost, et 
non luy seulement, mais tout homme de pareille sufllsance , d'encou- 
rir le premier malheur que l'autre? Ce seroit à l'adventure impieté 
en sainct Augustin (pour exemple), si, d'un costé, on luy proposoit 
d'enterrer ses escripts, de auoy nostre religion receoit un si grand 
fruict, ou d'enterrer ses entants, an cas qu'il en eust, s'il n'aimoit 
mieulx enterrer ses enfants. Et ie ne sçais si ie n'aimerois pas mieulx 
beaucoup en avoir produict un, parfaictement bien formé, de Tac* 
cointance des Muses, que de Taccointance de ma femme. A cettuy 
cy, tel qu'il est, ce que ie donne, ie le donne purement et irreyoca- 
blement, comme on donne aux enfants corporels. Ce peu de bieu 
que ie luy ay faict, il n'est plus en ma disj^osition : il peult sçavoir 
assez de choses que ie ne sçais plus, et tenir de moy ce que ie n'ay 
point retenu, et il fauldroit que, tout ainsi qu'un estrangier, l'em- 
pruntasse de luy, si besoing m'en venoit;si ie suis plus sage que luy, 
il est plus riche que moy. Il est peu d'hommes addonnez à la jpoësie, 
qui ne se gratiliassent plus d'estre pères de l'iEneïde, que du plus 
beau garson de Rome, et qui ne souffrissent plus apeement une 
perte que l'aultre : car, selon Aristote, de touts ouvriers, le poëte 
est nommeement le plus amoureux de son ouvrage. Il est malaysé à 
croire qu'Epaminonaas, qui se vantoit de laisser pour toute postérité 
des (illes qui feroient un iour honneur à leur père (c'estoient les deux 
nobles victoires qu'il avoit gaigné sur les Lacedemoniens) , eust vo- 
lontiers consenti d'eschangcr celles là aux plus gorgiases de toute la 
Grèce ; ou qu'Alexandre et Caesar ayent iamais souhaité d'estre privez 
de la grandeur de leurs glorieux faicts de guerre, pour la commodité 
d'avoir des enfants et héritiers, quelque parfaicts et accomplis qu'ils 
peussent estre. Voire ie fais grand double que Phidias, ou aultre ex- 
cellent statuaire, aimast autant la conservation et la durée de ses 
enfants naturels, comme il feroit d'une image excellente qu'avecques 
long travail et estude il auroit parfaicte selon l'art. Et quant à ces 
passions vicieuses et furieuses qui ont eschauffé quelouesfois les pères 
a l'amour de leurs ûUes, ou les mères envers leurs nls, encores s'en 




forcené de ce sien ouvrage , qu'il fallut qu'en /aveur de sa rage les 
dieux la luy vivifiassent : 



Tenl&lum molleiclt ebur, positoque rlgore 
bubsidit digUU. 

CHAPITRE IX. 

DES ARMES DES PARTHES. 



C'est une façon vicieuse de la noblesse de nostre temps, et pleine 
de mollesse, de ne prendre les armes que sur le poinct d'nne extrême 
nécessité, et s'en aescharger aussi tost au'il y a tant soit peu d'appa- 
rence que le dangier soit esloiugné : d'où il survient plusieurs d^r- 
dres; car, chascun criant et courant à ses armes snr le poinct de la 
(haige, les uns sont à lacer encores leur cuirasse, que leur$ com- 
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paignons sont desia rompus. Nos pères donnoient leur salade, leur 
lance et leurs g^anteletsà porter, et n'abandonnoient le reste de leur 
équipage tant que la courvee duroit. Nos troupes sont à cette heure 
toutes troublées et ditTormees par la confusion du bagage et des va* 
lets, qui ne peuvent csloirigner leurs maistrcs à cause de leurs armes. 
rite Liye, parlant des nostres, Intolerantissima laborig eorpora vix 
arma humeris gerebant. Plusieurs nations vont en(M)re8, et alloient 
anciennement, à la guerre sans se couyrir, ou se coayroient d'ina- 
tiies defïbnses : 

Tef mina Queis eapUum. raptas de labere corlez. 

Alexandre, le plus hazardeux capitaine qui feqt iamais, s'armolt fort 
rarement. Et ceulx d'entre nous qui les mesprisent, n'empirent pour 
cela de guercs leur marché : s'il se yeoid quelqu'un tue par le de- 
faull d'un harnois, il n'en est guercs moindre nombre que Tempes- 
chement des armes a faict perdre , engagez soubs leur pesanteur, oa 
froissez et rompus, ou par un contrecoup, ou aultrement. Car il 
semble, à la vérité, à veoir le poids des nostres et leur espesseur, 
que nous ne cherchions qu'à nous deffcndre, et en sommes plus 
chargez que couverts. Nous avons assez à faire à en soutenir le 
faix, entravez et conlraincls, comme si nous n'avions à combattre 
que du choc de nos armes; et comme si nous n'avions pareille obli- 
gation à les dcffendre, qu'elles ont à nous. Tacitus peiuct plaisam- 
ment des genls de guerre de nos anciens Gaulois, ainsin armez pour 
se maintenir seulement, n'ayants moyen ny d'offenser, nj d'estre 
offensez, ny de se relever abbattus. Lucullus, veovanl certains hommes 
d'armes medois qui faisoient front en l'armée de Tlgranes, poîsam- 
ment et malayseement armez, comme dans une prison de fer, print 
de là opinion de les desfaire ayseement, et par eulx commencée sa 
charge et sa victoire. Et, à présent que nos mousquetaires sont ea 
crédit, le crois que l'on trouvera quelque invention de nous emma- 
rer pour nous en garantir, et nous faire traisner à la guerre enfer- 
mez dans des bastions, comme ceuli que les anciens faisoient porter 
à leurs éléphants. 

Cette huni(rur est bien eslolngnee de celle du ieune Sclpion, lequel 
accusa aigrement ses soldats de ce qu'ils avoient semé des cbauise- 
trappcs soubs l'eau, à l'endroict du fossé par où ceulx d'une Tille 
qu'il assiegeoit pouvoient faire des sorties sur luy; disant que ceolz 
qui assallloient debvoient penser à entreprendre, non pas à craindre : 
et craignoit, ayecques raison, que cette provision endormist leor 
vigilance à se garder. Il dict aussi à un ieune homme qui luy fUsolt 
montre de son beau bouclier : c II est yrayement beau , mon flif I 
mais un soldat romain doibt ayoir plus de fiance en sa niain destra 
qu'en la gauche. > 

Or, il n'est que la coustume qui nous rende insupportable la charge 
i^c nos armes, , 

1/ u8bcr(;o in dosso haveano. e 1' eimo In lesta, 

I)iio (ii qiK'sti (cuorrior. dei quali to canto; j 

Ne nulle o dl. dopo cli* fniraro In qiinila , 

SianzA. Kl' bavt'.ino mal me^si da catilo; 

i)lie facilt' a poitiir cume la Te»la ; 

^ra lur, perchô lu uso V liarean lanlo. 

L'empereur Caracalla alloit par païs à pied, armé de toutes pièces, 
conduisant son armée. Les piétons romains portoient non seulement 
le morion, l'espee et l'escu (car, quant aux armes, dict Cioero, ils 
estoicut si accousiumez à les ayoir sur le dos, qu'elles ne les empes* 
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choient non plus que leurs membres , arma enitn , membra miUtu 
tsse dicunt) , mais quand et quand encores ce qu'il leur falloit de yi- 
TFcs pour quinze lours, et certaine quantité de paulx pour faire 
leurs remparts , iusques à soixante livres de poids. Et les soldats de 
Alarius, ainsi chargez, marchants en baltaille, esloient duits à faire 
cinq lieues en cinq heures, et sii, s'il j avoit baste. Leur discipline 
militaire estoit beaucoup plus rude que la nostre; aussi produisoit 
elle de bien aultres effects. Le ieune Scipion , reformant son armée 
en Ëspaigne, ordonna à ses soldats de ne manger que debout, et 
rien ae cuict. Ce traict est merveilleux à ce propos , qu'il feut re- 
proché à un soldat lacedemonien , qu'estant à l'expédition d'une 
guerre , on î'avoit yen soubs le couvert d'une maison : ils estoient 
si durcis à la peine ^ que c'estoit honte d'estre veu soubs un autro 
toict que celui du ciei, quelque temps qu'il feist. Nous ne menerioi^i 
gueres loing nos gents, â ce prix là! 

Au demourant, Marcellinus, homme nourry aux guerres romaines, 
remarque curieusement la façon que les Partnes avoient de s'armer, 
et la remarque d'autant qu'elle estoit esloingnee de la romaine, tlls 
ayolent, dict il, des armes tissucs en manière de petites plumes, qui 
n'empeschoient pas le mouvement de leurs corps; et si esloient si 
fortes, que nos dards reiaillissoient venants à les heurter : > (ce sont 
les escailles de quoy nos ancestres avoient fort accoustumé de se 
servir.) Et en un aultre lieu : < Us avoient, dict il, leurs ch^yaulx forts 
et roides, couverts de gros cuir; et eulx estoient armez, de cap à 

Sied, de grosses lames de fer, rengees de tel artifice, qu'à l'endroict 
es ioinctures des membres elles prestoient au mouvement.' On eust 
dict que c'estoient des hommes de fer ; car ils avoient des accous* 
tremcnts de teste si proprement assis , et représentants au naturel 
la forme et parties du visage , qu'il n'y avoit moyen de les assener 

Sue par des petits trous ronds qui respondoient à leurs yeux , leur 
onnant un peu de lumière, et par des fentes qui estoient à l'en- 
droict des naseaux, par où ils prenoient assez malayseement haleine.» 

Fleillls Indiietls animatar lamina membrlt, 
llorribillf f liu ; oreda» aimulaora muTeii 
Ferrea co^natoque viros «plrare meiallu. 
Par feitilus equis : ferraia frunte mioaiitar, 
l'erralosque mofanl, saeuri tuloeria, armoi. 

Voylà une description qui retire bien fort à l'équipage d'un homme 
d'armes françois, à tout ses bardes. Plutarque dict que Demetrius 
foit faire, pour luy et pour Alcimus, le premier homme de guerre 
qui feust nrez de lay , à chascun un harnois complet du poids de 
six vingt livres, là ou les communs harnois n'en poisoient que 
soixante. 

CHAPITRE X. 

DBS UTRES. 

le ne foys point de doubte qu'il ne m'advieone sourent de parler 
de choses qui sont mieulx trafctees chez les maistres du métier , et 
plus véritablement. C'est icy purement l'essay de mes facultés na- 
turelles, et cullemeut des acquises : et qui me surprendra d'igno- 
rance, il ne fera rien contre moy ; car à peine respondrois le à 
nullruy de mes discours, qui ne m'en reponds point à moy, ny 
n'en suis satisfait. Qui sera en cherche de science, si la pesohe ou 
elle se loge : il n'est rien de quoy le face moins de profession. Ce 
sont ioy mes fantasies» |^ lesquelles ie ne tasche point de donner 
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à cognoistrc les chosjes , mais moy : elles me seront à l'adTentafe 
cogneucs un iour, ou l'ont aultrefois esté , selon que la iortune m'a 
peu porter sur les lieux où elles estoieut esclaircies: mais il ne m'en 
souvient plus ; et si ie suis homme de quelque leçon , ie suis homme 
de nulle rétention : ainsi ie ne pleuvis aulcune certitude, si ce 
n'est de faire cognoislre iusques à quel poinct monte « pour cette 
heure, la cognoissance que i en ay. Qu'on ne s'attende pas aux ma- 
tières, mais a la façon que l'y donne : qu'on yeoye^ en ce quei'em- 
prunte , si i'ay sccu choisir de quoy rchaulser ou secourir propre- 
ment l'invention , qui vient tousiours de moy ; car ie foys dire aux 
aultres, non à ma teste, mais à ma suitle , ce que ie ne puis si bien 
dire, par foiblesse de mon langage, ou par foihlesse de mon sensL 
le ne compte pas mes emprunts, ie les poise; et si ie les eusse 
youlu faire valoir par nombre, ie m'en fcusse charf^é deux fois au- 
tant : ils sont touts , ou fort peu s'en fault , de noms si fameux et 
anciens , qu'ils me semblent se nommer assez sans moy. Ez raisons^ 
comparaisons, arguments, si l'en transplante quelqu'un en mon sc- 
iage, et confonds aux miens; à escient i'en cache Taucteur, pour 
tenir en bride la témérité de ces sentences hastifves qui se iectent 
sur toute sorte d'escripls, notamment ieunes escripts, d'hommes 
encore vivants, et en vulgaire, qui rcceoit tout ie monde à en 
parler, et qui semble convaincre la conception et le desseing vul- 
gaire de mesme : ie veulx qu'ils donnent une nazarde à Plularque 
sur mon nez , et qu'ils s'escnauldenl à iniurier Seneque en moy. Il 
fault musser ma foiblesse soubs ces grands crédits. I aimeray quel- 
qu'un qui me sçache déplumer , ie dis par clarté de jugement , et 
par la seule distinction de la force et beauté des propos : car moy , 
qui , à faulte de mémoire, demeure court touts les coups à les trier 
par cognoissance de nation, sçais tresbien cognoistre, à mesurer 
ma portée , que mon terroir n'est aulcunement capable d'aulcunes 
fleurs trop riches que i'y treuve semées; et (^ue touts les fruits de 
mon creu ne les sçauroient payer. De cecy suis ie tenu de rcspon- 
drc ; si ie m'einpesche moy mesme ; s'il y a de la vanité et vice en 
mes discours , que ie ne sente point , ou que ie ne soye capable de 
sentir en me le représentant : car il eschappe souvent des fouîtes à 
nos yeulx ; mais la maladie du iugeincnt consiste à ne les pouToir 
appercevoir lorsqu'un aultre nous les descouvre. La science et U 
vérité peuvent loger chez nous sans iugemeut; et le iuffemeat y 
pcult aussi eslre sans elles : voire la recognoissance de l'i^noranoe 
est l'un des plus beaux et plus seurs tesmoignages de iugement que 
ie treuve. le n'ay point d aultre sergeant de bande , à renger mei 
pièces, que la fortune : à mesme que mes resveries se presententa 
le les entasse; tantost elles se pressent en foule, tantost elles sa 
traisnent à la file. le veulx qu'on veoye mon pas naturel et ordi- 
naire, ainsi destracqué qu'il est; ie me laisse aller comme ie mt 
treuve : aussi ne sont ce point icy matières qu'il ne soit pas permit 
d'ignorer, et d'en parler casuellement et témérairement. le souhai- 
terois avoir plus parfaicle intelligence des choses; mais ie no û 
veulx pas acheter si cher qu'elle couste. Mon desseins est do passer 
doulcemont, et non laborieusement, ce qui me reste de vie : il n'est 
riou pour quoy ie me veuille rompre la teste, non pas pour la 
science, de quelque grand prix qu'elle soit. 

le no cherche aux livres qu'à m'y donner du plaisir par un hon- 
neslc amusement : ou si i'estudie, ie n'y cherche que la science qui 
traictc do la cognoissance de moy me.snic, et qui m'iustraiso & bioa 
mourir et à bien vivre : 
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lias mens ad melas&nilet oporiet eqaos. 

Les difBcaltez, si l'en rencontre en lisant, ie n'en ronge pas mes 
ongulés ; ie les laisse là, aprcz leur avoir faict une charge ou qeux. Si 
ie m'y plantois, ie m'y perdrois, et le temps; car i'ay un esprit prim- 
saullier; ce que ie ne veois de la première charge, ie le veois 
moins en m'y obstinant, le ne foys rien sans gayeté,et la continua- 
tion et contention trop ferme esblouït mon iugement , l'attriste et le 
lasse. Ma veue s'y confond et s'y dissipe; il fault que ie la retire, et 

3ue ie l'y remette à secousses : tout ainsi que pour iuger du lustre 
e l'cscarlatte , on nous ordonne de passer les jeulx par dessus , en 
la parcourant à diverses veues , soubdaines reprinses^ et reïterees. Si 
ce livre me fasche, i'en prends un aultre, et ne m'y addonne qu'aux 
heures où l'ennuy de rien faire commence à me saisir. lé ne me 
prends gueres aux nouveaux, pource que les anciens me semblent 
plus pleins et plus ro ides : ny aux grecs, parce que mon iugement 
ne sçait pas faire ses besongnes d'une puérile et apprentisse intelli- 
gence. 

Entre les livres simplement plaisants, ie treuve , des modernes, le 
Decameron de Boccace , Rabelais , et les Baisers de lehan Second, 
s'il les fault loger soubs ce tiltre, dignes qu'on s'y amuse. Quant aux 
Amadis, et telles sortes d'escripts , ils n'ont pas eu le crédit d'arres- 
ter seulement mon enfance. le diray encores cecy, ou hardiment, 
ou témérairement, oue celte vieille ame poisante ne se laisse plus 
chatouiller, non seulement à l'Arioste, mais encores au bon Ovide : 
sa facilité et ses inventions, qui m'ont ravis aultrefois, à peine m'en- 
tretiennent elles à cette heure. le dis librement mon advis de toutes 
choses, voire et de celles qui surpassent à l'adventure masufîOsance, 
et que ie ne tiens aulcunement estre de ma iurisdiction : ce que i'en 
opine , c'est aussi pour déclarer la mesure de ma veue. non la me- 
sure des choses. Quand ie me treuve desgousté de l'Axioche de Pla- 
ton, comme d'un ouvrage sans force, eu esgard à un tel aucteur, 
mon iugement ne s'en croit pas : il n'est pas si oultrccuidé de s'op- 
poser à 1 auctorité de tant d'aultres fameux iugements anciens, qu il 
tient ses régents et ses maistres , et avecques lesauels il est plustost 
content de faillir; il s'en prend à soy, et se condamne, ou de s'ar- 
rester à l'escorce, ne pouvant pénétrer iusqiies au fonds, ou de re- 
garder la chose par quelque fauls lustre. Il se contente de se garantir 
seulement du trouble et du desreglemeut : quant à sa foiblesse , il la 
recognoist et advoue volontiers. Il pense donner iuste inter^tretation 
aux apparences que sa conception luy présente; mais elles sont im- 
becillcs et imparfaictes. La pluspart des fables d'Esope ont plusieurs 




plui 

comme i'en foys. 

Mais , peur suivre ma route, il m'a tousiours semblé qu'en la poé- 
sie, Virgile, Lucrèce, Catulle et Horace tiennent de bien loing le 
premier reng ; et signamment Virgile en ses GeorgiqueS; que l'es- 
time le plusaccomply ouvrage de la poësie: à comparaison duquel on 
peult recognoistre ayseement qu'il y a des endroicts de l'iEneïde aus- 
quels l'aucteur eust donné encores qucloue tour de pigne, s'il en 
eust eu loisir; et le cinquième livre en l'iEiieYde me semble le plus 
parfaict. l'aime aussi Lucain, et le practique volontiers, non tant 
poor son style, que pour sa valeur propre et vérité de ses opinioni 



254 ESSAIS DE MONTAIGNE, 

et iugements. Quant au bon Terence , la mig^nardise et les grâces d 
langage latin , ie le treuTe admirable à représenter an Tif les mon 
Temeots de Tame et la condition de nos mœurs; à toute heur 
nos actions me reiectent à luj : ie ne le puis lire si souvent , que i 
n'y treuye quelque beauté et grâce nouyelle. CcuU des temps Toi 
siiis à VirgUe se plaigiioient de quQV aulcuns luy comparoient Lu 
créée : ie suis d'opinion ^ue c'est à la yerité une comparaison ine 
guale; mais i'ay bien à faire à me r'asseurer en cette créance, quan 
le nie treuve attaché à quelque beau lieu de cculx de Lucrèce. S'il 
se pic^uoient de cette comparaison, que diroient ils de la bestise e 
stupidité barbaresaue de ceulx qui luy comparent à cette heure 
Arioste? et qu'en airoit Arioste luy mesme? 

O seolam insiptens et inflcelaml 

Festime que les anciens ayoient encores pins à se plaindre de coulx 
qui apparioient Plante à Terence (cettuycy sentnien miealx soq 




que . 

premier iuge des poètes romains donne de son compaignon. Il m'est 
souvent tumbé en fantasie comme, en nostre temps, ceulx qui se 
mcsleiit de faire des comédies (ainsi que les Italiens on! y sont assoi 
heureux) employent trois ou quatre arguments de celles de Terence 
ou do Plaute pour en faire une des leurs : ils entassent en une seule 
comédie cinq ou six contes de Boccace. Ce qui les Aiot ainsi se 
charger do matière, c'est la desflaiice qu'ils oni de se pouvoir soua» 
tenir de leurs propres grâces : il fault qu'ils treuvent un corps où 
s'appuyer; et n ayants pas, du leur, assez de quoy nous arresler> lU 
veulent que ie conte nous amuse. Il en va de mon auctenr tout an 
contraire : les perfections et beautez de sa façon de dire nous font 
perdre l'appétit de son subiect; sa gentillesse et sa mignardise noni 
retiennent par tout; il est par tout si plaisant, 

Liqnldus, pnroqoe simlllimui amnl, 

et nous remplit tant l'ame de ses grâces, que nous en onblioiif oel* 
les de sa fable. Cette mesme considération me tire plus avant : It 
veois que les bons et anciens poètes ont évité l'affectation et la re- 
cherche, non seulement des fantastiques eslevations espalgnoUet 6l 
petrarchisles, mais des poinctcs mesnies plu^ doulces et plus rete- 
nues , qui sont l'ornement de touts les ouvrages poëtiques des sleclei 
suyvants. Si n'y a il bon iuge qui les treuve à dire en ces aneleni, 
et qui n'admire plus sans comparaison l'eguale polissuro et cette lier* 
peluelle doulceur et beauté fleurissante des epigrammes de Ciliille, 
une touts les aiguillons de quoy Martial aiguise la queoe des flenii 
C'est cette mesme raison que ie disois tantost, comme Alartial de ioy, 
minus illi ingenio laborandum fuit , in cuius locam materia 8ueeeêserat,Cn 
prem iers là, sans s'esmou voir et sans se picqiier , se font asseï seuUr ; ili 
ont de quoy rire par tout , il ne fault pas qu'ils se chatouillent : eeaU 
c^ ont besoing de secours estrangiers; a mesure qu'ils ont moliM 
d esprit, il leur fault plus do corps ; ils montent à cheval parce qu'ib 
ne sont assez forts sur leurs iambes : tout ainsi qu'en nos hais, cer 
hommes de vile condition qui en tiennent eschole, pour no pouvoir 
représenter le port et la décence de nostre noblesse , cherchent à se 
recommender par des saults ucrillcux, etaultrcs mouvements estran* : 
gcs et basteleresques; et les aames ont meilleur marché de leur con» \ 
t<.' un nce aux danses où il y a diverses descoupeures et agltatione de 
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cotp^, qu'en certaines auUres danses de parade, où elles n'onrsim- 
plement qu'à marcher un pas naturel , et représenter un port naïf 
et leur grâce ordinaire : et comme i'ay yeu aussi les badins excel- 
lents, yestnsenleur à tous les iours et en une contenance commune» 
nous donner tout le plaisir qui sepeult tirer de leur art; les apprcn- 
tifs et qui ne sont de si hauUe leçon , ayoir besoin^ de s'enfariner le 
visage, de se travestir, se contrefaire en mouvements de grimaces 
sauvages, pour nous apprester à rire. Cette mienne conception se re^ 
cognoist miculx, qu'en tout aultre lieu, en la comparaison de YJE- 
neïde et du Furieux : celuy là on le veoit aller à tire d'aile , d'un 
vol hault et ferme, suyvant tousiours sa poincte; cettuj cy, voleter 
et saulteler de conte en conte, comme de branche en branche, ne 
le fiant à ses ailes que pour une bien courte traverse, et prendre 

fned à chasque bout de champ , de peur que l'haleine et la force luy 
aille; 

Excarsosqne brtTM Unlat. 

Voylà doncoues, quant à cette sorte de subiects, les aucteurs qui me 
plaisent le plus. 

Quant à mon aultre façon , qui mesie un peu plus de fruict w plai- 
sir, par où l'apprends à fcnger mes opinions et conditions, les livres 
qui m'y servent, c'est Plutarque, depuis qu'il est françois et Sene- 
que. Ils ont touts deux cette notable commodité pour mon humeur, 
que la science que l'y cherche y est traictée à pièces descousues, qui 
ne demandent pas l'obligation d'un long travail, de quoy ie suis in- 
capable : ainsi sont les opuscules de Plutarque, et les epistres de Se- 
nenue, qui sont la plus belle partie de leurs escripts et la plus prou- 
fitable. Il ne fault pas grande entreprinse pour m'y mettre ;et les quitte 
où il meplaist : car elles n'ont pomt de suilte et dépendance des unes 
aux aullres. Ces aucteurs se rencontrent en la pluspart des opinions 
utiles et vrayes; comme aussi leur fortune les feit naistre environ 
mcsme siècle; touts deux précepteurs de deux empereurs romains ; 
touts deux venus do païs estrangier ; touts deux riches et puissants. 
Leur instruction est de la cresme de la philosophie, et présentée 
d'une simple façon, et pertinente. Plutarque est plus uniforme et 
constant; Seneque, plus ondoyant et divers : Cettuy cy se peine, se 
roiditctse tend, pour armer la vertu contre la foiblesse,la crainte et 
les vicieux appétits; L'aultre semble n'estimer pas tant leurs efTorts, 
et desdaigner d'en haster son pas et se mettre sur sa garde : Plutar- 
que a les opinions platoniques, doulces etaccpmmodables à la société 
civile; L'aultre les a stoïques et épicuriennes, plus esloin^nees de 
l'usage commun, mais, selon moy, plus commodes en particulier et 
plus fermes : Il paroist en Seneque qu'il preste un peu a la tyrannie 
des empereurs de son temps, car ie tiens pour certain que c'est d'un 
iugement forcé qu'il condemne la cause ae ces généreux meurtriers 
de (]esar ; Plutarque est libre par tout : Seneque est plein de poinctes 
et saillies; Plutarque, de choses : celuy là vous escbauffe plus et vous 
fsmeut; c^ettuy cy vous contente davantage et vous paye mieulx; il 
nous guide, l'aultre nous poulse. 

Quanta Cicero, les ouvrages qui me peuvent servir chez luy à 
mon dosseing, ce sont coulx qui traictent de la philosophie spéciale» 
tiuMit morale. Mais, à confesser hardicment la vérité (car, pnisau'on 
a franchi les barrières de l'impudence, il n'y a plus de bride), si 
façon d'escrire me semble ennuyeuse; et toute aultre pareille façon t 
c*ar ses préfaces, définitions, partitions, etymologies, consoment la 
pluspart de son ouvrage ; ce qu'il y a de vif cl de moueile est estouffé 
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par SCS longueries d'appresls. Si i'ay employé une heare à le lire, qal 
est beaucoup ponr moy , et que ie rameDtoiye ce que l'en ay tiré de 
sac et de substance, la plus part du temps ie n'y trenye que du vent; 
car il n'est pas encores yenu aux arg^uments qui seryeiit à son pro- 
pos, et aux raisons qui touchent proprement le nœud que ie cner« 
che. Pour moy, qui ne demande quà deyenir plus sage, non plus 
sçayant ou éloquent , ces ordonnances logiciennes et aristotéliques 
'ïe sont pas à propos ;ie yeulx qu'on commence par le dernier poinct: 
i'entenus assez que c'est que Mort et Volupté; qu'on ne s'amuse pas 
à les anatomizer. le cherche des raisons bonnes et fermes, d'ar- 




charge dans le plus fort du doubte : les siens languissent autour du 
pot; ils sont bons ]>our i'eschole, pour le barreau et pour le sermon, 
où nous ayons loisir de sommeiller, et sommes encores, un quart 
d'heure aprez , assez à temps pour en retrouyer le fil. Il est besoing 
de parler aiâsin aux iuges qu on yeult gaigner à tort ou à droict, aux 
enfants et au yulgaire à qui il fault tout dire, et yeoir ce qui por- 
tera, le ne yeulx pas qu'on s'employe à me rendre attentif, et qu'on 
me crie cinquante fois, « Or o^cz! » à la mode de nos heraults : les 
Romains disoiont en leur religion . Hoc age^ que nous disons en la 
nostre , Sursiim corda : ce sont autant de paroles perdues pour nioy ; 
l'y yiens tout préparé du logis. Il ne me Tault point d'alleichement 
ny de saulse ; le inan^^c bien la yiandc toute crue : et au lieu de m'ai- 
guiser rappetit par ces préparatoires et ayant ieux , on me le lasse et 
affadit. La licence du temps m'excusera elle de cette sacrilège audace, 
d'estitner aussi traisnants les dialogismes de Platon mesme , csloaf- 
fant par trop sa matière ; et de plaindre le temps que met à ces Ion- 

Sucs interlocutions yaines et préparatoires un nomme qui avoil tani 
e meilleures choses à dire? mon ignorance m'excusera mieulx, nir 
ce que ie ne yeois rien en la beauté de son langage. le demande en 
gênerai les liyres qui usent des sciences , non ceulx qui les dressent. 
Les deux premiers, et Pline , et leurs semblables , ils n'ont point de 
Hoc âge ; ils yeulent ayoir à faire à gents qui s'en soyent adyertis 
eulx mesmcs : ou s'ils en ont, c'est un Hoc âge substantiel', et qui 
a son corps à part. le ycols aussi yolontiers les epistrcs ad Atliewn, 
non seulement parce qu'elles contiennent une tresample instmctioa 
de l'histoire et afTaircs de son temps, mais beaucoup plus pour y des* 
couyrir ses humeurs priyees: car i ay une singulière curiosité, comme 
i'ay dict ailleurs , de cognoistre l'ame et les naïfs iugcments de mes 
aucteurs. 11 faull bien iuger leur sufGsance, mais non pas leurs mcran 
ny culx , par cette montre de leurs escripts qu'ils étalent an théâtre 
du monde. I'ay mille fois regretté que nous ayons perdu le liyro que 
Brutus ayoit escript de la yertu : car il faict beau appren<hre la théo- 
rique de ceulx qui sçayent bien la practique. Mais d autant que c'est 
aultre chose le presche , que le prescheur , i'aime bien autant veoir 
Brutus chez Plutarque que chez tuy mesme : ie choisirois plustost de 
sçayoir au yray les deyis qu'il tenoit en sa tente à quelqu'un de ses 
nrivez amis , la yeille d'une battaille , que les propos qu'il teint le 
lendemain à son armée; et ce qu'il Taisoit en son cabinet et en sa 
chambre , ^ue ce qu'il faisoil emmy la place et au sénat. Quant à Ci* 
ccro , ie suis du iugement commun , que, hors la science ,11 n'y ayoit 
pas beaucoup d'excellence en son anie : il estoit bon citoyen , d'une 
nature débonnaire, comme sont yolontiers les hommes gras et gos- 
•eurs, tel qu'il estoit s mais de moii e sie, et de yanité ambitieuse » Il 



1 



LfVtlE II, CHAt^ITHB X. 25) 

eti ayoit, sans mentir, beanconp. Et si ne sçais comment l'excuser 
d'avoir estimé sa poésie digne d'estre mise en lumière : ce n'est pas 
grande imperfection que ofe faire mal des yers ; mais c'est imperfec<- 
tion de n'avoir pas senty combien ils estoient indignes de la gloire do 
son nom. Quant à son éloquence , elle est du tout hors de comparai- 
son : ie crois que iamais homme ne Tcgualera. Le ieune Cicero , qui 
n'a ressemblé son père que de nom, commandant en Asie, il se 
trouva un iour en sa taolè plusieurs estrangicrs, et entre aulfres 
Ccstius , assis au bas bout , comme on se fourre souvent aux tables 
ouvertes des grands. Cicero s'informa qui il estoit , àM'un de ses gents, 
qui luy dict son nom : mais, comme celuy qui songeoit ailleurs, et 

3ui oublioit ce qu'on luy respondoit, il le luy redemanda encores, 
epuis , deux ou trois fois. Le serviteur , pour n'estre plus en peine de 
luy redire si souvent mesme chose, et pour le luy faire cognoistre 
par quelque circonstance , « C'est , dict il, ce Cestius, de qui on vous 
a dict qu'il ne faict pas grand estât de l'eloauence de vostre père» 
au prix de la sienne. > Cicero , s'estant soundain picqué de cela , 
commanda qu'on empoignast ce pauvre Ccstius , et le feit tresbien 
fouetter en sa présence. Yoylà un mal courtois hosle I Entre ceulx 
mesmes qui ont estimé, toutes choses comptées, cette sienne éloquence 
incomparable, il y en a eu qui n'ont pas laissé d'y remarquer des 
faultes ; comme ce grand Bnitus , son amy , disoit que c'estoit une 
éloquence cassée et esrenee , fractam et elumbem. Les orateurs voi- 
sins de son siècle reprenoient aussi en luy ce curieux seing de cer-^ 
taine longue cadence an bout de ses clauses, et notoient ces mots^ 
esse videatur^ qu'il y employé si souvent. Pour moy, i'aime mieulx 
une cadence qui tumbe plus court, coupce en ïambes. Si mesleil par 
fois bien rudement ses nombres , mais rarement ; i'en ay remarqué 
ce lieu à mes aureilles : Ego vero me mintis diu senem esse maUem , 
quam esse senem ante quam essem. 

Les historiens sont ma droicte balle; car ils sent plaisants et aysez ; 
et quand et quand l'homme en gênerai, de qui ie cherche la cognois- 
sauce , y paroist plus vif et plus entier qu'en nul aultre lieu ;1a va- 
riété et vérité de ses conditions interne», en gros et en détail; la 
diversité des moyens de son assemblage, et des accidents qui le me- 
nacent. Or ceulx qui escrivent les vies, d'autant qu'ils s'amusent 
plus aux conseils qu'aux événements , plus à ce qui part du dedans 
qu'à ce qui arrive au dehors , ceulx là me sont plus propres : Toylà 

Eourquoy , en toutes sortes , c'est mon homme que Plutarque. le suis 
ien marrf que nous n'ayons une douzaine de Laertius, ou qu'il ne 
soit plus estendu, ou plus entendu : car ie suis pareillement curieux 
ie cognoistre les fortunes et la vie de ces grands précepteurs du 
monde, comme de cognoistre la diversité de leurs dogmes et &nta- 
sies. En ce genre d'estude des histoires, il fault feuilleter, sans dis- 
tinction, toutes sortes d'aucteurs et vieils et nouveaux, et barragouins 
et françois, pour y apprendre les choses de quoy diversement ik 
traictent. Mais Caesar singulièrement me semble mériter qu'on l'es- 
tudie, non pour la science de l'histoire seulement, mais pour luj 
mesme : tant il a de perfection et d'excellence par dessus touts let 
aultrcs. quoyque Salluste soit du nombre. Certes, ie lis cet aucteui 
avec un peu plus de révérence et de respect , qu'on ne lict les hu* 
mains ouvrages; tanlost le considérant luy mesme par ses actionset 
le miracle de sa grandeur ; tantost la pureté et inimitable poUssure 
ie son langage, qui a surpassé non seulement tonts les liiitoriens, 
eomme dit Cicero, mais à l'adventare Cicero mesnie : avecqnes tant 
!• sincérité en ses iugements , iiarlant de sea e»s^«nis , que , sauf les 
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fiuitseg oooleun de quoy il yeult couvrir sa mauvaise caQse et l'ofw 
dure de sa j^restilente ambition, ie pense qu'en cela seal on y imim 
trouver à redire qu'il a eslé trop esparguant à parler de soy : car tant 
de grandes choses ne peuvent avoir esté exécutées par lay , ^'il n'v 
soit ailé beaucoup plus du sieu qu'il n'y en met. 

l'aime les historiens ou fort simples, ou excellents. Les simples, 
qui n'ont point de quoy y meslcr queUiue chose du leur, et qui n'^ 
apportent que le soing cl la diligence de r'aniasscr tout ce qui vieid 
à leur notice, et d'enregistrer, à la bonne foy, toutes choses sanÉ 
chois et sans triage , nous laissent le iugemcnt entier pour la co- 

fnoissance de la vérité : tel est entre aultres, pour exemple^ le bon 
roissard, qui a marché, en son entreprinse, d'une si franche naïf- 
veté, qu'ayant faict une faulte, il ne craint auicunement de la re« 
cognoistre et corriger en l'eudroict où il en a eslé adverty, et qui non 
représente la diversité mesme des bruits qui couroient^ et les diffé^ 
rents rapports qu'on luy faisoit : c'est la matière de rhistoire nue 
et informe ; chascun en peult faire son proulit autant qu'il a d'en 
tendement. Les bien excellents ont la suflisance de choisir ce qui 
est digne d'estre sceu; peuvent Irier, de deux rapports, celuy qui est 
plus vraysemblable ; de la condition des princes et de leurs hameura, 
ils en concluent les conseils , et leur attribuent les paroles conve- 
nables : ils ont raison de prendre l'auclorité de régler nostre créance 
à la leur; mais, certes, cela n'appai:tient à gueres de gents. Ceulx 
d'entre deux (qui est la plus commune f^çon; nous eastent tout; JU 
veulent nous niascher les morceaux ; ils se donnent loy de iu^vr, et 
par conséquent d'incliner l'histoire à Icuc faulasie; car. depuis que 
le iugement pend d'un costé, on ne se peult gacder de coulourner 
et tordre la narration à ce biais : ils entrcpccnnenl de choisir les 
choses dignes d'estre scènes, cl nous cachent souvent telle parole, telle 
action privée, qui nous instruiroit mieulx; obmeltent, pour chosee 
incroyables, celles qu'ils n'f^nteudcnt pas, et peut cstre cncorcs telle 
chose, pour ne la sçavoir dire en bon latin ou ûrauçois. Qu'ils esta- 
ient hardiment leur éloquence et leur discours, qu'ils iugenl à leur 
poste : mais qu'ils nous laissent aussi de quoy iugcr aprez eulx ; et 
qu'ils n'altèrent ny dispensent, par leurs raccourciments et par leur 
choix, rien sur le corps de la matière, ains qu'ils nous la r'envoyent 
pure et entière en toutes ses dimensions. 

Le plus souvent on trie, pour cette charge, et notamment eo cm 
siècles icy, des personnes d entre le vulgaire , pour cette seule con- 
sidération de «çavoir bien parler; comme si nous cherchions d^ 
apprendre la grammaire : et eulx ont raison , n'ayants esté f agei 
lue pour cela, et n'ayants mis en vente que le babil, de ne m soul- 
ier aussi principalement que de cette partie; ainsin, à fbrre beaux 
nots, ils nous vont pastissant une belle conlcxlure des bruits qu'ili 
tramassent ez carrefours des villes. Les seules bonnes histoires sont 
iclles qui ont esté esi>riptes par ceulx luesnies qui commaudoicnt aux 
sHaires, on qui estoienl |)artici|>an(s à les conduire, ou au moins qui 
ont ou la fortune d'en conduire d'aultres de mcsuie sorte : telles sont 
quasi toutes les grecques cl romaines; car plusieurs tesmoings ocu- 
laires ayants escript de mesnie subiect (comme il advennit en ce 
temps la, que la grandeur et le s^'avoir se rencontroicnt commune- 
fnent), s'il y a de la faulte. elle doibtestre merveilleusemeuL legiere, 
et sur un accident fort doubteux. Que peult on espérer d'un médecin 
^^'ctant de la guerre , on d'un eschoiier traictant les deneingt des 
DcetT Si nous voalona remarquer la religion que lei RomaiBi 

>^ienl en cela , il n'en fault que cet exemple : Asinius PoUio trou- 
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voit ez histoires mesmes de Gœsar «raelqae inescompte en qnoy f| 
^stoit^mM, pour n'ayoir pea iecter tes yeulx en toots les eBoreict» 
3e son armée , et en avoir oreu les particuliers qui loy rapportoient 
souvent des choses non assez vérifiées; ou bien pour n'avoir esté asse; 
curieusement adverty par ses lieutenants des choses qu'ils avoieni 
ronduictes en son absence. On peult voir, par là, si cetfe recherche 
de la vérité est delicale, qu'on ne se puisse pas fier d^un combat à la 
science de celuy qui a commandé, nv aux soldats, de ce qui s'^est passé 

frez d'eulx, si, à la mode d'une information iudiciaire, on ne con- 
rontc les tesmoinçs et receoit les obiccts sur la preuve des ponctllles 
de chasque accident. Yrayement la cognoissance que nous avons^ de 
nos affaires est bien plus lasche : mais cecy a esté suffisamment trarcté 
par Bodin , et selon ma conception. 

Pour subvenir un peu à la trahison de ma mémoire, et à son de- 
faiilt, si extrême, qu il m'est advenu phis d'une fois de reprendre ei^ 
main des livres comme récents et à moy incogneus, ({De i^avois leu 
soigneusement quelques années auparavant ^ et barbouillé de mes 
notes, i'ay prins en coustume, d'adiouster an bout de chasque livre 
(ic dis de ceulx desauels ie ne me veulx servir qu'une fois) le temps 
auquel i'ay achevé ae le lire , et le îugement aue i'en ay retiré en 
gros; à fin que cela me représente au moins lair et idée générale 
que i'avois conceu de Taucleur en le lisant. le veulx icy transcrire 
aulcunes de ces annotations. 

Yoiey ce que ic meis, il y a environ dix ans» en mon Gnicciardi^ 
(car, quelque langue que partent mes livres» ie leur parle en la 
Uaienne) : < Il est nistoriographe diligent, et duqueK à mon advis» 
autant exactement que de nul aultrc , on pei^lt apprendre la vet^ 
rite des afTaircs de son temps : aussi, en la plus part, en a il esté 
acteur luy mesme, et en reng honorable. H n'^ a aulcune apparence 
que par haine, laveur ou vanité, il aytdesguisé les choses; de quoy 
font foy les libres iugements qu'il donne des grands, et notamment 
de ceulx par lesquels il a voit esté avancé et employé aux charges, 
comme du pape Qement septlcsme. Quant à la nartie de qooy il 
semble se vouloir prévaloir le plus, qui sont ses cligression& et di»* 
cours, il y en a de bons, et enricuis de beaux traicts : mais il s'y est trop 
pieu; car, pour ne vouloir rien laisser à dire, avant an subiect 5 
plein et ample, et à peu prez inûny, il en devient lasche, et sentant 
un peu Le cacquet scnolastique. I'ay aussi remarqué cecy, que tan) 
d'ames et d'effects qu'il iuge , de tant de mouvements et conseils , il 
n'en rapporte iamais un seul à la vertu, religion et conscience, comme 
si ces parties là e&toient du tout esleinctes au numde; et de toutei 
les actions , pour belles par apparence qu'elles soient d'elles mesmes» 
il on reiecte la cause à quelque occasion vicieuse ou à queltme preu- 
tit. Il est impossible d'imaginer que, parmy cet infiny nonuMred'ao* 
lions de quoy il i'jge, il n y en ayt eu quelqu'une produicte par la 
voye de la raison : nulle corruption peult avoir avoir saisi les hommes 
i universellement , c^ue quelqu'un n'escbappe de la contagion. Cela 
liie Tnicl craindre qu il y aye un pou du vice de son goust; et peult 
rstre advenu qu'il ayt estimé d'aultruy selon soy. » 

En mon Philippe de (domines, il y a cecy : • Vous y trouverai le 
langage doulx et agréable, d'une naïfve simplicité, la narration 
pure, et en laquelle la bonne foy de l'aucteur reluit évidemment j 
exempte de vanité parlant de soy, et d'aUection et d'envie parlant 
d'aultruy ; ses discours et enhortements accoiapaignei p\m oe bon 
cL'ln et de vérités aue d'a nlwm e exquise sofiOMnoci; 6l, tMt par tout, 
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4e raactorité et gravité, représentant son homme de bon llea, et 
esleyé aux grands affaires. > 

Sar les Mémoires de monsieur du Bellay : < C'est toasteurs plaisir 
de yeoir les choses escriptes par ceulx qui ont essayé comme il les 
fault conduire; mais il ne se pcult nier qu'il ne se descouvre eW- 
demment. en ces deux seigneurs icy, un grand deschet de la fran- 
chise et liberté d'escrire , qui reluit ez anciens de leur sorte, comme 
au sire de louinville, domestique de sainct Louys; Ëginaru, chan- 
celier de Charlemaigne . et, de plus fresche mémoire, en Philippe 
de Comines. C'est icy pluslost un plaidoyer pour le roy François, 
contre l'empereur Charles cinquiesme , qu'une histoire. le ne veulz 
pas croire qu'ils ayent rien changé quant au gros du faict; mais, de 
contourner le iugement des événements , souvent contre raison , à 
nostre advanlage, et d'obmettrc tout ce qu'il y a de chatooillenz en 
la vie de leur maistre , ils en font mestier : tesmoing les recnlements 
de messieurs de Montmorency et de Biron , qui y sont oubliez; yoire 
le seul nom de madame^-d'Estampes ne s'y treuye point. On peuU 
couvrir lep actions secreltes; mais de taire ce que tout le monde 
sçait, et les choses oui ont tiré des erfects publicques et de telle con- 
séquence, c'est un oefault inexcusable. Somme, pour ayoir l'entière 
co^noissance du roy François et des choses advenues de son temps, 
qu'on s'addresse ailleurs, si on m'en croit. Ce qu'on peult faire ici de 

Srouût , c'est par la déduction particulière des battailles et exploicts 
e guerre où ces gentilshommes se sont trouvez; quelques paroles et 
actions privées d'aulcuns princes de leur temps; et les practiques et 
négociations conduictes par le seigneur de Langeay, ou il y a tout 
plein de choses dignes d'estre scènes, et des discours non vulgaires. • 

CHAPITRE XI. 

DE LA CRUAUTÉ. 

n me semble que la vertu est chose aultre , et plus noble , qne lef 
Inclinations à la bonté qui naissent en nous. Les âmes réglées d'elles 
mesmes et bien nées, elles suyvent mesme train, et représentent, en 
leurs actions , mesme visage que les vertueuses : mais la vertu sonne 
ie ne sçais quoy de plus grand et de plus actif que de se laisser, par 
nne heureuse complexion, doulcement et paisiblement conduire a la 
suilte de la raison. Ceiuy qui, d'une doulceur et facilité natarelle, 
mepriseroit les offenses receues, feroit chose tresbelle et digne de 
louange : mais celuy qui , picqué et oultré iusques au vif d'une of- 
fense, s'armeroit des armes de la raison contre ce furieux appétit de 
vençeance, et, aprez un grand conflict, s'en rendroit enfin maistre, 
feroit sans double beaucoup plus. Celu^ là feroit bien ; et celtuy cy, 
vertueusement : l'une action se pourroit dire bonté; l'aultre, vertu; 
car il semble que le nom de la vertu présuppose de la difficulté et du 
contraste, et qu'elle ne prull s'exercer sans partie. C'est à l'adventure 
pourquov nous nommons Dieu, bon, fort, et libéral, et iuste, mail 
nous ne le nommons pas vertuetiXi ses opérations sont toutes naVfvei 
et sans effort. Des philosophes, non seulement stoïciens, mais encores 
épicuriens (et cette enchère ie l'emprunte de l'opinion commune, 
qui est faulse, quoy que die ce subtil rencontre d'Arcesilans i celoj 
qui luy reprochoit que beaucoup du gents passoient de ton efcbole 
on l'épicurienne, mais iainais au rebours : « le crois bien : daf coqg 
tl fe faict des chappons assez ; mais des chappons il ne s'en (kict ia* 
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mais des coqs : > car, à la vérité , en fermeté et rigueur d'iminloiM 
et de préceptes, la secte épicurienne ne cède anlcnnementà uistoïc- 
que ; et un stoYcien , recognoissant meilleure foy que ces disputa- 
leurs, qui, pour combattre Epicurus et se donner beau ieu, luy fout 
ilire ce a quoy il ne pensa iamais, contournants ses paroles à gauche, 
argumentants par la loy grammairienne aultre sens de sa façon de 
parler, et aultre créance que celle qu'ils sçavent qu'il avoit en l'ame 
et en ses mœurs, dict qu'A a laissé d'estre épicurien pour cette con- 
sidération, entre aultres, qu'il treuve leur route trop haultaine et 
inaccessible : et H, qui fiX>iSovot vocantur, sunt vtXdxc^Xot et ftXoStxKtoi, 
omnesque jnrtutes et colunt, et retinent) :des philosophes stoïciens, et 
épicuriens, dis ie, il y en a plusieurs qui ontiugé que ce n'estoit pas 
assez d'avoir l'ame en bonne assiette^ m'en réglée et bien disposée à 
la vertu ; ce n'estoit pas assez d'avoir nos resolutions et nos discours 
au dessus de touts les efforts de fortune; mais qu'il falloit encores 
rechercher les occasions d'en venir à la preuve : ils yeulent quester 
de la douleur, de la nécessité, et du mespris, pour les combattre, 
et pour tenir leur ame en haleine : multum sibi adiicit virtus lacessita. 
C'est l'une des raisons pourquoy Epaminondas, qui estoit encores 
d'une tierce secte, refuse des richesses que la fortune luy met en 
main par une vove treslegitime, pour avoir, dict il, à s'escrimer 
contre la pauvreté, en laquelle extrême il se mainteint tousiours. 
Socrates sessayoit, ce me semble, encores plus rudement, conser- 
vant pour son exercice la malignité de sa femme, qui est un essay 
à fer esmoulu. Metellus , ayant , seul de louis les sénateurs romains, 
entreprins , par l'effort de sa vertu , de soustenir la violence de Sa- 
turninus, tribun du peuple à Rome, qui vouloit à toute force faire 
passer une loy iniuste en faveur de la commune, et ayant encouru 
par là les peines capitales que Saturninus avoit establies contre Les 
refusants, entretenoit ceulx qui en cette extrémité le conduisoient 
en la place, de tels propos : < Que c' estoit chose trop facile et trop 
lasche que de mal faire: et Que de faire bien où il n y eustpoinf de 
dangier, c'estoit chose vulgaire : mais De faire bien où il y eust dan»» 
gier, c'estoit le propre ofQce d'un homme de vertu. > Ces paroles de 
Metellus nous représentent bien clairement ce que ie voulois véri- 
fier, que la vertu refusela facilité pour compaigne ; et que cette aysee, 
doulce et penchante vove . par ou se conduisent les pas réglez aune 
inclination de nature, n est pas celle de la vraye vertu : elle demande 
un chemin aspre et espineux ; elle veult avoir, ou des difficultés estran- 
fficres à luicter, comme celle de Metellus, par le moyen desquelles 
fortune se plaist à luy rompre la roideur de sa course, ou des diffi- 
cultez internes que luy apportent les appétits desordonnez et imper- 
fections de nostre condHiou. 

le suis venu iusques icy bien à mon ayse : mais, au bout de ce 
discours, il me tumbe en fantasie que l'ame de Socrates, qui est la 
plus parfaicte qui soit venue à ma cognoissance, seroit, à mon compte, 
tinc ame de peu de recommendation : car ie ne puis concevoir en 
.76 personnage aulcun effort de vicieuse concupiscence; au train de 
jia vertu , ie n'y puis imaginer aulcune difQculté ny aulcune con- 
iraincle; ie cognois sa raison si puissante et si maistresse chez luv, 
qu'elle n'cusl iamais donné moyen à un appétit vicieux seulement de 
naistrc; à une vertu si eslevee que la sienne, ie ne puis rien mettre 
en teste; il me semble la veoir marcher d'un victorieux pas et triom- 
phant , eu pompe et à son ayse , sans empeschement ne destourbier. 
Si la vertu ne peult luire que par le combat des appétits eontraires, 
dirons nous doncqucs qga'eile ne se puisse passer de l'assistance im 
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▼ice, et qu'elle luv doibye cela , d'en cslre mise en crédit et en hOB- 
near? une deyienaroit aussi cette brave et généreuse Tolnplé epieu- 
rienne , oui faict estât de nourrir mollement en son giron et y foire 
foiastrer la yertu, luy donnant pour ses iouets la honte, les fiebyres, 
la pauvreté , la mort et les gebeniies? Si ie présuppose que la yertn 
parfaicte se cognoist à cora^Hre et porter patiemment la douleur à 
soustenir les efforts de la goutte sans s'esbranler de son assiclle/si 
ie luy donne pour son obiect nécessaire l'aspreté et la difBculté : que 
deviendra la vertu qui sera montée à tel poinct, que de non sêuie- 
meut mespriser la douleur, mais de s'en esiouïr, et de se faire cba- 
touiUer aux peinctes d'une forte cholique; comme est celle ^ue lei 
épicuriens ont establie, et de laquelle plusieurs «^'««ntre eulx.BOUsont 
laissé par leurs actions des preuves trescertaines? comme 4nt bien 
d'aultres , que ie treuve a voir 'surpassé par eflect les règles mcsraes 
de leur discipline; tesrooing le icune Calon : quand ie le yeois mou- 
rir et se deschirer les entrailles, ie ne me puis contenter de croire 
simplement qu'il eust lors son ame exempte totalement de troable et 
d'effroy; ie ne puis croire qu'il se mainteint seulement en celte des- 
jQiarche, que les règles de La secte stoïcque luy ordonnoient, rassise, 
X ns esmotion et impassible; il j avoit, ce me semble, on la vertu 
M cet homme trop de gaillardise et de verdeur pour s'en arrester 
là : ie crois sans doubte qu'il sentit du plaisir et de la volupté en une 
si noble action, et qu'il s'y agréa plus qu'en aultre de celles de sa 
vie : Sic abiit e vita , ut causant mortendi nactum se êssê gauderet, le 
le crois si avant, que l'entre en doubte s'il eust voulu que rorcasîon 
d'un SI bel exploict luy feust ostee; et, si la bonté ouï luy faisoit 
embrasser les commo<lilcz publicqucs plus que les siennes ne nio 
tenoit en bride, ie tumberois ayscemcnt en cette opinion, QuMl sça- 
voit bon gré à la fortune d'avoir mis sa vertu à une si belle espreuvc, 
et d'avoir favorisé ce brigand k fouler aux pieds Tancienne liberté 
de sa pairie, li me semble lire en cette action le ne sçais quelle 
esiooïssance de son ame, et une esmotion de plaisir eslraorduiaire 
et d'une volupté virile, lorsqu'elle consideroit k noblesse et U haul- 
teur de son entreprinse : 

DellberaU morte feroclor : 

non pas aiguisée par uuelque espérance de gloire, comme les iofe- 
mcnts populaires et elieminez daulcuns hommes ont iugé (car celle 
considération est trop basse pour toucher un cœur si généreux, il 
haultain et si roide) ; mais pour la beauté de la chose mesme en sojr, 
laquelle il voyoit bien plus claire et en sa perfection , luy qui en 
manioit les ressorts, que nous ne pouvons faire. La philosopnle m'a 
faict plaisir de iiiger qu'une si belle action eust este indécemment 
logée en toute aultre vie qu'en celle de Calon, et qu'à la sienne seule 
il appartenoit de finir ainsi : pourtant ordonna il, selon raison, et 
à son fils et aux sénateurs qui l'acconipai^noient, de prouveoir aul- 
treinent à leur faict : Cafoni quum itwredibUem nalura tribuist^ jra» 
vitatem, etiwque ipse per/tetua coiistanUa roboravisset , $empi>rque in 
pro/}osifo eofisiUo ftermansisnet , moriemium potius, qtiam lyranni wiil- 
lus ndxjricienrius , erat. Tonte mort doibt estrc de mesme sa vie : nous 
ne devenons pas aultres pour mourir, l'interprète toiisiours la mort 
par la vie : et, si on m'en récite quelqu'une, forte par apparence» 
attachée à une vie foiblo, ie tiens qu'elle est produictc de celte cause 
foible , et sortabie à sa vie. L'aisance aoncques de cette mort, et cette 
Acilité qu'il ayolt acquise par la force de son ame, dirom nous 
^a'elle doibye rabattre ^«lelque chose du lustre de sa vertaT Et qui, 
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le cenlx qui ont la cenrelle tant soit peu teincte de la yraye phflo- 
Bophie , penlt se contenter d'imaginer Socrates senlemenl franc èe ' 
crainte et de passion en l'accident de sa prison, de ses fers et de sa j 
condamnation? et qui ne recognoist en luy non seulement de la fer- * 
meté et de la constance (c'esloit son assiette ordinaire que celle là), 
m&is encorcs ie ne sçais quel contentement nouveau, et une alaigressc 
eniouee en ses propos et laçons dernières? À ce tressaillir, du plaisii 
qu'il sent à gratter sa iambe aprez que les fers en fcureut hors, ac- 
cuse il pas une pareille doulceur et ioyc en son ame pour estre des-> 
enforgce des incommoditez passées, et à mesme d'entrer en co«> 
gnoissance des choses à venir? Galon me pardonnera^ s'il luj plaislf 
sa mort est plus tragique et plus tendue, mais oett« cy est encores^ 
ie ne sçais comment, plus belle. Aristippus, à cenlx qui la plai- 
gnoient, < Les dieux m en envoyent une telle! > dict il. On veoid 
aux âmes de ces deux personnages €t de leurs imitateon (oar> de 
semblables, ie foys grand doubte qu'il y en ait «n) , ane si {tarfaioté 
habitude à la vertu, qu'elle leur est passée en complexion» Ce n'est 
plus vertu pénible , ny des ordonnances de la raison , pour tesqneUe» 
maintenir il faille que lenr arae se roidisse; c'iest l'essence mesnae 
de leur ame^ c'est son train naturel et ordinaire; ils l'ont rendue 
telle par un long exercice des préceptes de la philosophie, ayants 
rencontré une belle et riche nature : lestassions vicieuses, qui nais- 
sent en nous . ne trouvent plus par où faire entrée en eulx : la force 
et roideur de leur ame estoulTe et esteinct les conoi^iscenoes aussi- 
(osl qu'elles commencent à s'esëransler. 

Or, qu'il ne suit plus beau , par une haulte et divine resoIntîiHi^ 
d'empescher la nai»cse«oe des tentations, et de s'estre formé à la 
vertu , de manière que les semences mesmes des vices en soyent deé- 
racinees, que d'empescher à vif've force leur progrez, et^ s'estant 
laissé surprendre aux esmntions premières des passions, s armer et 
se bander pour arrester leur course et les vaincre; et que ce second 
effect ne soit encores plus beau, que d'estre simplement garny d'une 
nature Tacile et débonnaire, et des^outee par sov mesme de la des- 
bauche et du vice, ie ne pense pomt qu'il y ait doubte : car cette 
tierce et dernière façon, il semble bien qu'elle rende un nommé 
innocent, mais non pas vertueux, exempt de mal faire, mais non 
assez apte à bien faire : ioinct que celte condition est si voisine 4 
l'impcrrection et à la foiblesse, que ie ne sçais pas bien comment en 
desnieslcr les conflns et les distinguer ; les noms mesmes de Bonté 
et d'Innocence sont à cette cause aulcunement noms de mespris. le 
veois que plusieurs vertus, comme la chasteté, sobriété et tempé- 
rance, peuvent arriver à nous par défaillance corporelle; la fermeté 
aux dangiers (si fermeté il la tant appeler), le mespris de la mort, 
la patience aux iufoitones, {>euvent venir et se trouvent souvent aux 
hommes par fautte de bien iuser de tels accidents, et ne les conce^ 
voir tels uu'ils sont : la faulte d'appréhension et la hestise contrefont 
ainsi par lois les edects verlucux; comme l'ai veu souvent advenir 
qu'on a loué des hommes de ce de quoy ils meriloient du blasme. Ûft 
seigneur italien Icnoil une fois ce propos en ma présence, au desad* 
vaiilage de sa nation : Que la subtilité des Italiens et la vivacité de 
leurs conceptions cstott si grande, qu'ils prevo^oienl les dangiers 
et accidents qui leur pou^oient advenir, de si loing, qu'il ne l'alloit 
pas trouver estrange si on les voyoit souvent à la guerre prouveoir 
a leur seureté , voire avant que df'avoir recognen le péril : Que nottf 
et les Espaignols, qui n'estions pas si fins, aliioda plus oultre; et 
qu'il nous falloit faire venir à l'oeil et toticher à li mâiiBi le dangier. 
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arant que de dous en efTroyer ; et que lors aussi nous n'ayJons pbv 
de tenue : mais que les AUemans et les Souysses, plus grossiers et 
plus lourds , n'ayoient le sens de se radyiser, à pemo lors mesmef 
qu'ils estoient accablez soubs les coups. Ce n'ostoit à radyenture que 
pour rire. Si est il bien yray qu'au mestier de la guerre , les appren« 
tifs se iectent bien souvent aux hazards, d'aaltre inconsideratioB 
qu'ils ne font aprez y avoir esté eschauldez : 

Haud ignarus. . quantum nora glorfa in armis, 
£t priBduIce decui, primo cerlamiue, possit. 

Yoylà pourquoy, quand on iuge d'une action particulière, il Uaàl 
considérer plusieurs circonstances, et l'homme tout entier qui Ta 
produicte , avant la baptizer. 

Pour dire un mot de moy mesme : i'ay veu quelquefois mes amis 
appeller prudence en moy ce qui estoit fortune ; et estimer advan* 
tage de courage et de patience ce qui estoit advantage de iogement 
et opinion; et m'attribuer un tiltre pour aultre, tantostà mon gain? 
tantost à ma perte. Au demeurant , il s'en fault tant que ie sois ar^ 
rivé à ce premier et plus parfaict degré d'excellence, où de la vertu 
il se faict une habitude , que du second mesme ie n'en av faict guerei 
de preuves. le ne me suis mis en grand effort pour brider les désirs 
de quoy ie me suis trouvé pressé : ma vertu , c est une vertu ou in- 
nocence, pour mieulx dire, accidentale et fortuite. Si ie feusse nay 
d'une complexion plus desreglee , ie crains ou'il féasC allé piteuse- 
ment de mon faict; car ie n'ay essayé gueres ie fermeté en mon ame 
pour soustenir des passions, si elles eussent esté tant soit peu véhé- 
mentes : ie ne sçais point nourrir des querelles etdudesbat chez moj. 
Ainsi, ie ne me puis dire nul grand mercy de quoy ie me trea^e 
exempt de plusieurs vices. 

Si Tliils niediocrIbQs et moa paucif 
Mbtidosa esit natiira, alioqnl recta ; relot al 
i&gregio iiisperaoa repreheodas coirore n»trof : 

ie le dois plus à ma fortune qu'à ma raison. Elle m'a faict naistre 
d'une race fameuse en preud'hommie , et d'un tresbon père : ie ne 
sçais s'il a escoulé en moy partie de ses humeurs, ou bien -si les 
exemples domestiques, et la bonne institution de mon enfSuice, y 
ont insensiblement aydo, ou si ie suis aultrement ainsi nay, 

Seu IJbra, seo me Scorplas adspicU 
Formidulotua, purs TloiooUor 

Natalia hora, «eu tjraunus 

HeiperU» Capricornus and« ; 

mais tant y a que la pluspart des vices , ie les ay de moy mesme en 
horreur. Le mot d'Antisthenes à celuy qui luy demanaoit le meil- 
leur apprentissage : « Desapprendre le mal, » semble s'arrester à 
celt'image. le les ay, dis ie, en horreur, d'une opinion si natarelle 
et si mienne, que ce mesme instinct et impression que l'en ay ap- 

Ï»orté de la nourrice, ie I'ay conservé sans qo'aulcunes occasions me 
'ayent sceu faire altérer; voire non pas mes discours propres, qui, 
Î»our s'eslre desbandez en au Icu nés choses de la route commune, me 
icencieroient aysecment à des actions que cette naturelle inclina- 
tion me faict haïr, le diray un monstre, mais ie le diray pourtant : 
ie treuve par là en plusieurs choses plus d'arrest et de rené en mes 
mœurs qu en mon opinion ; et ma concupiscence moins desbanchce 
que ma raison. Aristippus eslablit des opinions si hardies en hiveur 
oe la volupté et des richesses» qu'il meit en rumeur toute la phlloi 
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Sophie à rencontre de loy : mais, quant à ses mœurs, Dionysius le 
lyran luy ayant présenté trois belles garses, pour qu'il en feist le 
chois, il respondit qu'il les choisissoit tontes trois» et qu'il avoit mai 
prins à Paris d'en préférer une à ses compaignes; mais, les ayant 
conduictes à son logis , il les renvoya sans en taster. Son valet se 
trouvant surchargé en chemin de l'argent qu'il portoit aprez luy , il 
luy ordonna qu'if en versast et iectast là ce qui luy faschoit. Et £pi- 
curus, duquel les dogmes sont irreligieux et délicats, se porta en sa 
vie tresdevolieusement et laborieusement : il escrit à un sien amy, 

Ju'il ne vit que de pain bis et d'eau ; le prie de luy envoyer un peu 
eTromage, pour quand il voudra faire quelque somptueux repas. 
Seroit il vray que, pour estre bon tou^à faict, il nous le faille estre 
par occulte, naturelle et universelle propriété, sans loy, sans rai- 
son, sans exemple? Les desbordements ausquels ie me suis trouvé 
engagé, ne sont pas. Dieu mercy, des pires; ie lesay bien condam- 
nez chez moy selon qu'ils le valent, car mon iugement ne s'est pas 
trouvé infecté par eulx ; au rebours , ie les accuse plus rigoureuse- 
ment en moy qu'en un aultre : mais c'est tout; car, au demeurant, 
l'y apporte trop peu de reststance , et me laisse trop ayseement pen- 
cher à l'aultre part de la balance , sauf pour les régler et empescher 
du meslange daultres vices, lesquels s entretiennent et s'entr*en- 
chaisnent pour la pluspart les uns aux aultres, qui ne s'en prend 
ffarde ; les miens , ie les ay retrenchez et contraincts les plus seuls et 
les pins simples que i'ay pea ; 

M«o ultrt 
Errorem foreo. 

Car, Guant à l'opinion des stoïciens, qui disent, « le saffe œuvrer, 
quand il œuvre , par toutes les vertus ensemble , quoyqu il y en ay t 
une plus apparente, selon la nature de l'action; > et à cela leur 
pourroit servir aulcunement la similitude du corps humain; car Tac- 
tion de la cholere ne se peull exercer que toutes les humeurs ne 
nous y aydent, quoyque la cholere prédomine : si de là ils veulent 
tirer pareille conséquence, que quand le faultier fault, il fault par 
touts les vices ensemble, ie ne les en crois pas ainsi simplement, 
ou ie ne les entends pas; car ie sens par efTect le contraire : ce sont 
sublilitez aiguës, insubstantielles « ausquelles la philosophie s'arreste 
par fois. le suys quelques vices ; mais l'en fuys d'aultres autant que 
sçauroit faire un sainct. Aussi desadvonent les peripateticiens cette 
connexité et coustnre indissoluble; et tient Aristote, qu'an homme 
prudent et iuste peult estre et intempérant et incontinent. Socrates 
advouoit à ceulx qui recognoissoient en sa physionomie quelque in- 
clination an vice, que c'estoit, à la vérité, sa propension naturelle, 
mais qu'il l'avoit corrigée par discipline : et les familiers da philo- 
sophe Slilpo disoient qu'estant nay subiect au vin et aux femmes, il 
s'esloit rendu par estude tresabstinent de l'un et de l'aultre. 

Ce que i'ay de bien , ie l'av , au rebours , par le sort de ma nais- 
sance; ie ne le tiens nj[ de loy, ny de précepte, ou aultre appren- 
tissage * l'innocence (^ui est en moy est une innocence niaise; peu 
de vigueur, et point d art. le hais, entre aultres vices, cruellement 
la cruauté, et par nature et par iugement, comme l'extrême de 
touts les vices; mais c'est iusques à telle mollesse, que ie ne veois 
pas esgorger un poulet sans desplaisir, et ois impatiemment gémir 
un lièvre soubs les dents de mes chiens, quoyque ce soit un plaisir 
violent que la chasse. Ceulx qui ont à combattre la volupté osent 
yglOAtiers de cet argument , poor montrer ^'elle est tonte vicieuse 
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femmes, 



Qtiam Un pranaglt iraudia corpaa, 
Atqiw la eo est V eaua, ut muliebria oonserai arva : 



oà n \eaT semble que le plaisir nous traosporle si fort hcyrs de nons an 
Doslre discours ne sçauroil lors faire son onic«, tout perdus et' m 



bien :' et n'iay point trouvé Venus si impérieuse éeetm 'otodIh' 
sieurs et plus reformez que moy la (esmoigneni. le se prends Mnr 
miracle , comme faict la royue de Nayare en fun ém oont^de 
son Heptameron (qui est au gentil Uvre pour son estofte), hy nour 
chose d extrême difficulté , de passer des nuicts entières en toate 
commodité et liberté, avecquosune maistresse de ionfftemps désirée 
maintenant la foy qu'on luy aura engagée de se contenlerdes baisers 
et simples attouchements, le crois 4|ue l'exemple du ptaisir de k 
chasse y sercit plus propre : comme il y a meins de pti^r It y a 
plus de ravissement et de surprinse, par ed eostre nusoii estonnee 
perd ce loisir de se préparer à rencontre, lorsqu'apres une tonffoe 
queste la bcstc vienl en sursault à se présenter en lieu oïlk , à I adven- 
ture, nous l'espérions le moins; cette secousse, et l'ardeur do ces 
huées, nous frappe si bien, qu'il seroit malaysé à ceulx qui aimciU 
celte sorte de petite chasse , de retirer sur ce eolncl U pensée ailleurs - 
et les poëtes fout Diane victorieuse du brAMhm «i des ftedies de Ca- 
pidoB I 

QQisnon malarom, quas amor oorac liabet, 
llœo inier «bliviMiiurP 

Pour revenir à mon propos , ie me compassionne Ibrt tendi«ment 
des afflictions d'aultruy, et pleureroisayseement par compaignie si 
pour occasion que ce soit, ie sçavois pleurer» Il n'est rien qui tenté 
mes larmes que les larmes, non vrayes seulement, mais, comment 
que ce soit, ou feinctes, ou peinctcs. Les morts, le ne les plains ga^ 
res, et les envierois plusiost; mais ie plains bien fort les moQraals. 
Les sauvages ne m'oflensent pas tant de rostir et manger les eorps 
des trespasseï, que ceulx qui les tormentent et persécutent Tirana. 
Les exécutions mesmes de la iustice, pour raisonnables qu'elles soient 
ie ne les pui» veoir d'une veue ferme. Quelqu'un ayant à lesmoi^ner 
ia clémence de Iulius Caesar : < il estoit, dict-il, doulx eu ses TeA- 
geances : ayant forcé les pirates de se rendre à luy, qui l'avoient au 
paravant prins prisonnier et mis à rançon; d'autant qu'il les aTOI 
menacez de les faire mettre en croix, il les y condemtia, mais cf 
fi:ul aprez les avoir faict estrangler. Philemon, son secrétaire, qo^ 
i'avoit voulu empoisonner, il ne le punit pas plus aigrement qun 
d'une mort simple. > Sans dire qui est cet auteur latin, qui ose allc< 
guer pour tesnioigiia^e de clémence, de seulement tuer ceulx desi 
quels on a esté offensé, il est aysé à deviner qu'il cstframié des vilaini 
et horribles exemples de cruauté que les tyrans romains meirent en 
usage. 

Quant & moy, en U Iustice mesme, tout ce qui est au delà de la 
taort simple me semble pure cruauté; et notamment à nous» qol delU 
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vrions ayoir respect d'envoyer les âmes en bon estai; ce qiU ne se 
pcult , les ayant agitées et désespérées par tomeats ifi9ap|>ortablei. 
Ces iours passez, un soldat prisonnier avant apperCeu» d'une tour où 
il estoit, que le peuple s'assembloil en la place, et que des charpen- 
tiers y dressoient leurs ouvrages , creul que c'estoit pour luy ; et, en* 
ire en la resolution de se tuer, ne trouva, qui l'y peust secourir» 
u'un vieux clou de la charrette, rouillé, que la fortune luy offrit: 
e quoy il se donna premi^ement deux grands coups autour de la 
gor^e ; mais, v^oyant que ce avoil esté sans e4Tect, bientost aprez il 
s'en donna un tiers dans le ventre, ot^ il laissa le dou fichév Le pre- 
mier de ses gardes qui entra où il estoit, le trouva en cet estât, vi- 
vant encores, mais couché, et tout affoibly de ses coups. Pour em- 
ployer le temps avant qu'il defaillist, on se hasta de luy prononcer 
sa sentence: laquelle oul^, et quil n'estoit condemné qti^ avoir la 
teste trenchee , il sembla reprendre un nouveau courage , accepta 
du vin qu'il avoit ref\isé, remercia ses iuges de la doulceur inespérée 
de leur condemnation ; qu'il avoit prins party d'appeller la mort, pour 
la crainte d'une mort plus aspre et insupportable, ayant conceu opi- 
nion , par les apprests qu'il avoit veu faire en la place, qu'on le voul- 
sist tormenter de quelque horrible supplice; et sembla estre délivré 
de la mort, pour l'avoir changée* 

le couseillerois que ces exemples de rigueur par le moven desquels 
on veult tenir le peuple en ofOce, s'exerceassent contre les corps des 
criminels : car de les veoir priver de sépulture, de les veoir bouillir 
et mettre en quartiers, cela toucheroit quasi autant le vulgaire, que 
les peines qu'où fait souffrir aux vivants; quoyque, par elTect, ce 
soit peu on rien , comme Dieu dict , qui corpus occtdunt , et nostea non 
habent , quod fai'ianX: et les poëtes font singulièrement Tuoir l'hor- 
reur de cette peincLure , et au dessus de la mort : 

Hêu ! reli^«ria« semliiMt retU. d^nadtut iMstlMM, 
P«r larram Mnie (iellbaiaf toile dlverarleri 

Je me rencontrai un iour à Rome , sur le poinct qa'ott desfiiisMt Ga- 
tcna, un voleur insigne: on l'estrangla. sans aulcune esmotion de 
l'assistance; mais, quand on veint à le mettre à quartiers, le bour- 
reau ne donnoit coup, que le peuple ne suyvist d'une voix plaintifve 
et d'une exclamation, comme si diascun eust preste son sentiment i 
cette charongne. II tault exercer ces inhumains excez contre rescorce, 
non contre le vif. Aiusin amollit, en cas aulcunement pareil, Ar- 
taxcrxes , l'aspreté des loix anciennes de Perso , ordonnant que les 
seig^neurs qui avoient ftiilly en leur charge, au lieu qu'on les soHloit 
fouetter, feussent despouillez , et leurs vestcments fouettez noureulx; 
et. au lieu qu'on leur souloit arracher les cheveux, au'ou leur ostast 
leur hault chapeau seulement. Les Aegyptiens, si devotieux, esti- 
moient bien satisfaire à la iustice divine, luy sacrifiant des pourceaul 
en figure et reuresentez : invention hardie , de vouloir payer en peine* 
ture et en uniorage Dieu , substance si essentielle! 

le vis en une saison en laauelle nous abondons en exemples in- 
croyables de ce vice, par la licence de nos guerres civiles; et ne 
vcoid on rien aux histoires anciennes de plus extrême, que ce que 
nous en essayons louts les iours : mais cela no m'y a nullement appri- 
voisé. A peine me pouvois ie persuader, avant que le Teusse veu, 
qu'il se feust trouve des âmes si farouches, oui, pour le seul plaisir 
du meurtre, le voulussent commettre; hacker et destrencher les 
membres d'aultmy ; aiguiser leur esprit à inventer des torments inu- 
«itez et des morts nouvellei , sans inimitié , sanB pronfit , ei pour cette 
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seule fln de iODïr dn plaisant spectacle des «restes et mouTeoieiits 
pitoyables, des gémissements et voix lamentables, d'un homme bkw- 
rant en angoisse. Car Toylà Textreme poinct où la cruauté puisse at« 
taindre : Ut homo hominem, non iratuSy non timens, tantutn gpeetiÉhh 
rus, occidat. De moy, ic n'ay passceu yeoir seulement, sans desplaisir, 
poursuyvre et tuer une beste innocente qui est sans deffense, et de 
qui nous ne recevons aulcune offense; et comme il advient commu- 
nément que le cerf, se sentant hors d'haleine et de fotce, n'ayant plu 
aultre remède, se reiecte et rend à nous roesme qui U7 poanajTODSi 
nous demandant mercy par ses larmes, 

Quesluque, oraentns, 
Atqoe Implorantl slmllui : 

ce m'a tousioors semblé un spectacle tresdesplaisant. le ne prendi 
guère beste en vie, à qui ie ne redonne les champs; l^ythagoras les 
achetoit des pescheurs et des oyseleurs, pour en faire .atant : 

Frimoque a cœde feraram 
Incalulsse puto maonlatum sanguine ferrum. 

Les naturels sanguinaires à Vendroict des bestes tesmoignent ane 

Êropension naturelle à la cruauté. Aprez qu'on se feot apprivoisé à 
ome aux spectacles des meurtres des animaulx , on velnt aux hom- 
mes et aux gladiateurs. Nature a , ce crains ie, elle mesrae attaché à 
l'homme quelque instinct à l'inhumanité; nul ne prend son esbatà 
vooir des bestes s'cntreiouer et caresser; et nul ne fanit de le prendre 
à les yeoir s'entredeschirer et desmembrer. Et, à fln qu'on ne se 
mocque de cette sympathie que i'ay avecques elles, la theoîoffie 
mesme nous ordonne quelque faveur en leur endroict; et, considé- 
rant qu'un mesme maistre nous a logez en ce palais pour son service, 
et qu'elles sont, comme nous , de saTamille , elle a raison de nous en- 
joindre quelque respect et affection envers elles. Pythagoras em- 
prunta la metempsychose des Aegyptiens; mais depuis elle a esté 
receue par plusieurs nations, et notamment par nos Draydes : 

Morte carent aniroas; senlperqiie. priore rellcta 
Sede, noTia domlbus Tifant, babiUnique receptc : 

la religion de nos anciens Gaulois portoit que les âmes estant etcik 
nclles ne cessoient de se remuer et changer de place d'un corps à ni 
aultre : meslant en oultre à cette fantasie quelque considération de 11 
justice divine ; car , selon les desportements de l'ame, pendant qn'ellt 
avoit esté chez Alexandre, ils disoient que Dieu luy ordonnolt an 
aultre corps à habiter, plus ou moins pénible, et rapportant à sa 
condition : 

KliiUa feraram 
CogU Tlnola pati : traoulenloi Ingerit urtia. 
Prndonesque InpU; faliacei Tuipibua addlt. 

Atque ubi per Tarios aniios. per mille Oguras 
KriI. Lethao piirKatos Oumine. tandem 
Kurtus ad bamane revocat primurdia forme : 

si elle avoit esté vaillante , ils la logeoicnt au corps d'un lion; si ti> 
hiptueuse, en celuy d'un pourceau; si lasclie, en celuj d'un cerf on 
d'un lièvre; si malicieuse, en celuy d'un regnard; ainsi du reste, 
iiisques à ce que , purifiée par ce chastiement, elle leprenoit le corps 
de quelque aultre homme : 

IpM ego. nam memfnl, Trolaui lempora b«lli, 
Pantliuldea Kupburbas eraiiu 
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Quant à ce cousinage là, d'entre nous et les bestes, ie n'en foys pas 
grand recopie : ny de ce aussi que plusieurs nations , et notamment 
des plus anciennes et plus nobles, ont non seulement recen des bestea 
à leur société et compaignie^ mais leur ont donné unren^ bien loing 
au dessus d'culx, les estimant tantost familières et favories de leurs 
^ieux, et les ayant en respect et révérence plus qu'humaine; etd'aul« 
ires ne recognuissant aultre Dieu ny aultre divinité qu'elles. JBelluœ 
i barbaris propter beneficium consecratœ : 

Crocodiion adorât 
Pars bBc ; Illa paret laluram «erpeiitibus ihln : 
Effigies «acri blo nitet aurna crcopUheci ; 

hic pUcern Oaminls, illio 

Oppida tota canem veneranlur. 

Et rinterpretation mesme que Plutaroue donne à cette erreur, qut 
est trez bien prinse, leur est encores nonorable : car il dict que ce 
n'estoit pas le chat ou le bœuf ( pour exemple ) que les Aegyptiens 
adoroiont, mais qu'ils adoroient en ces bestes là quelque image des 
facultez divines : en cette cy, la patience et l'utilité; en celte là, la 
vivacité, ou, comme nos voisins les Bourguignons, avecques toute 
l'AIlemaigne, l'impatience de se veoir enfermez ; par où ils repre- 
sentoient la Liberté, qu'ils aimoient et adoroient au delà de toute 
aultre faculté divine; et ainsi des auUres. Mais quand ie rencontre, 
parmy les opinions plus modérées, les discours qui essayent à mons- 
trer la prochaine ressemblance de nous aux animaulx , et combien ils 
ont de part à nos plus grands privilèges, et avecques combien de 
vraysemblance on nous les apparie, certes, i'en rabats beaucoup de 
nostre presumptiou , et me démets volontiers de cette royauté imagi- 
naire qu'on nous donne sur les aullres créatures. 

Quand tout cela en seroit à dire, si y a il un certain respect qui 
nous attache, et un gênerai debvoir d'humanité, non aux bestes seu- 
lement oui ont vie et sentiment, mais aux arbres mesmes et aux 
plantes. Nous debvons la iuslice aux hommes, et la grâce et la béni- 
gnité aux aultres créatures qui en peuvent estre capables : il y a quel- 
?ue commerce entre elles et nous, et quelque obligation mutuelle. 
c ne crains point à dire la tendresse de ma nature , si puçrile , que 
ic ne puis pas bien refuser à mon chien la feste qu'il m'offre hors de 
saison , ou qu'il me demande. Les Turcs ont des aulmosnes et des 
hosuitaulx pour les bestes. Les Romains avoient un seing publicque 
de la nourriluri* desoyes, par la vigilance desquelles leur Gapitole 
avoit esté sauv^ Les Athéniens ordonnèrent que les mules et mulets 

Î|ui avoient servy au bastiment du temple appelle Hecatompedon , 
eussent libres, et ^u'on les laissast paistre par tout sans empesche- 
ment. Les Agrigentins avoient en usage commun d'enterrer serieu- 
sèment les bestes qu'ils avoient eu chères, comme les chevaulx de 
quelque rare mérite , les chiens et les oyseaux utiles , ou mesme qui 
avoient servi de passetemps à leurs enfants : et la magnificence , qui 
leur estoit ordinaire en toutes aultres choses, paroissoit aussi singu- 
lièrement à la sumpluosité et nombre des monuments eslevez à cette 
On , qui ont duré en parade plusieurs siècles depuis. Les AegyptioLt 
cnterroient les loups, les ours, les crocodiles, les chiens et les chais, 
en lieux sacrez, embasmoieni leurs corps, elporioieni le ducil à leur 
irespas. Cimon feit une sépulture honorable aux iaments avec les- 
quelles il avoit gaigué par trois fois le prix de la coarse. aux ieux 
olympiques. L'ancien Xantippus feit enterrer son chien sur un chef, 
en la coste de la mer qui en a depuis retenu le nom. Et Platarque 
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faisoit j dict il, conscience de vendre et enyoyer à la boucherie, 
un legier proufit, un bœuf qui l'airoit long: temps seryy. 

CHAPITRE Xll. 

APOLOGIB DE RAIMOND SEBOND. 

Cest, à la vérité, une trcswtile et grande partie que la scleBce; 
cculx qui la mcspriscnt tosmoignent assez leur bestise : mais îe n'es- 
time pas pourtant sa valeur iusques à cette mesure extrême qu'au!- 
cuns luy attribuent, comme llerilliis le philosophe, qui logcoit en 
elle le souverain bien , et tenoit qu'il feust en elle de nous rendre 
sages et contents; ce que io ne crois pas: nj ce que d'aultres ont 
dict , que la siccuce est mère de toute vertu , et que tout vice eft 
produict par l'ignorance. Si cela est vray , il est subiect k niM loo^ae 
interprétation. Ma maison a esté dez long temps ouverte an gOBlf 
de sçavoir, et en est fort cogneue ; car mon père , qui Ta cemmaa- 
dee cinquante ans et plus, eschauffé de cetle ardeur ueuveUede 
quoy le roy François premier embrassa les lettres et les Éaeit em en- 
dit , rechercha avecques grand seing et despense l'accointaMie du 
hommes doctes, les recevant chez lui eomme personnes aainctet , tt 
ayants quelque particulière inspiration de sagesse dirine, recueiUiat 
leurs sentences et leurs discours comme &§ oracles, et avecqnts 
d'autant plus de révérence et de religio», fa'il avoiC molBs de loy 
d'en iuger; car il n'avoit aucutne eognoissance des lettres, non pins 
que SCS prédécesseurs. Moy, ie les atmehien; maia ie ae les aJore 
pas. Entre aultrcs, Pierre Bunel, homme de grande repulalion de 
sçavoir on son temps, ayant arresté quelqaes tours à MenUigne , an 
la compaignie de mon |>ere, avecques dfanUres hommes de sa sorle, 
luy foit présent, au desloger, d'un livre qui s'intitule: J^eologiima- 
turalis, sive Liber ereaturarum, magistr€ Raimomdi ds Sêwndêfti 
parce que la langue italienne et espaignolle efilcient familières à 
mon pcre, et que ce livre est basty d'un espaigaol baragouiné en te^ 
minaisons latines, il esperoit qu'avecqu^es bien pe» d'ayde il en poo^ 
roit faire son proufit, et le luy reeommenda comaie livre treaolile, 
et propre à la saison en laquelle il te hiy donna; ce feut Ion qaekf 
nouvetictez de Luther commenceeient d'entrer en crédit et Mbraa- 
1er en beaucoup de lieux nostre ancienne créance : en qaoy il avoit 
un tresbon ad vis, prévoyant bien, par discours de raison, fve ce 
commencement de maladie declineroit ayseement en ua eiseerable 
atheïsme; car le vulgaire n'ayant pas la faculté de iuger des cboiai 
par elles mesmes, se laissant emportera la fortune et aai apparen- 
ces, aprez qu'on lui a mis en mam la hardiesse de mespriser et cob« 
trerooller les opinions qu'iS avoit eues en extrême révérence, comme 
sont celles où il va de son salut, etqu'on a mis aulcuns articles de sa 
religion en doubte et à la balance, il iecte taiitost aprei ayseenaenl 
en pareille incertitude toutes les anltres pièces de sa créance , qui 
n'avoicnt pas chez luy plus d'auctorité ny de fondement que celles 
qu'on luy acsbranlees, et secoue, comme un ioug tyrannique, toutes 
les impressions qu'il avoit rcceues par l'auctorité des \o\\ ou rêve 
rence de l'ancien usage, 

Mtm cupide ooncalo&Lur olalfl aite metalum ; 

entreprenant dei lors en avani de ne recevoir rie» à auoy il n*ayt 
interposé son décret, et preste particalier consentemenl. 
Or , quelques fours avant sa mort, mon père, ayant, de fortune | 
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rencontré ce Hrre sombê un tas d'anltres papiers ahandaanqi , me 
commanda de le hir mettre en françois. U faîct bon traduire leftaoe^^ 
leurs cérame celay là, e^il n'y a gneres ose lamatiereà représenter: 
mais cenh qui ont donné Manconp à la f race et à Vellegance de 
langage, ih sonl dan|^f«oi à entreôrendre, nommeement pour les 
rapporter à un idiome plus foible. i.'e8(eiil une occupation bien es- 




print un singulier plaisir, et donna okiarge qu'on le fcist imprimer ; 
ce qui feut exécuté aprez sa mort, le trouTay belles les imaginations 
de cet auteur, la contes Inre de son ouvrage aien auyvie, et son des- 
seing plein de pieté. Parce que beancoup de genls a'aaauseat à le 
lire, et notamment les dames, à qui nous debvons plus de service , 
' ie me suis trouvé souvent à mesmes de les seeeorir, pour descbar- 
ger Iqpr livre de deux princif>ales obiectkma c^'en luy feiet. Sa fin 
est hardie et courageuse; car il eutreprend, par raisons komaines et 
naturelles, d'establir et vérifier contre les atheYstes touts les articles 
do la religion chrestienne : en quoy^ à dire la vérité, ie le trouve si 
ferme et si heureux , que ie ne pense point qu'il soit possible de 
mieulx faire en cet argument là ; et erois que nul ne l'a cgualé. Cet 
ouvrage me semblant trop riche et trop beau penr nn ancteur du* 
quel le nom soit si peu cogneu, et daquel tont ee que nous sçavons, 
c'est qu'il estoil Ëspaignol, faisant prelession de médecine, à Tei>* 
louse, il y a environ deux cents ans; ie m'cnquis aultresfois àAdria- 
nus Turnebus , qui sçavoit toutes choses, que ce pou voit esfre de ce 
livre: il me rcsnondit qu'il pensoit que ce feust quelque quintessence 
tirée desainct Thomas d'Aqiiln; car. devray, cetcsprit là, plein d'une 
enidition infinie et d'une subtilité admirable, estoit seul capable de 
telles imaginations. Tant y a que, quiconque en soit l'aucteur on 
inventeur (et ce n'est pas raison d'ester sans plus grande occasion à 
Sebond ce tiltre)^ c'estoit un tressufOsant homme, et ayant plusieurs 
belles parties. 

La première reprehension qn^on (^ict de son ouvrage, c'est qne les 
chresticns se font tort de vouloir appuyer leur créance par des rai- 
sons humaines, qui ne se conceoit que par foy, et par une inspiration 
particulière dela&^race divine. En cette obiectfon , il semble qu'il y 
ayt quelaue zèle de pieté ; et, à cette cause/'nons fant il, avecques 
autant plus de doulceur et de respect, essayer de satisfaire à ceulx 
qui la mettent en avant. Ce seroit niieun la charge d'un homme 
versé en la théologie , que de moy , qui n'y sçais rien : toutesfois ie iuge 
ainsi , qu'à une chose si divine et si haultaine , et surpassant de si 
loing l'humaine intelligence , comme est cette Vérité de laquelle il a 
pieu à la bonté de Dieu nous esclairer, il est bien besoing qu'il noua 
preste encores son secours, d'une faveur extraordinaire et privilé- 
giée, pour la pouvoir concevoir et loger en nous; et ne crois pas 
que les moyens purement humains en soient auculnemeot capables ; 
et, s'ils l'estoient, tant d'ames rares et excellentes, et si abondam- 
ment garnies de forces naturelles ez siècles anciensi, n'eussent nas 
failly, par leur discours, d'arriver à cette cognoissance. Cest la roy 
seule qui embrasse vifvemcut et certainemculles haults mystères de 
nostre religion : mais ce n'est pas à dire que ce ne soit une tresbelie 
et treslouable eQtreprinsed.'accommoderencore8 au service dénostre 
fby les utils najUjreU et^ hnn^ins que Dieu nous a donpez ;, U ne ùtnlX 
pas doubler que ce ne soit l'usage le plus honoiiblt ^e nous leur 
sçaurions donner^ et qn'il n'est occupation ny doimitnf plut digne 
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d'un homme chreslien , que de yiser^ par toute ses estudes et pense- 
ments^à embellir, eslendre et amplifier la Toritéde sa créance. Nom 
ne nous contentons point de seryir Dieu d'esprit et d'ame ; nous lui 
dobvons encores , et rendons , une reyerence corporelle ; nous appli- 
quons nos membres mesmes, et nos mouyements, et les choses ex- 
ternes, à l'honorer : il en fauU faire de mesme, et accompaigner 
noslre foy de toute la raison qui est en nous; mais tousiours ayecqaes- 
cette réservation , de n'estimer pas que ce soit de nous qu'elle oes- 
pcnde, uy que nos efforts et arguments puissent attaindre à nne s 
supernaturelle et divine science. Si elle n'entre chez nous oar une 
infusion eitraordinaire; si elle y entre non seulement par discoun, 
mais encores par moyens humains, elle n'y est pas en sa dig^nlté ny 
en sa splendeur: et certes ie crains pourtant que nous ne la iouTsaioDf 
que par cette yoye. Si nous tenions à Dieu par l'entremise d'une foy 
vifve ; si nous tenions à Dieu par luy, non par nous ; si nous ayions 
un pied et un fondement divin : les occasions humaines n'auroieot 
pas le pouvoir de nous esbranler comme elles ont; nostre fort nese- 
roit pas pour se rendre à une si foible batterie; l'amour de la nouyel- 
Icté , la contrai ncte des princes, la bonne fortune d'un pafty ,1e chan- 

Sement téméraire et fortuite de nos opinions, n'auroient pas la force 
e secouer et altérer nostre croyance ; nous ne la lairrions pas trou- 
bler à la mercy d'un nouvel argument, et à la persuasion, non pas 
de toute la rhétorique qui feut oncques ; nous soustiendrions ces Ilote, 
d'une fermeté inflexible et immobile : 

Illisos fluotof rape« ot vatta refuBdil, 
Et rarias circum latrantes disflpat nodif 
Mole sua. 

Si ce rayon de la diyinité nous touchoit aalcunement , il y |m« 
roistroit partout ; non seulement nos paroles, mais encores nos ope* 
rations en porteroient la lueur et le lustre; tout ce oui partiroit de 
nous , on le verroit illuminé de cette noble clarté. Nous debyrioni 
avoir honte, qu'ez sectes humaines il ne feut jamais partisan, quel- 
que difSculté et estrangeté que mainteinsl sa doctrine , qui n'y 
conformast aulcunement ses desportements et sa yie : et nne A 
divine et céleste institution ne marque les chrestieni que par la 
langue! Voulez vous veoir cela? comparez nos mœurs à un mabo- 
metan, à un païen ; yous demeurez tousiours au dessoubs : là oà, an 
regard de l'advantage de nostre religion, nous debvrions lufre en 
excellence d'une extrême et incomparable distance; et debyroiCon 
dire : « Sont ils si iustes, si charitables, si bons? ils sont donc chret- 
tiens. > Toutes aultres apparences sont communes à toutes reli- 
gions ; espérance , confiance , événements , cerimonies , pénitence, 
martyres : la marque particulière de nostre Vérité debyroit ealre 
nostre vertu, comme elfe est aussi la plus céleste marque et la plus 
difHcile, et comme c'est la plus digne production de la Vérité. Pour- 
tant eut raison nostre bon sainct Louys, quand ce roy tartare qui 
s'estoit faict chreslien desseignoit de venir à Lyon baiser les pieds 
au pape, et à recognoistre la sanctimonie qu'il esperoit trouver en^ 
nos mœurs, de l'en destourner instamment, de peur qu'au con- 
traire nostre desbordee façon de vivre ne le desgoustast d'une %\ 
saincte créance : combien que depuis il adveint tout diversement i 
cetaultre, lequel, estant aile à Rome pour mesme effect, y yovant la 
dissolution des prélats et peuple de ce temps lA , s'establit d autani 

S lus fort en nostre religion, considérant combien elle debvolt ayoir 
a force et de divinité, à maintenir sa dignité et s* spleudevr 
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parmy tant de corraption, et en mains si yicienses. Si nons aTions 
une seule goutte de foy» nous remuerions les montaignes de leui 
place , dtct la sainctc Parole : nos actions, qui seroient guidées ef 
accompaignees de la Divinité» ne seroient pas si mplemeiH hu- 
maines ; elles auroient quelque chose de miraculeux comme nostre 
croyance : Brevis est institutio vitœ honestœ beatœque , si credas. Les 
uns font accroire au monde qu'ils croyent ce qu'ils ne crojent pas; 
les aultres, en plus grand nombre , se le font accroire à eulx 
mcsmes, ne sçacnants pas pénétrer que c'est que croire : et nous 
trouvons estrange si , aux guerres qui pressent à cette heure nostre 
estât, nous, veoyons flotter les événements et diversifler d'une ma- 
nière commune et ordinaire ; c'est que nous n'y apportons rien que 
le nostre. La iustice, qui est en l'un des partis, ellen'jr est que pour 
ornement et couverture : elle" y est bien alléguée ; mais elle n'y est 
ny receue, ny logée, ny espousee : elle y est comme en la bouche 
de l'advocat, non comme dans le cœur et affection de la partie. Dieu 
doibt son secours extraordinaire à 1^ foy et à la religion, non pas à 
nos passions : les hommes y sont conducteurs, et s y servent de la 
religion ; ce debvroit estre tout le contraire. Sentez , si ce n'est par 
nos mains que nous la menons : à tirer, comme de cire , tant de 
figures contraires d'une règle si droicte et si ferme. Quand s'est il 
veu roieulx, qu'en France , en nos iours? Ceulx qui l'ont prinse à 
gauche, ceulx qui l'ont prinse à droicte, ceulx qui en disent le noir, 
ceulx qui en disent le blanc, l'employent si pareillement à leurs 
violentes et ambitieuses entreprinses, s'y conduisent d'un progrez s 
conforme en desbordement et iniustice, qu'ils rendent doubteuse 
malaysee à croire la diversité qu'ils prétendent de leurs opinions, 
chose de laquelle despend la couduicte et loy de nostre vie : peut u 
voir partir de mesme eschole et discipline des mœurs plus unia . 
plus unes? Voyez l'horrible impudence de quoy nous pelotous les 
raisons divines ; et combien irreliffieusement nous les avons et re- 
iectees, et reprinses, selon que la fortune nous a changé de place 
en ces orales publicques. Cette proposition si solenne, « S'il est per- 
mis au subiect de se rebeller et armer contre son prince pour la 
deflense de la religion : > souvienne vous en quelles bouches , cette 
année passée, l'afurmative d'icelle estoit l'arc boutant d'un party ; la 
négative, de (juel aultre party c'estoit l'arc boutant : et oyez a présent 
de quel quartier vient la voix et instruction de l'une et de l'auitre; et 
si les armes bruyent moins pour cette cause que pour celle là. Et 
nous brusions les gents qui disent qu'il fault faire soufTrir à la Vérité 
le ioug de nostre besoing : et de combien faict la France pis que de 
le dire? Confessons la vérité : qui trieroit de l'armée , mesme légi- 
time, ceulx qui y marchent par le seul zèle d'une affection religieuse, 
et eucores ceulx qui regardent seulement la protection des loix de 
leur païs, ou service du prinre, il n'en sçauroit baslir une corn- 
paignie degenlsd'arnies coraplette. D'où vient cela, qu'il s'en treuve 
si peu qui ayent maintenu mesme volonté et mesme progrez en nos 
mouvements publicques, et que nous les voyions tantost n'aller que 
le pas, tantost y courir à bride avalée, et raesmes hommes tantosl 
gaster nos affaires par leur violence et asprelé , tantost par leur 
froideur, mollesse et pesanteur; si ce n'est qu'ils y sont poulsez pai 
des considérations particulières et casuelles, selon la diversité oes^ 
quelles ils se remuent ? 

le veois cela évidemment, que nous ne prestons volontiers à U 
dévotion que les offices qui flattent nos passions : il n'est point 
4'hostilitc excellente comme la cbresUenne : nostre xele ûûct nier- 

M0MTA16RB. t iS 
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Teilles, quand fl Ta secondant nostre pente Ten la haine, bi eniaoté 
Fambition. rayarîce, la dctraction, la rebellîon; à contrepoil, yen 11 
bonté, la bénignité, la tempérance, si. comme par miracle, qne^ie 
rare complexion ne l'y porte, il ne va ny de nicd. ny d'aile. Nostn 
rcliîrion est faicte ponf extirper les vices : elle les couvre, les noarrit, 
les incite. Il ne fault point faire barbe de foarre i Dieu, comme M 
iict. Si nous le cro> ions-, ie ne dis pas par foy, mais d'une simph 
croyance ; Yoire ( et ie le dis à nostre grande conrusion ) si noas Ko 
croyions et cog:noi»sions, comme une aoltre histoire , comme l'un de 
nos compai^nons. nous l'aimerions au dessus de touites aullres choses» 
pour l'inGnie bonté et beauté qui reluict en luy; au moins marche- 
roit il en mesme reng de nostre afTcction que les richesses .es plai- 
sirs, la gloire, et nos amis. Le meilleur de nous ne craint point ie 
l'oultrager , comme il craint d'oultrager son Toisin, son parent, soi 
maistre. Est fl si simple entendement, lequel, ayant d'an costé 
l'obiect d'un de nos yicieux plaisirs, et de l'aultre, en narefUe 
cognoissance et persuasion , Testât d'une gloire immortelle, entras! 
en bigue de l'un pour l'aultre? et si , nous y rcnonceons souTent de 

Îiur mespris : car quelle envie nous attire an blasphémer , sinon A 
'adyenture l'envie mesme de l'ofTense ? Le philosophe Antisthenes, 
comme on l'initioit aux mystères d'Orpheus, le presbtre luy disanl 
que ceulx qui se vouoient a cette religion avoient à recevofr, aprei 
leur murt, des biens éternels et parfaicts : • Pourquoy, si tu le crois, 
ne meurs tu doncques toy mesme ? > luy feit il. Diogcnes, plus bruf- 
quement, selon sa mode, et ulus loing de nostre propos , au presbtre 
qui le preschoit de mesme oe se faire de son ordre pour parvonii 
aux biens de l'aultre monde : > Yeulx tu pas que ie croye qu'Afçc- 
silaus et Epaminondas, si grands hommes, seront misérables; et que 
toy, qui n'eb qu'un veau , et qui ne fais rien qui vaille, seras bien- 
heureux, parce que tu es presbtre? > Ces grandes promesses de It 
boalilude éternelle , si nous les recevions de pareille auclorité qu'as 
discours philosophique, nous n'aurions pas la mort en telle horreur 
que nous avons : 

Non la m le morleni dtisolTl oonqoerarttori l 

8ed magU ire foras. TMteraqua r«linqaera. at tngnli^ 
Gaaderel, prelonfa lenai aul ooruut c«rTai. 

« le yeux estre dissoult, dirions nous, et estre ayesques lesoi- 
Christ. > La force du discours de Platon, de l'immortalité de l'ama, 
pou Isa bien aulcuns de ses disciples à la mort, pour iouYr plus prompte* 
ment des espérances qu'il leur donnoit. 

Tout cela, c'es*. un signe trosevident que nous ne receyons nostie 
religion qu'à nostre façon, et par nos mains, et non autrement qoa 
comme les aultres religions se receoivcnt. Nous nous sommes ren* 
contrez au païs où elle estoit en usage; ou nous regardons son 
ancienneté, ou l'auctorité des hommes qui l'ont maintenue; ou 
craignons les menaces qu'elle attache aux mescreants, ou suy- 
voiis ses promesses. Ces considérations là doihveut estre cm- 
nloyec» à nostre créance, mais comme subsidiaires; ce sont liaisons 
huniaii es : une aullre religion, d'aullres tesmoings, |)aroilles pro- 
messes et menaces nous pourroienl imprimer, par mesme yoye, 
une créance contiaire. Nous sommes chrestiens, à mesme tîKre qnt 
nous Konitnos ou perigordins ou allenians. Et ce que dict Plato, qu'il 
est pou d'hommes si fermes en ralheïsn>e, qu'un dangier pressant 
ne ramène à la rocognoissance de la divine puissance, ce roofle ne 
WHicbe ])oint un vrai chrestien ; c'est à faire aux religions uortelies «I 
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homaines, d'estre rcceues par une humaine conduicte. Quelle foy 
doibt ce estre, que la lascheté ou la foiblesse de cœur plantent en 
nous et establissent? plaisante foy, qui ne croid ce qu'elle croid que 
pour n'avoir pas le courage de ne le aescroirel Une vicieuse passion, 
comme celle de l'inconstance et de l'eslonnement, peuit elle faire en 
nostre ame auculne production réglée? Ils establissent, dict il par 
la raison de leur iusement, que ce qui se recite des enfers, et de» 

Îieines futures, est feinct : mais l'occasion de l'expérimentation s'o^ 
rant lorsque la vieillesse ou les maladies les approchent de leur 
mort, sa terreur les remplit d'une nouvelle créance, par l'horreur 
de leur condition à venir. Et, parce que telles impressions rendent 
les courages craintifs, il deffend, en ses loix, toute instruction de 
telles menaces, et la persuasion que des dieux il puisse venir à 
l'homme aulcun mal, sinon pour son plus grand bien, quand il y 
escbeoit, et pour un medecinal efTect. Ils récitent de Bion, qu'infect 
des atbeïsmes de Theodoms, il avoit esté long temps se mocquant 
des hommes religieux; mais, la mort le surprenant, qu'il se rendit 
aux plus extrêmes superstitions : comme si les dieux s ostoient et se 
remettoient selon l'aftaire de Bion. Platon, et ces exemples, veule^lt 
conclurre que nous sommes ramenez à la créance de Dieu , ou par 
raison , ou par force. L'atheïsme estant une proposition comme des- 
naturee et monstrueuse, difficile aussi et malayseed'establir en l'esprit 
humain, pour insolent et desreglé qu'il puisse estre, il s'en est veu 
assez, par vanité, et par fierté de concevoir des opinions non vul- 
gaires et reformatrices dn monde, en affecter la profession par con- 
tenance ; qui , s'ils sont assez fols , ne sont pas assez forts pour l'avoir 
plantée en leur conscience : pourtant ils ne lairront de ioindre leurs 
mains vers le ciel, si vous leur attachez un bon coup d*espee en la 
poictrine; et quand la crainte ou la maladie aura abbattu et appe- 
santi cette licencieuse ferveur d'humeur volage , ils ne lairront pas 
de se revenir, et se laisser tout discrettement manier aux cieances 
et exemples publicques. Aultre chose est un dogme sérieusement 
digéré; aultre chose, ces impressions superficielles, lesquelles, nées 
de ladesbauche d'un esprit desmanché, vont nageant témérairement 
et incertainement en la fantasie. Hommes bien misérables et escer- 
vellez, qui taschent d'estre pires qu'ils ne peuvent! 

L'erreur du paganisme, et l'ignorance de nostre saincte Vérité, 
laissa tomber celte grande ame de Platon , mais grande d'hamaine 
grandeur seulement, encores en cet aultre voisin abns, « que les 
enfants et les vieillards se treuvent plus susceptibles de religion : » 
comme si elle naissoit et tiroit son crédit de notre imbécillité. Le 
nœud oui debvroit attacher nostre iu^ement et nostre volonté, qui 
debvroit estreindre nostre ame, et joindre à nostre créateur, ce 
debvroit estre un nœud prenant ses plis et sa force, non pat de 
nos considérations, de nos raisons et passions, ni d'une estreincte 
divine et supernaturelle, n'ayant qu'une forme, an visage et un 
lustre, qui est l'auctorilé de Dieu et sa grâce. Or, nostre cœur et 
nostre ame estaut régie et commandée par la foy , c'est raison qu'elle 
tire au service de^n desseing toutes nos aultres pièces, selon leur 
portée. Aussi n'est il pas croyaole que toute cette machine n'ayt quel- 
ques marques empreintes de la main de ce ffrand architecte, et 
qu'il n'y ayt quelque image ez choses du monoe rapportant aulcn- 
nemeiit à l'ouvrier qui les a basties et formées. 11 a laissé en ces 
hauUs ouvrages le charactere de sa divinité, et oe tient qu'à nostre 
imbécillité que nous ne le paissions descouvrir : c'est ce qv'ii nous 
dict la^ mesme , « Que ses opérations invisibles il nous les manifesta 
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par les yinibles. » Sebond s'est trayaillé à ce digne estude, et nooi 
montre comment il n'est pièce du monde qai ne desmente'son fkc- 
teur. Ce seroit faire tort à la bonté divine, si l'uniyers ne consentoît 
à nostre créance : le ciel, la terre, les éléments, nostre corps et 
nostre ame, toutes choses y conspirent; il n'est que de trouver le 
moyen de s'en servir : elles nous mstruisent , si nous sommes capa- 
bles d'entendre : car ce monde est un temple tressainct , dedans lequd 
l'homme est introduict pour y contempler des statues, non ooyrees 
de mortelle main, mais celles que la divine Pensée a faict sensibles 
le soleil, les estoiles, les eaux et la terre, pour nous représenter les 
intellig^ibles. «Les choses invisibles de Dieu, dict sainct Paul» appa- 
roisscnt car la création du monde, considérant sa sapience éternelle 
et sa divinité^ par ses œuvres. • ' 

Atqae adeo faciem eœll non tavidet orbi 
Ipse Ueof, TaltnsqDO soof, corpuaqoe racludlt 
Semper Toirendo ; leoiio Ipaoni iaoolcat, et offert : 
Ut bene eoroosel poMit, doceatqno vldendo 
Qutlis oat, doceatqae saai atteadere lef es. 

Or, nos raisons et nos discours humains , c est comme la matière 
lourde et stérile : la grâce de Dieu en est la forme ; c'est elle qui y 
donne la façon et le prix. Tout ainsi que les actions vertueuses de 
Socrates et de Caton demeurent vaines et inutiles pour n'avoir eo 
leur fin, et n'avoir regardé l'amour et obéissance du vraj créateur 
de toutes choses et pour avoir ignoré Dieu : ainsin est fl de nos Ima- 
ginations et discours; ils ont quelque corps, mais une masse informe 
sans façon et sans iour, si la foy et grâce de Dieu n'y sont iolnctos! 
La foy venant à teindre et illustrer les arffuments ae Sebond, elle 
les rend fermes et solides : ils sont capables de servir d'achemi- 
nement et de première guide à un apprentif, pour le mettre à la yojê 
de cette cognoissance ; ils le façonnent aulcunement, et rendent «- 
pablede la grâce de Dieu, par le moyen de laquelle se parfournit, si 
se perfect aprez , nostre créance. le sçais un homme d'aactorité, 
nourry aux lettres, qui m'a confessé avoir esté ramené des erreurs de 
la mescreance, par l'entremise des arguments de Sebond. Etqïuuid 
on les despouillera de cet ornement et du secours et approbation de 
la foy, et qu'on les prendra pour fantasies pures humaines, pour ea 
combattre ceulx qui sont précipitez aux espoventables et horrlblei 
ténèbres de l'irréligion, ils se trouveront encores lors aussi solides et 
autant fermes, que nuls aultres de mesme condition qu'en leiir 
puisse opposer : de façon que nous serons sur les termes de diro ï 
nos parties, 

SI mallus quid habes, arcetse ; Tel imperlam fer ; 

qu'ils souffrent la force de nos preuves, ou qu'ils nous en facent veol 
ailleurs, et sur quelque aultre subiect, de mieulx tissues et mlenl 
estoffees. le me suis, sans y penser, à demy desia engagé daa 
la seconde obiectiou à laquelle i'avois propose de resnondre pou 
Sebond. 

Aulcuns disent que ses arguments sont foibles, et ineptes à véri- 
fier ce qu'il veult : et entreprennent de les chocquer ayseement. Il 
fault secouer ceulx cy un peu plus rudement; car il? sont plus dan- 
gereux et plus malicieux que les premiers. Ou couche volontiers les 
dicts d'auitruy à la faveur des opinions qu'on a i^reiugees en soy : i 
un atheSste, touts escripts tirenta l'atheïsme ; il infecte de son prth 
pre venin la matière innocenta* Geuli ey ont quelque preooco* 
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pation de ingemeDt qui leur rend le gonst fade aux raisons de Sebond. 
Au demeurant, il leur semble qu'on leur donne beau ieu, de les 
mettre en liberté de combattre nostre religion par les armes pures 
humaines, laquelle ils n'oseroient attaquer en sa maièsté pleine 
d'auctorité et de commandement. Le moyen que ie prends pour rab- 
battre cette frénésie, et qui me semble le plus propre, c'est de froisser 
et fouler aux pieds l'orgueil et l'humaine fierté ; leur faire sentir 
l'inanité, la vanité et deneantise- de l'homme; leur arracher des 
poings les chestifves armes de leur raison; leur faire baisser la teste 
et mordre la terre soubs l'auctorité et révérence de la maiesté di- 
vine. C'est à elle seule qu'appartient la science et la sapience ; elle 
seule qui peult estimer de soy quelque chose, et à qui nous desrob- 
bons ce que nous nous comptons et ce que nous nous prisons. Où 70^^ 
toc fooviuv 6 <tthi fiiyv. Sûlov^ ^ ietuxdv. Abbattons ce cuider,premiei 
foiiaement de la tyrannie du maling esprit : Deus superbis resistit ; 
humilibus autem dai gratiam» L'intelligence est en touts les dieux, 
dict Platon, et poinct ou peu aux hommes. Or, c'est cependant 
beaucoup de consolation à l'homme chrestien, de veoir nos utils 
mortels et caducques si proprement assortis à nostre foy saincte et 
divine, que, lorsqu on les employé aux subiects de leur nature mortels 
et caducques, ils n'y soyent pas appropriez plus uniement, ny avec 
plus de force. Voyons donc si l'homme a en sa puissance d'aultres 
raisons plus fortes que celles de Sebond ; voire s il est en luy d'ar- 
river à aulcnne certitude , par argument et par discours. Car sainct 
Augustin , plaidant contre ces gents icy , a occasion de reprocher 
leur iniustice, en ce qu'ils tiennent faulses les parties de nostre 
créance que nostre raison fault à establir ; et, pour montrer qu'assez 
de choses peuvent estre et avoir esté , desouelles nostre discours ne 
Bçauroit fonder la nature et les causes, u leur met en avant cer« 
taines expériences cogneues et indubitables ausquelles l'homme con- 
fesse ne rien veoir ; et cela faict il , comme toutes aultres choses , 
d'une curieuse et ingénieuse recherche. U fault plus faire , et leur 
apprendre que pour convaincre la foiblesse de leur raison , il n'est 

besoing d'r '^ " ' •"' ' " '- -' -"'-"- "-* "' ' 

si aveugle, 

que l'aysé 

et la nature en gênerai desadvoue sa iûrisdiction et entremise. 

Que nous i>resche la Vérité, quand elle nous presche De fuyr la 
mondaine philosophie; ouand elle nous inculque si souvent Que 
nostre sagesse n'est que folie devant Dieu; Que de toutes les va- 
nitez, la plus vaine c'est l'homme ; Que l'homme, qui présume de son 
sçavoir, ne sçait pas encores que c'est que sçavoir ; et Que l'homme, 
qui D'est rien, s'il pense estre quelque chose, se seduict soy mesme 
et se trompe? ces sentences du sainct Esprit expriment si clairement 
et si vifvement ce que ie veulx maintenir, qu'if me fauldroit aulcune 
aultre preuve contre des gents qui se rendroient avecques touta 
soubmission et obeïssance à son auctorité : mais ceulx cy yeulen 
estre fouettez à leurs propres despens, et ne veulent souffrir qu'on 
combatte leur raison, que par elle mesme. 

Considérons doncques pour cette heure l'homme seul, sans secours 
estrangier, armé seulement de ses armes et despourveu de la grâce 
et cognoissance divine, qui est tout son bonheur, sa force, et le 
fondement de son estre : voyons combien il a de tenue en ce bel 
equippage. Qu'il me face entendre, par l'effort de son discours, sur 
quels fondements il a basty ces grands advantages qu'il pense avoir 
sur les aultres créatures. Qui luy a persuade que ce bransle admi- 




978 ESSAIS DE MONTAIGNE, 

rable de la Tonlte eeleste, la Inmiere éternelle de cet lUmboftiK ^._ 
lants si fièrement sur sa teste , les monYements espoTontablea âê 
cette mer infinie, soyent estal)lis, et se c^ntinnent tant de tiedei^ 
pour sa commodité et pour son service? Est il possible de rien Imi- 
gincr si ridicule, que cette misérable et chestifve créature, qnl n'cd 
pas seulement maistresse de soy, exposée aux ofCenses de tontes choMS, 
fie die maistresse et empericre de l'univers, duquel 11 n*e«t pa§ en n 
puissance de cognoistre la moindre partie, tant s'en fault de b 
commander? Et ce privilc^e qu'il s'attribue d'estre seul en ce gnni 
bastiment, qui ayt la suflisance d'en recognoistre la beauté et lai 

Sieces, seul qui eu puisse rendre grâce à l'architecte, et tenir compts 
e la recepte et mise du monde ; qui luy a scellé ee privilège? Qo'B 
nous montre lettres de cette belle et grande cbarge : ont elles esté 
octroyées en faveur des sages seulement ? elles ne touchent gnerei 
de gents : les fols et les meschants sont ils dignes de fayeor ft 
extraordinaire, et, estants la pire pièce du monde, d'estre prefarei à 
tout le reste? En croirons nous cettuy là ? Quorum igitur ooum qvù 
dixerit effeeUtm esiê mtmdum? Eorum scilicet animamium , qum m- 
tione utuntur; hi sunt dii et hominei , quibus profecio nihU isl mMu: 
nous n'aurons iamais assez bafToué l'impuoenoe de cet accouplage. 
Mais, |)auvret, qu'a il en soy digne d'un tel advantace? A considérer 
cette vie incorruptible des corps célestes, leur béante, leur grandeur, 
leur agitation continuée d'une si iuste règle ; 

QooiB saipicimai in«f ni cœl«itla mandl 
Templa iiiipflr, sC'lii^qiie inicaritibii«0ihera flnin, 
Et \euil hi memera luuao solUqaeTiaroB; 

à considérer la domination et puissance qne ces corpt là ont, non 
seulement sur nos vies et conditions de noslre forlnne, 

Facta etenim et Titai hominom tupendlt ab Mtrlt, 

mais sur nos inclinations mesmes, nos discours, nos folontei, qa'flf 
régissent, poulsent et agitent à la mercy de leurs inflaences , mIm 
que nostre raison nous rapprend et le treuve ; 

Sp«eaiataflD« loig* 
JDeprandit tacllU domluantia leglboitstri, 

Pt totiiin allerpa poundum ratlone movert, 
atorumque Ticea certi;* di.icurrere aif nti; 

' à yeoir qne non un homme seul, non un roy , mais les monaraUei » 
les empires, et tout ce bas monde, se meut au bransle dM noin- 
dres mouyements célestes; 



? 



laantaqne qaam parti faelant dlierlmfna motni... 
antiim est lioo rernum,quud reglboi Impertt Iptiil 




Forlt alter amore. 
Et poniam tranare pulMi. ei tenere Trolam i 
AUerliis surs eat «crUteiuha Ifirlhus ap'a. 
Kcce pairem nail p<)rimiiiil, nMto«q»A par^ntea; 
Mbiiiaqiie armail ci>«uni In vulnfra (nirna. 
liOD nwlriiin liuo'bf>Uuin «•!{ eoRuotur laata mOTMt» 
lifi|B« iuaa ferri pœnM, laoerandaque medibra. 

UM qiloqaé ùuîU Mt, ilo iptiim eipaïuifir^ fiiMi ; 
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si nous tenons de la distribution du ciel cette part de raison qne noqs 

avons» comment nous pourra elle eg^aler à hiy ? comment sonbmet* 

tre à nostre science son essence et ses conditions? Tout ce que nous 

vcoyons en ces corps là nous estonnc : Quœ moHtio, quœ ferramenta, 

qui vectes, quœ machinœ , qui ministri tanti operis fuerunt? Pourquoy 

les privons nous el d'ame, et de vie, et de discours? y avons nous 

recogncu quelque stupidité immobile et insensible, nous qui n'avons 

aulcun commerce avecques culx, que d'obeïssance ? Dirons nous que 

nous n'avons veu , en nulle aultre créature qu'en l'homme, l'usage 

d'une ame raisonnable? Eh quoy ! avons nous veu quelque cbosf 

semblable au soleil? laisse il d'eslre, |>arce que nous n'avons rien vei 

de semblable? et ses mouvements, destre, parce qu'il n'en est poioi 

de pareils? Si ce que nous n'avons pas veu n'est pas, nostre science 

est merveilleusement raccourcie : Quœ tunt tetniœ animi angustiœ. 

Sont ce pas des songes de l'humaine vanité, de faire de la lune une 

terre céleste ? y songer des montagnes, des vallées, comme Anaxaffo- 

ras? y planter des habitations et demeures humaines, et y dresser des 

colonies pour nostre commodité, comme faict Platon et Plutarqne? 

et de nostre terre , en faire un astre esclairant et lumineux ? int9r eis- 

tera mortalitatis incommoda, et hoc est , ealigo mentiumf neo tantum 

nécessitas erranài.sed errorum amor. Corruptibile corpus aggravât an4* 

mum , el deprimit lerrena inhabitio sensum multa cogitantem. 

La presumption est nostre maladie naturelle et originelle. La plus 
calamitcnse et fragile de toutes les créatures, c'est Thomme, et quand 
cl anand la plus orgueilleuse : elle se sent et se veoid logée icy parmy 
la Dourbe et le fient du monde, attachée et clouée à la pire, plus 
morte et croupie partie de l'univers, au dernier estage du logis et 
le plus esloingné do la voulte céleste, avecques les animaulx de la 
pire condilion des trois; et se va plantant, par imagination, au des- 
sus du cercle de la lune, et ramenant le ciel soubs ses pieds. C'est 
par la vanité de celle mcsmc imagination, qu'ils' eguale à Dieu, qu'il 
s'allribue les conditions divines, qu'il se trie soy mesme, et sépare 
de la presse des aullres créatures, taille les parts aux animaulx ses 
confrères et compaignons, et leur distribue telle portion de facultés 
et de forces (|ue bon lui semble. Comment cognoist il, par l'effort 
de son intelligence, les bransles internes et secrets des animaulx î 
par quelle comparaison d'eulx à nous conclud il la bestise qu'il leur ^ 
allribue?Quaud ieme ioueàma chatte, qui sçait si elle passe son temps 
de moy, plus queie ne fois d'elle? nous nous entretenons de singeries 
réciproques: si i'ay mon heure de commencer ou de refuser, aussi a 
elle la sienne. Platon , en sa peincture de l'aage doré soubs éaturne^ 
compte, entre les principaulx advantages de l'homme de lors, la 
communication qu'il avoil avecques les bestos, desquelles s'enque- 
rant et s' instruisant, il sçavoit les vrayes qualités et difTerences de 
chascuned'icelles; par oà il acqueroit une tresparfaicte inlelligenoe 
el prudence, et en conduisoit ae bien ioin^ plus heureusement sa 
vie, que nous nesçaurlons faire : nous fault il meilleure preuve à iii- 
^'er l'impudence humaine sur le faict des bestos? Ce grand auoteur a 
opi*né qu'en la plus part de la forme corporelle que nature leur a 
donnée, elle a regardé seulement l'usage ues prognostications qu'on 
on Droit en son temps. Cedefault, qui empescbe la communication 
d'entre elles et nous, pourquoy n'est il aussi bien i noos, qu'à elles? 
c'est à deviner à qui est la raulle de ne nous entendre point; car nous 
ne les entendons non plus qu'elles nous: par cette mesme raison, 
elles nous peuvent estimer b^sles, comme noos les en estimons. Ce 
u'oMi iiM grand'monreilie si nous ne les •atmêoDB pas : aussi ne f ai- 
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sons DOns les Basques et les Troglodytes. Toutelois aulcnns se lott 
yantez de les entendre, comme AppoUonius tyauens, Melampus, 
Tiresias, Thaïes, et aoltres. Et i>uis qu'il est ainsi, comme disentia 
cosmographes, qu'il y a des nations qui réceoivent un chien pour 
leur roy, il fault bien qu'ils donnent certaine interprétation à sa ?oii 
et mouYcments. 11 nous fault remarauer la parité qui est entre nous: 
nous avons quelque moyenne intelligence de leurs sens; aussi ont 
les bestes des noslres, environ à mesme mesure : elles nons flattent, 
nous menacent, et nous requièrent; et nous elles. Au demeurant, 
nous descouvrons bien évidemment qu'entre elles il y a une pleine 
et entière communication, et qu'elles s'entr'entendent, non sèole- 
ment celles de mesme espèce , mais aussi d'espèces diyerses : 

Et muta pecndes, et denique lecla rerarum 

Jjissfmiles Kueroni focei variasque ciere, 

QiiaiD metui aut dolor eii, aut qunm iam gaudlt glUoant. ' 

£n certain abbayer du chien , le cheval cognoist qu'il y a de b cho* 
1ère ; de certaine aultre sienne voix , il no s effroye point. Aux bealei 
mesme qui n'ont point de voix, par la société d^flices qoe nom 
veoyons entre elles, nous argumentons ayseement quelque anltre 
moyen de communication; leurs mouvements discourent et traie- 
tent : 

Non alla longe ratlone, atqae Ipaa Ttdetar 
Protrahere ad geftam pueroa Infanlla UngoM. 

Pourquoy non? tout aussi bien que nos muets disputent, argamen- 
tcnt et content des histoires, par signes : l'en ay veu de si souplea et 
formez à cela, qu'à la vcrilé il ne leur manquoit rien à la perfection 
de se sçavoir faire entendre. Les amoureux se courroucent, se recon- 
cilient, se prient, se remercient, s'assignent, et disent enfin toutei 
choses , des yeulx : 

£ M illentlo ancor snole 
Aver prieglii e parole. 

Quoy des mains? nous requérons, nous promettons, appelions, con- 
gédions, menaceons, prions, supplions, nions, refusons, interro- 
geons, admirons, nombrons, confessons, repentons, craignons, yer- 
goignous, doubtons, instruisons, commandons, incitons, encoumgeoiMk 
lurons, tesmoignons, accusons, condamnons, absolvons, iniurions, 
mesprisons, desfions, despitons, flattons, applaudissons, bénissons, 
humilions, mocquons, reconcilions, recommendons, exaltons, Ite- 
toyons, resiouïssons, complaignons, attristons, desconfortons, dés- 
espérons, estonnons, escrions, taisons, et quoy non? d'une ynrinllon 
et multiplication, à l'envy de la langue. De la teste, nous coQTions, 
renvoyons, advouons, desadvouons, desmentons, bienvei^nons, ho* 
norons , vénérons, desdaign.ns, demandons, esconduisons , es- 
guayons, lamentons, caressons, tansons, soobmettons, bniTons. 
enhortons, menaceons, asseurons, enqucrons. Quoy des sourcils? 
quoy des espaules? Il n'est mouvement qui ne parle, et un langage 
intelligible sans discipline, et un langage publicque; qui faict veoyant 
la variété et usage distingué des aultres, que cettuy cy doibt plusto$l 
cstre iugé le propre de l'humaine nature, le laisse à part ce que par- 
ticulièrement a nécessité en apprend soubdain à ceulx qui en ont 
bosoing; et les alphabets des doigts, et grammaires en gestes; et les 
sciences qui ne s exercent et no s'expriment que par iceulx; et les 
nations que Pline dict n'avoir point d aultre langue. Un ambaMadeur 
iif>s la ville d'Abdere, après avoir longuement parlé au roy Agis do 
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Sparte, luy demanda : « Et bien, sire, quelle response Tenlx ta que 
io rapporte à nos citoyens? > < Que ie t'ay laissé dire tout ce qae tu 
ns voulu , et tant que tu as voulu , sans iamais dire un mot. » YoiU 
>as un taire parlier, et bien intelligible? 

Au reste, quelle sorte de nostre suffisance ne recognoissons nous 
oux opérations des animaulx? Est 11 police réglée avecques plus d'or- 
dre, diversifiée à plus de charges et d'offices, et plus constamment 
entretenue que celle des mouches à miel? cette disposition d'actions 
et de vacations si ordonnée la pouvons nous imaginer se conduire^ 
lans discours et sans prudence? 

H II quidam signis alooe hnc exempta seqoatl, 
£s^e apibus panem dnlna meolb, et taauslus 
iKtliereos, dixere. 

Les arondelles , que nous veoyons au retour du printemps ftireter 
touts les coins de nos maisons, cherchent elles sans iugement, et 
choisissent elles sans discrétion, de mille places, celle qui leur est 
la plus commode à se loger? Et en cette belle et admirai)le contex- 
lure de leurs bastiments , les oyseaux peuvent ils se servir plustost 
d'une figure quarree, que de la ronde, d'un angle obtus, que d'un 
angle droit, sans en sçavoir les conditions et les efTects? prennent 
ils tantost de l'eau , tantost de l'argille , sans iuger que la dureté s'a- 
mollit en l'humectant? planchent ils de mousse leur palais, ou de 
duvet, sans prévoir que les membres tendres de leurs petits y seront 
plus mollement et plus i l'ayse? se couvrent ils du vent pluvieux, et 

Slantent leur logea l'orient, sans cognoistre les conditions difîerentei 
e ces vents, et considérer que l'un leur est plus salutaire que l'anl- 
trc? Pourquoi espessit l'araignée sa toile en un endroict, et relasche 
en un aultre , se sert à cette heure de cette sorte de nœud , tantost 
de celle là, si elle n'a et délibération et pensement, et conclusion? 
Nous recognoissons assez , en la pluspart ae leurs ouvrages , combien 
les aniraaulx ont d'excellence au dessus de nous , et combien nostre 
art est foible à les imiter : nous veoyons toutesfois aux nostres, plos 
grossiers , les facuUez que nous y employons, et que nostre ame s'y 
sert de toutes ses forces; pourquoy n'en estimons nous autant d'eulxT 
pourquoy attribuons nous à ie ne sçais quelle inclination naturelle 
et servile les ouvraffes qui surpassent tout ce que nous pouvons par 
nature et par art? En quoy, sans y penser, nous leur donnons un 
tresgrand advantage sur nous, de faire que nature , par nue doulceur 
maternelle, les accompaigne et guide , comme par la main , à toutes 
les actions et commoditez de leur vie ; et qu'à nous elle nous aban- 
donne au hazard et à la fortune, et à quester, par art, les choses 
nécessaires à nostre conservation ; et nous refuse quand et quand 
les moyens de pouvoir arriver, par aulcune institution et contention 
d'esprit , à la sufQsance naturelle des bestes : de manière que leur 
stupidité brutale stypasse en toutes commodités tout ce que peult 
nostre divine intelligence. Vrayemeut, à ce compte, nous aurions 
bien raison de l'appeller une tresiniuste marastre : mais il n'en est 
rien ; nostre police n'est pas si difforme et desreglee. 

Nature a embrassé universellement toutes ses créatures ; et n^en 
est aulcune qu'elle n'ayt bien pleinement fournie de touts moyens 
nécessaires à la conservation de son estre : car ces plainctes vulgai- 
res que l'ois faire aux hommes (comme la licence de leurs opinioni 
les esleve tantost au dessus des nues, et puis les ravalle aux antipo- 
des). Que nous sommes le seul animal abandonné, nud sur la terre 
nue, lie , garotté, n'ayant de quey s'armer et couvrir que la des* 
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pouille d'aoltmy ; là où tontes les auUres créatures nature les a reTet* 
tacs de coquilles, de rousses, d'escorce, de poil, de laine, de poinctei. 
de cuir, de bourre , de plume, d'escaille , de toison et de soye, se- 
lon le besoin^ de leur eslre : les a armées de grifTes. de dents', de 
cornes, pour assaillir et pour denendre,el les a elle mesme instruicts 
à ce qui leur est propre, à na^cr, à courir, à voler, à chanter* là 
où l'homme ne sçait iiy cheminer, ny parler, ny manger , ny riea 
que pleurer, sans apprentissage : 

Tum porr pner, iit stevis proleclus ab andls 
Maviia tiadiiK huml iarot Infans tmilKui omnl 
Viiall nnxilio. qiium primum in luminis oras 
Kixibuâ ei alvo matris natura profudll. 
Vatrituqiie locum lufiihrl complet , ut aaquum est, 
Cul lantum in tUa reslel tmnblre malornra. 
Ai variœ crescunt ppcudes^ a>menta ferasque. 
M«o crépi tacu la eis opus est. nec cuiquam adhlbenda est 
Almœ notricls blanda atqiie fnfracia loqnela; 
Née farlas quarunt re^ten pro tempore eœli ; 
Denique non arnis opus est. non mœnlbns altis. 
Quels sua tutentar. quando omnibus omnla largÎB 
Tellas fpsa parle, aaturaque dœdala rerum; 

ees plainctes là sont fanlses; il y a en la police du monde une egiUH 
lité plus grande, et une relation plus uniforme. Nostre peau est poor- 
yeue , aussi suffisamment que la leur , de fermeté contre les ininres 
du temps : tesmoing plusieurs nations qui n'ont encores gousté aul- 
cun usage de Yestenients; nos anciens Gaulois n'estoient ffueres ves- 
tus; ne sont pas les Irlandois nos\oisins, sonbsun ciel si froid : niais 
nous le logeons mieulx par nous mesmes; car touts les endroicls de 
la personne qu'il nous plais! descouvrir au ?entel à l'air, se trcuvenf 
propres à le sonfTrrr , le visage, les pieds, les mains, les iambes, le 
espaulcs , la tesle , selon que l'usage nous y convie : car s'il y a 
partie en nous foible , et qui semble debvoir craindre la froidure, ce 
debvruit cstre l'cslomach, où se faict la digestion; nos pères lepor^ 
toient descouvert ; et nos dames, ainsi molles et délicates qu'elles sont, 
elles s'en vont tantost entr' ouvertes iusques au nombril. Les liaisons 
et cmmaillottements des enfants ne sont non plus nécessaires; et les 
mères lacedemoniennes eslevoient les leurs en toute liberté de moa- 
vements de membres , sans les attacher ne plier. Nostre pleurer est 
commun à la pluspart des aultres auimaulx , et n'en est gueres qu'on 
ne veoye se pfainare et gémir long temps aprei leur naissance; d'^n» 
tant que c'est une contenance bien sortable à la foiblesse en quoy ils 
se sentent. Quant à l'usage du manger, il est, en nous comme «■ 
eulx, naturel et sans Instruction : 

Sentit enim Tim qaisque suam quam posait abatf ; 

qni ftiiot double qu'un enfant , arrivé à la force de se nourrir , ne 
sceust quester sa nourriture ? et la terre en produict et luy en oflre 
assez pour sa noressilé, sans aultre culture et artitire ; et si non en 
tout temps, aussi no faict elle pas aux hestes, tesmoing les provisions 
que nous vcoyons faire aui founnis, et auUres, pour les saisons ste< 
rilcs de Tannée. Ces nations que nous venons de descouvrir, si abon 
dainment fournies de viande et de bruvage naturel, sans seing et 
sansTaçon, nous viennent d'apprendre que le paiu n'est pas nostre 
seule nourriture, et que, sans labourage, nostre mère nature nous 
avoit munis à nianlé de tout ce qu'il nous falloit; voire, comme il est 
*^*7semblable î plus plainement et plus richement qu'elle ne leict à 
wnt que nous y avons meslé nostre artitice : 

Kl teUiu niUdas frages^ flo«taqae leta 
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Sponto (oa prlmnm mortallbns Ipsa eresTit; 
nia dedlt dolces fœtos, et pabala l«ta;, 
Qaâ niinc tIx nostro grandescuot aucta laborc^ 
Conterimusoue buTes^ el Tires ai;rloularum : 

lé débordement et desreglement de nostre appétit deyanceant toatet 
lés inventions que nous cherchons de l'assouvir. 

Quant aux armes, nous en avons plus de naturelles que la plus* 
part des aultres animauU, plus de divers mouvements de membres, 
et en tirons plus de service naturellement, el sans leçon; ceulx qui 
sont duicts à combattre nuds , on les veoid se iecter aux bazards, pa** 
reils aux nostres : si quelques bestes nous surpassent en cet advan- 
tage, nous en surpassons plusieurs aultres. Et l'industrie de Tortifier 
le corps, et le couvrir par moyens acquis, nous l'avons par un instinct 
et précepte naturel : qu'il soit ainsi , l'elephant aiguise et esmould ses 
dents , aesquelles il se sert à la guerre (car il en a de" particulières 
pour cet usage, lesquelles il espargne, et ne les employé aulcunement 
a ses aultres seryices); quand les taureaux Tont ao combat, ils res- 
pandent et iecteut de la poussière à l'entour d'eulx ; les sangliers affi- 
nent leurs deffenses; et l'ichneumon, quand il doibt yenir aux 
prinses avecques le crocodile, munit son corps, l'enduict et le crouste 
tout à l'entour de limon bien serré et bien paistri, comme d'une cui- 
rasse : pourquoy ne dirons nous qu'il est aussi naturel de nous ar- 
mer de bois et de fer? 

Quant au parler, il est certain que, s'il n'est pas naturel, il n'est 
pas nécessaire. Toutesfols ie crois qu'un enfant qu'on aurait nourri 
en pleine solitude, esloingn^ de tout commerce (qui serait un essaj 
marèiysé à faire), auroit quelque espèce de parole pour exprimer ses 
conroptions : et n'est pas croyable que nature nous ayt refusé ce 
moyen qu'elle a donné à plusieurs aultres animaulx; car qu'est ce 
autlre chose que parler,, cette faculté que nous leur veoyons de se 

Ï plaindre, de se resiouYr, de s'entr'appeler au secours, se convier à 
'amour, comme ils font par l'usage de leur voix? Comment ne par- 
leroient elles entr'eltes? elles parient bien à nous, et nous à elles : 
en combien de sortes parlons nous à nos chiens? et ils nous respon- 
dent : d'aultre langage, d'aultres appellations, devisons nous avec- 
ques eulx qu'ayecques les oyseaux , avecques les pourceaux , les bœuf^ , 
les choyaulx; et cnangeons d'idiome, selon l'espèce. 

CmI par entro loro aeblera brnna 
S' ammuaa 1' una ooa V alira farmleà^ 
Forae a spiar lor Tia a lor furtona. 

11 me semble que Laotance attribue anx bestes, non le parler seule- 
ment, mais le rire enoores. Et la différence de langage qui se yeoid 
entre nous, selon la différence des contrées , elle se treuve aussiaux 
animaulx de roesme espèce : Aristote allègue à ce propos le chant 
divers des perdrix, selon la situation des lieux : 

Varieque rolucres... 
liOnge alias alio taciunt io tempori) Toces... 
Kt ptriliB muuiii cum lempe»takibua Moa 
Kaucisootff canlua. 

Mais cela est à sçavoir , quel langage parleroit cet enftint ; et ce ont 
s'en dict par devinatiou n'a pas beaucoup d'apparence. Si on m'alfe^ 
guc, contre celte opinion, que les sourds naturels ne parlent point : 
le respunds que ce n'est pas seulement pour n'avoir peu recevoir 
Tinstruction de la parole par les aureilles , mais plnstost pouree que 
le sens de l'ouïe , auquel ils sont privex , se rapporte à oennr da par- 
ler, et se tiennent ensemble d'une constnre naturelle; en façon que 
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ce que nous parlons » il Tault que nous le parlions premièrement I 
nous, et que nous le tacions sonner au dedans à nos anreilles. ayant 
que de l'envoyer aux estrangieres. 

l'ay dict tout cecy pour maintenir cette ressemblance qu'il y a aux 
choses humaines, et pour nous ramener et joindre à la presse : nous 
ne sommes ny au dessus, ny au dessoubs du reste. Tout ce qui est 
soubs le ciel, dict le sage, court une loy et fortune pareille : 

Indupcdita sul« fataiibus omnla TlnoHs; 

Il y a quelque différence , il y a des ordres et des degrez; mais &9d 
soubs le visage d'une mesme nature : 

Re% .. quaeque suo rltu procedlt; et omnes 
Fœdere naiurœ ceriodiçcriminn serrant. 

n fault contraindre l'homme, et le reuger dans les barrières de oetfa 
police. Le misérable n'a garde d'eniamber par effect au delà : il est 
entravé et engagé, il est assubiecty de pareille obligation que lesaul- 
tres créatures de son ordre , et d'une condition fort moyenne sans 
aulcune prérogative, preexcellence , vraye et essentielle; celle* qu'il 
se donne, par opinion et par fantasie, n a ny corps ny goust. Et s'il 
est ainsi , que luy seul de touts les animaulx ayt cette liDerté de l'ima- 
gination, et ce desreglement de pensées, luy représentant ce qui 
est, ce qui n'est pas, et ce qu'il veult , le faufs et le véritable; c'est 
un advantage qui luy est bien cher vendu , et duquel il a bien peu 
à se glorifier : car de là naist la source principale des maulx qui le 

S ressent, péché, maladie, irrésolution, trounle^ desespoir, le dis 
onc, pour revenir à mon propos, qu'il n'y a point d'apparence d'es- 
timer que les bestes facent par inclination naturelle et force les 
roesmes choses que nous faisons par nostre choix et industrie : nous 
debvons conclure de pareils effects, pareilles facultez; et de plus 
riches effects, des facultez plus riches; et confesser^ par conséquent, 
que ce mesme discours, cette mesme voye, que nous tenons à ou- 
vrer, aussi la tiennent les animaulx , ou quelque aultre meilleure. 
Pourquoy imaginons nous en eulx cette contraincte naturelle, nous 
qui n'en esprouvons aulcun pareil effect? ioinct ^u'il est plus hono- 




regleement par 

nature, qu'à nous les resnes de nostre conduicte. La vanité de nostre 
présomption faict que nous aimons mieulx debvoir à nos forces, qu'à 
sa libéralité, nostre suffisance; et enrichissons les aultres animauli 
des biens naturels, et les leur renonceons, pour nous honorer ei 
ennoblir des biens acauis : par une humeur bien simple^ ce me 
semble; car ie priserois oien autant des grâces toutes miennes et naïf* 
vcs, que celles que i'aurois esté mendier et quester de l'apprentiisags. 
il n'est pas en nostre puissance d'acquérir une plus belle rocommc» 
(Inlion, que d'estre favorisé de Dieu et de nature. 

Par ainsi, le rcgnard , de quoy se servent les habitants de It 
Thrace, quand ils veulent entreprendre de passer pardessus la glace 
io quelque rivière ^clee, et le laschcnt devant eulx pour cet cfrect; 




à qu'il y a plus ou moins d'espesseur en la glace , se reculer, ou s'ad- 

'ncor, n'aurions nous pas raison de iuger qu'il luy passe par la teste 

mesme discours qu'il feroit en la nostre, et que c'est uue ratiocJ» 
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oalion et conséquence tirée du sens naturel : « Ce qui faict bruict se 
remue; ce qui le remue, n'est pas gelé; ce qui n'est pas gelé, est 
liquide; et ce qui est liquide, plie sous le faix? > car d'attribuer cela 
ieulementà une vivacité du sens de l'ouïe, sans discours et sans con- 
séquence, c'est une chimère, et ne peult entrer en nostre imagina- 
tion. De mesme fault il estimer de tant de sortes de ruses et d'inven- 
tions, de quoy les bestes se couvrent des entreprinses que nous 
faisons sur elles. 

Et si nous voulons prendre quelque advantage de cela mesme, qu'il 
est en nous de les saisir, de nous en servir, et d'en user à nostre vo- 
lonté; ce n'est que ce mesme advantage que nous avons les uns sur 
les aultres : nous avons à cette condition nos esclaves; et les Glima- 
cides estoient ce pas des femmes, en Syrie, qui servoient, coucbees 
à quatre pattes, de marchepied et d'eschelle aux dames pour monter 
en cocher et la pluspart des personnages libres abandonnent , pour 
bien legieres commoditez , leur vie et leur estre à la puissance d aul- 
truy : les femmes et concubines des Thraces plaident à qui sera 
choisie pour estre tuée au tumbeau de son mary : les tyrans ont ili 
iamais &illi de trouver assez d'hommes vouez a leur dévotion, aul- 
cunsd'eulx adioustants davantage cette nécessité de les accompaigner 
à la mort comme en la vie? des armées entières se sont ainsin obli- 
gées à leurs capitaines : la formule du serment, en cette rude eschole 
des escrimeurs à oultrance , portoit ces promesses : « Nous lurons de 
nous laisser enchaisner, brusler, battre , et tuer de glaive , et souffrir 
:out ce que les gladiateurs légitimes souffrent de leur maistre; enga- 
geant tresreiigieusement et le corps et l'ame à son service : » 

Ure meum, «1 tIs. flamma capot, et pete ferro 
Curpos, et tntorto ? erbere terga Moa * 

c'estoit une obligation véritable ; et si , il s'en trouvoit dix mille , telle 
année, qui y entroient et s'y perdoient. Quand les Scythes enter- 
roient leur roy, ils estrangloient sur son corps la plus fayorie de ses 
concubines, son eschanson, escuyer d'escurie, chambellan, huissier 
de chambre, et cuisinier; et, en son anniversaire, ils tuoient cin- 
quante chevaulx, montez de cinquante pages, qu'ils avoieut empalez 
par Tespine du dosiusques au gozier, et les laissoient ainsi plantez en 
parade autour de la tumbe. Les hommes qui nous servent le font à 
meilleur marché , et pour un traictement moins curieux et moins 
favorable, que celuy que nous faisons aux oyseaux, aux chevaulx 
et aux chiens. A quel soulcy ne nous desmettons nous pour leur com- 
modité? il ne me semble point que les plus abiects serviteurs faceni 
volontfers pour leurs maistres ce que les princes s'honorent de faira 
pour ces bestes. Diogenes voyant ses parents en peine de le racheter 
(le servitude : « Ils sont fols , disoit il ; c'est celuy qui me traicte et 
nourrit, qui me sert : > et ceulx qui entretiennent les bestes, se 
doibvent dire plustost les servir, qu'en estre servis. Et si, elles ont 
cela de plus généreux, que iamais lion ne s'asservit à un aultre lion, 
ny un cheval à un aultre cheval, par faulte de cœur. Comme noui 
allons à la chasse des bestes, ainsi vont les tigres et les lions à 11 
chasse des hommes; et ont un pareil exercice les unes sur les aultres, 
les chiens sur les lièvres, les brochets sur lestenches, les arondelles 
«ur les cigales , les esperviers sur les merles et sur les allouettes t 

Serpente cioonia pu Ilot 
Notm, et tDTenta per défia rara iacerta. . 
El leporem aut eapream tenais lovls et ftn^roa» 
1d Mita Teiiantor «im 
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ce que nous parlons , il Tault que noos le parlions premièrement I 
nous , et qno nous le lacions sonner an dedans à nos aureillee ayant 
que de l'envoyer aux estrangieres. ' 

l'ay dict tout cecy pour maintenir cette ressemblance qu'il y a aux 
choses humaines, et pour nous ramener et ioindreà la presse : nous 
ne sommes ny au dessus, ny au dessoubs du reste. Tout ce qui est 
soubs le ciel, dict le sage, court une loy et fortune pareille : 

Indopedita suU fitaiibu* omnla vlnoIU; 

Il y a quelque difTerence , il y a des ordres et des degrez; mais ^eil 
soubs le visage d'une roesme nature : 

Re< .. qunque suo rltu procedit; et omne* 
Fœdere naiuros ceriodiscritnltin serrant. 

Il fault contimindre Thomme, et le renger dans les barrières de cette 
police. Le misérable n'a garde d'eniamber par efTect an delà : il est 
entravé et engagé, il est assubiecty de pareille obligation quelêsaul- 
tres créatures de sou ordre , et d'une condition fort moyenne sans 
aulcune prérogative, preexcellence , vraye et essentielle; celle' qa'il 
se donne, par opinion et par fantasie, n'a ny corps ny gonst. Et s'il 
est ainsi , que luy seul de touts les animaulx ayt cette liberté de l'ima- 
gination, et ce desreglement de pensées, luy représentant ce qui 
est, ce qui n'est pas, et ce qu'il veult , le fauls et le véritable; c'est 
un advantage qui luy est bien cher vendu , et duquel il a bien peu 
à se glorifier : car de là naist la source principale des maulx qui lo 

S ressent, péché, maladie, irrésolution, trouble^ desespoir. Te dis 
onc, pour revenir à mon propos, qu'il n'y a point d'apparence d'es- 
timer que les bestes facent par inclination naturelle et force les 
mesmcs choses que nous faisons par nostre choix et industrie : nous 
debvons conclure de pareils effecls, pareilles facultez; et de plus 
riches cffccts , des facultez plus riches ; et confesser, par conséquent, 
que ce mesme discours , cette mcsme voye , que nous tenons à ou- 
vrer, aussi la tiennent les animaulx , ou quelque aultre meilleure. 
Pourquoy imaginons nous en eulx cette contraincte naturelle, nous 
qui n'en esprouvons aulcun pareil efTect? ioinct ^u'il est plus hono- 
rable d'estre acheminé et obligé à regleement agir par naturelle et 
inévitable condition, et plus approchant de la Divinité, que d'agir 
regleement par liberté téméraire et fortuite; et plus seur de laissera 
nature , qu'à nous les resnes de nostre conduicte. La vanité do nostrs 
présomption faict que nous aimons mieulx debvoir à nos forces, qu'à 
sa libéralité, nostre suffisance; et enrichissons les aultres animauli 
des biens naturels, et les leur renonceons, pour nous honorer ei 
ennoblir des biens acouis : par une humeur bien simple « ce mt 
semble ; car ie priserois oien autant des grâces toutes miennes et nalA 
ves, que celles que i'aurois esté mendier et questerde l'apprentissags. 
il n'est pas en nostre puissance d'acquérir une plus belle reconune» 
dation, que d'estre favorisé de Dieu et de nature. 

Par ainsi, le regnard, de quoy se servent les habitants de li 
rhrace, quand ils veulent entreprendre de passer par dessus la glace 
le quelque rivière ^clee, et le laschent devant eulx pour cet efTect; 
liiand nous le verrions au bord de l'eau approcher son aureille bioi 
Irez de la glace, pour sentir s'il orra, d'une longue ou d'une voisine 
listance, bruire l'eau, courant au dessoubs, et, selon qu'il treuve par 
à qu'il y a plus ou moins d'espesseur eu la glace , se reculer, ou s'ad- 
/ancer, n'aurions nous pas raison de iuger qu'il luy passe par la teste 
le mesme discours qu'il feroit eu la nostre, et que c'cMt une ratiocj» 
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oation et conséquence tirée du sens naturel : « Ce qui faict bruict se 
remue; ce qui se remue, n'est pas gelé; ce qui n'est pas gelé, est 
liquide; et ce qui est liquide, plie sous le faix? » car d'attribuer cela 
seulement à une vivacité du sens de l'ouïe, sans discours et sans con- 
séquence, c'est une chimère, et ne peult entrer en nostre imagina- 
lion. De mesme fault il estimer de tant de sortes de ruses et d'inven- 
tions, de quoy les bestes se couvrent des entreprinses que nous 
faisons sur elles. 

Et si nous voulons prendre quelque advantage de cela mesme, qu'il 
est en nous de les saisir, de nous en servir, et d'en user à nostre vo- 
lonté ; ce n'est que ce mesme advantage que nous avons les uns sur 
les aultres : nous avons à cette condition nos esclaves ; et les Clima- 
cides estoient ce pas des femmes, en Syrie, qui servoient, coucbee« 
à quatre pattes, de marchepied et d'eschelle aux dames pour monter 
en cocher et la pluspart des personnages libres abandonnent , pour 
bien legieres commoditez, leur vie et leur estre à la puissance d aul- 
truy : les femmes et concubines des Thraces plaident à qui sera 
choisie pour estre tuée au tumbeau de son mary : les tyrans ont ils 
iamais &illi de trouver assez d'hommes vouez a leur dévotion, aul- 
cunsd'eulx adioustants davantage cette nécessité de les accompaigner 
à la mort comme en la vie? des armées entières se sont ainsin obli- 
gées à leurs capitaines : la formule du serment, en cette rude eschole 
des escrimeurs à oullrance, portoit ces promesses : « Nous iuronsde 
nous laisser enchaisner, brusler, battre , et tuer de glaive , et souffrir 
.out ce que les gladiateurs légitimes souffrent de leur maistro; enga- 
geant tresreiigieusement et le corps et l'ame à son service : » 

Ure meam, «1 tIs. flamma capot, et pete ferro 
Curpoi, «t Intorto verbare tcrga Moa * 

c estoit une obligation véritable; et si, il s'en trouyoïtdix mille, telle 
année, qui y enlroient et s'y perdoient. Quand les Scythes enter- 
roient leur roy, ils estrangloient sur son corps la plus fayorie de ses 
concubines, son eschanson, escuyer d'escurie, chambellan, huissier 
de chambre^ et cuisinier; et, en son anniversaire, ils tuoient cin- 
quante chevaulx , montez de cinquante pages , qu'ils avoient empalez 
par l'espine du dosiusques au gozier, et les laissoient ainsi plantez en 
parade autour de la tumbe. Les hommes qui nous servent le font à 
meilleur marché , et pour un traictement moins curieux et moins 
favorable, que celuy que nous faisons aux oyseaux, aux chevaulx 
et aux chiens. A quel soulcy ne nous desmettons nous pour leur com- 
modité? il ne me semble point que les plus abiects serviteurs faceni 
volontfers pour leurs maistres ce que les princes s'honorent de faira 
pour ces bestes. Diogcnes voyant ses parents en peine de le racheter 
de servitude : « Ils sont fols , disoit il ; c'est celuy qui me traicte et 
nourrit, qui me sert : > et ceulx qui entretiennent les bestes, se 
doibvent dire plustost les servir, qu'en estre servis. Et si , elles ont 
cela de plus généreux, que iamais lion ne s'asservit à un aultre lion, 
ny un cheval à un aultre cheval, par faulte de cœur. Comme noui 
allons à la chasse des bestes, ainsi vont les tigres et les lions à 11 
chasse des hommes; et ont un pareil exercice les unes sur les aultresy 
les chiens sur les lièvres, les brochets sur lestenches, les arondelles 
«ur les cigales, les esperviers sur les merles et sur les allouettes t 

Serpenta eloonia pulioa 
Notm, et iQTenta per dévia rara iacert«. . 
El leporem aut eapream temalM lovls et ftn^roa» 
la Mita Teriantor avM 
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Nous partons le fraict de nostre chasse aTecqnes nos ChteiiÉ et im 
seaux, comme la peine et l'industrie : et au dessus d'AmphlpoUs m 
Thrare, les chasseurs, et les faulcons sauTages, partent instemeif 
le butin par moitié; comme, le \ous des Palus Maeotides, si le pes* 
ciicur ne laisse aui loups, de bonne roy, une part eguale de sa priii^ 
ils vont incontinent deschirer ses rets. Et comme nous avons au 
chasse qui se couduict plus par subtilité que par force, comme celle 
des colliers, de nos lignes, de l'hamesson , il s'en veoid anssi de pa- 
reilles entre les bestes : Aristote dict quels sèche iecte de son col oii 
boyau long comme une ligne, qu'elle cstend au loing en le laschant, 
et le retire à soy quand elle yeult : à mesure qu'elle âpperceoit 
quelque petit poisson s'approcher, elle luy laisse mordre le ooot de 
ce boyau» estant cachée dans le sable ou dans la irase, et» petit à 
petit, le retire iusques à ce que ce petit poisson soit tl prei (Telle 
que d'un sault elle puisse l'attraper. ' 

Quant à la force , il n'est animal an monde en butte de tant d'of« 
fenscs, que l'homme : il ne nous fault point une baleine» an élé- 
phant et un crocodile, ny tels auKres animaux, desquels un seal eit 
capable de desfaire un grand nombre d'hommes; les ponils sont suf- 
fisants pour faire yacquer la dictature de Sylla; c'est le deiensner 
d'un petit vers, que le cœur et la yie d'un grand et triumphant em- 
pereur. 

Pourquoy disons nous que c'est à l'homme science et co^ofssance, 
bastie par art et par discours, de discerner les choses aiileê à son 
vivre, et au secours de ses maladies, de celles qui ne le sont pas* 
de cognoistre la force de la rubarbc et do polypode : et, quand noos 
voyons les chèvres de Candie, si elles ont rccen un coup de iraict, 
aller, entre un million d'herbes, choisir le dictame pour leur gua- 
rison; et la tortue, quand elle a mangé de la vipère, chercher in- 
continent de l'origanum pour se purger; le dragon, fourbir et esciai- 
rcr SCS yeulx averqucs dû fenoil; les cigoignes, se donner elles 
mesines des clystercs à tout de l'eau marine; les éléphants, arracher 
non seulement de leurs corps, et de leurs compaignons, mais des 
corps aussi de leurs maistres (tesmoing celuy du roy Poros, qa'A- 
loxnndrc desfcit), les iavelots et les dards qu'on leur a iéctei aa 
combat, et les arracher si dcxtrement que nous ne le sçaurions faire 
avecques si peu de douleur, pourq^uoy ne disons nous de mesme que 
c'est science et prudence? Car d alléguer, pour les déprimer, que 
c'est par la seule instruction et maistrise de nature qu'elles le iça« 
Tent, ce n'est pas leur oster le tiltre de science et de prudence, c'ert 

l'à nous , pour 1 honneor d'à 



la leur attribuer à plus forte raison qu'à nous, pour 
si certaine maistresse d'eschole. Chrysippus, bien qu'en tontes aal« 
très choses autant desdaigncux luge de la condition des animaaU 
que nul aultre philosophe, considérant les mouvements du chien qni, 
se rencontrant en un carrefour à trois chemins, ou à la queste de 
son maislre qu'il a esparé, ou à la noursuitte de (quelque proye qni 
fuyt devant luy, va essayant un chemin aprcz l aultre, et, aprei 
s'csire asseuré des deux , et n'y avoir trouvé la trace de ce qu'il 
cherche, s'eslance dans le troisiosmc sans marchander, il est con- 
trainct do confesser qu'en ce chien là un tel discours se passe : « l'ay 
suyvi iusques à ce carrefour mon maistre à la trace; il fault neoes« 
sai rement qu'il passe par l'un de ces trois chemins : ce n'est ny par 
^etluy cy, ny par celuy là : il fault doncques infailliblement qu'il 
asse par cet aultre : > et que , s'asseurant par celle conclusion el 
scours, il ne se sert plus de son sentiment au troisiesme chemin, 
ne le sonde plus , ains s'y laisse emporter par la force de la rai<- 
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son. Ce tralet> parement dialecticien, et cet nsa^e de nrOpoSltioAf 
divisées et conioincies, et de la snfïlsàtite enumetation des parties» 
vault il pas autant que le chien le sçache de soy, qnô de TrapeKonceT 
Si ne sont pas les besles incapables d'estre encores insfruictes à 
nostre mode : les merles, les corbeaux, les pies, les perroquets, nous 
jeur apprenons k parler: et cette facilité que nous recogiiolssons à 
nouis fournir leur voix et haleine éi souple et si maniable , pour la 
former et l'astreindre à certain nombre de lettres et de syllabes, tes- 
moigne qu'ils ont un di -cours au dedans qui les rend ainsi discipli- 
nables et volontaires à apprendre. Ch^"un est saoul, ce crois ie, de 
vcoir tant de singeries que les basteleurs apprennent â leurs chiens; 
les danses où ils ne faillcnt une seule cadence du Aon qu'ils oyent; 
plusieurs divers mouvements et saults qu'ils leur font faire par lé 
commandement de leur parole. Mais ie remat^que avecques plus d'ad- 
miration cet effect, qui est tontestois assez vulgaire, déê chiens de 
quojr se servent les aveugles , et aut champs et aut villei; iê ine suis 
prins garde comme ils s'arrestent à certaines portes, d'Où ils ont ac- 
coustumé de tirer aulmone; comme ils évitent le Choc dés coches 
et des charrettes, tors mesme que, pour leur regard , ils ont assez de 
place pour leur passage; l'en ay veu , le long d'un fbisé de ville, 
laisser un sentier plain et uni, et en prendre un pire, pour esloin- 

fner son maistre du fossé : comment pouvoit on avoir falct concevoir 
ce chien , que c'estoit sa charge de regarder seulement â la seureté 
de son maistre, et mespriser ses propres commoditezuour le servir? 
Et comment avoit il la cognoissance que tel chemin Iby eitoit bien 
assez large, qui ne le scroil pas pour un aveugle? Tout cela se peult 
il comprendre sans ratiocinalion? 

Il ne fault pas oublier ce que Plutarque dict avoir veu A Home 
d'un chien, avecques l'empereur Vospasian le père, an théâtre de 
Marcollus : ce chien scrvoit à un basteleur qui iouoit Une Action A 
plusieurs mines et à plusieurs personnages, et y avolt son roolle. Il 
falloit, entre aultres choses, au'll conlrefeist pour un temps le mort, 
pour avoir mangé de certaine drogue : âpre* avoir avalé le pain qu'on 
foi^noit estre cette drogue, il commencea tantOst à trembler et brans- 
1er, comme s'il eust esté estourdi : flnalement, s'estendant et se roU 
dissant, comme mort, il se laissa tirer et tralsner d'un lieu A aultre, 
ainsi que portoit le subiect du ieu; et puis, quand il cOgtleut qu'il 
csloK temps, il commencea premièrement à se remuer tout belle* 
ment, ainsi que s'il se feust revenu d'un profbnd Aommeil, et, levant 
la teste, regarda çà et là, d'une façon qui eitonnoit touts les as- 
sistants. 

Les bœufs qui servoient atlx tardins royaux de Susé, pour les ar« 
rouser, et tourner certaines grandes roues à puiser dé l'eau , aus- 
quelles il y avoit des bacquets attachez (comme il s'en Veoid plusieurs 
en Languedoc), on leur avolt ordonné d'en tirer par iour lusques à 
cent tours chascun, dont ils estoient si accoustumez A ce nombre, 
qu'il esloil impossible, par aulcune force, de leur en faire tirer un 
Iour davantage; et, ayants faiet leur tasche, ils s'arrestoient tout 
court. Nous sommes en l'adolescence avant que nous sçacbions comp- 
1er lusques à cent, et venons de desCOUvrir oes nations qui n'ont aUl'* 
tune cognoissance des nombres. 

11 y a encores plus de discours A instruire aultruy qu'A esti'e in*- 
struit : or, laissant à part ce que Democrilus iugeoit, et pronvolt, 




S88 ESSAIS DE MONTAIGNE, 

Fairo U médecine : Arîstote tient que les rossignols înslniueat iSnrs 
pelits à chanter, et y employent du temps et du soing, d*où il aé- 
vient qne ceulx que nous nourrissons en cage, qui n'oni point et 
loisir d^aller à l'eschole soubs leurs |)arents, perdent beaucoup de h 
grâce de leur chant : nous pouvons iug^r par là qu'il receoit ae l'a- 
niendement par discipline et par estude; et, entre les libres mesme. 
1 n'est pas ac et pareil, chascun en a prins selon sa capacité* et 
vr Ja ialousie de leur apprentissage , ils se débattent, à TeoTT, d'nos 
ontention si courageuse, que, par fois, le vaincu y demeuré mort, 
'haleine luy faillant plustost que la voix. Les plus leuncs raminent 
ensifs, et prennent k imiter certains couplets de chanson : le dis- 
iple escoute la leçon de son précepteur, et en rend compte aTecqnei 
grand seing; ils se taisent^ l'un tantost, tantost l'aultre; on oyt cor- 
riger les faultes , et sent on aulcunes rcpreheusions du précepteur. 
l'av veu, dict Arrianus, aultresfois un éléphant ayant à chascune 
cuisse un cymbale pendu, et un aultre attaché à sa trompe an son 




veoyoït ordinairement des éléphants dressez à se mouvoir, et dan- 
ser, au son de la voix , des danses à plusieurs entrelasseures , con- 
pcures, et diverses cadences tresdtfQciles à apprendre. II s'en est yen 
qui, en leur privé, rememoroient leur leçon, et s'exerçoient, par 
soiiig et par estude, pour n'estre tansez et battus de leurs maistrea. 

]\]ais cetr aultre histoire de la pie, de laquelle nous avons Pin- 
tarquc mesme pour respondant, est estrange : elle estoit en la bou- 
tique d'un barbier, à Rome', et faisoit merveilles de contrefaire 
avecques la voix tout ce qu'elle oyoit. Un iour, il adveinl que cer- 
taines trompettes s'arreslerenl à s nner longtemps devant celle boa- 
ti(|ue. Depuis cela, et tout le lendemain, voylà cette pie pensifye, 
muette et melancbolique : de quoy tout le monde estoit esmeryeiUé^ 
et pensoit que le son des trompettes l'eust ainsin estourdie et eston» 
nce , et qu'avecques l'ouïe, la voix se feiist quand et quand eateincle: 
mais on trouva enOn que c'estoit une estude profonde, et une re- 
traicte en soy mesme^ son esprit s'exercitant, et préparant aa yoiz à 
représenter le son de ces trompettes : de manière que sa première 
voix ce feut celle là d'exprimer parfaictement leurs reprinses, leun 
poses et leurs nuances, ayant quitté, par ce nouvel apprentissage , 
et prins à desdaing, tout ce qu'elle sçavoit dire auparavant. 

le ne yeulx pas obmettre d aHe^uer cet aultre exemple d*nn chien 
que ce mesme Plutarque dict avoir veu (car, quanta 1 ordre, le sens 
bien que ie le trouble ; mais ie n'en observe non plus à renger ees 
exemples qu'au reste de toute ma besoiigne) , luy estant dans un na- 
vire : ce chien , estant en peine d'avoir l'huile qui estoit dans la 
fond d'une cruche, où il ne pou voit arriver de la langue, pour l'e^ 
troicle embouchcure du vaisseau, alla quérir des cailloux, et en roeit 
dans cette cruche iusques à ce qu'il eust faict haulser l'huile plus 
prez du bord, où il la peust atteindre. Cela, qu'est ce, si ce n'est 
l'cffect d'un esprit bien subtil? On dict que les corbeaux de Barbarie 
en font de mesme, quand l'eau qu'ils veulent boire est trop basse. 
Cette action est aulcunement voisine de ce que recitoit des éléphants 
un roy de leur nation . luba, que quand , par la finesse de ceulx qui 
les chassent, l'un d'entre eulx se treuve prins dans certaines fosses 
prorondes qu'on leur prépare, et les recouvre Ion de menues brot" 
saillcs pour les tromper, ses compaignons y apportent en diligence 
force pierres et pièces de bois , à fin que cela r ayde à s'en mittiu 
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horâ. Mais cet animal rapporte, en tant d'aultres effects , àrhnmaine 
su Aisance , que si ie youlois suyyre par le menu ce <{ue l'expérience 
en a apprins, ie gaignerois ayseement ce que ie maintiens ordinai- 
rement, au'il se treuve plus de différence de tel homme à tel homme, 
que de tel animal à tel homme. Le gouverneur d'un éléphant, en 
ne maison privée de Syrie, desrobboit à touts les repas la moitié 
la pension qu'on luy avoil ordonnée : un iour le maistre youlut 
mesme le panser, versa dans sa mangeoire la inste mesure d'orge 
il luy avoit prescripte pour sa nourriture; l'elephant, regardant 
mauvais œil ce gouyerneur, sépara avecques la trompe et en meit 
part la moitié, déclarant par la le tort qu'on luy faisolt. Et un 
aullre, ayant un gouyerneur qui mesloit dans sa mangeaille des 
pierres pour en croistre la mesure, s'approcha du pot où il faisoiï 
cuire sa chair pour son disner, et le luy remplit de cendre. Cela, 
ce sont des effects particuliers : mais ce que tout le monde a yeu, 
et que tout le monde sçait, qu'eu toutes les armées qui se condui- 
soient du païs de Levant , l'une des plus grandes forces consistoit 
PAIX éléphants, desquels on tiroit des effects sans comparaison plus 
grands que nous ne faisons à présent de nostre artillerie, qui lient 
à peu prcz leur place en une battaille ordonnée (cela est aysé àiuger 
à ceulx qui cognoissent les histoires anciennes); 

Slquidem Tjrio serTire xotebant 
Annibali, «l nostrls dacibus. regique .MolOMO, 
llorum maiores. et dorso ferre cohortes. 
Pariem aliqaam belli, et euolem In praUi tarrim s 

il falloit bien qu'on se T«3»pniiçrfst a non escient de la créance de ces 
bestes et de leurs discours, leur abandonnant la teste d'une battaille, 
là où le moindre arrest qu'elles eussent sceu faire pour la grandeur 
et pesanteur de leur corps , le moindre effroy qui leur eust faici 
tourner la leste sur leurs gents . estoit sudisant pour tout perdre : el 
s'est yeu peu d'exemples où cela soit advenu qu'ils se reiectasseni 
sur leurs troupes , au lieu que nous mesmes nous reiectons les uns 
sur les aultres, et nous rompons. On leur donnoil charge, non d'un 
mouvement simple , mais de plusieurs diverses parties, au combat ; 
comme faisoient aux chiens les Espaignols à la nouvelle conqueste 
des Indes, ausquels ilspayoient solde , el faisoient partage an blitin : 
et montroient ces animaulx autant d'addresse et de iugementà pour- 
suyvre et arrester leur victoire, à charger ou à reculer, selon les 
occasions , à distinguer les amis des ennemis , comme ils fiûsoienl 
d'ardeur et d'aspreté. 

Nons admirons et poisons mieulx les choses eslrangieres que les 
ordinaires ; et , sans cela , ie ne me feusse pas amusé à ce long régis* 
Ire : car , selon mon opinion, qui conlreroollera de prez ce que nous 
veoyons ordinairement ez animaulx qui vivent parmy nous, il y à 
e quov y trouver des effects jutant admirables que ceulx qu'on va 
! ecueillanl ez païs et siècles estrangiers. C'est une mesme nature qui 
;oule son cours : qui en auroit suffisamment iugé le présent estât 
en pouiiu^i . .'urcment conclure el tout l'advenir el tout le passé. l'ay 
veu aultresfois païuiy nous des hommes amenez par mer de loingtaiu 
pais, desquels parce que nous n'entendions aulcunement le language, 
et que leur façon, au demourant, et leur contenance, et leurs ves- 
tements , estoient du tout esloingnez des nostres , gui de nous ne les 
estimoit et sauvages et brutes? qui n'attrlbuolt h stupidité et à bes- 
lise de les vedii muets, iguorauts l£ A«aui[ue frauçoisu . ignorants nus 
Msemaius et nos iucUaîltioAS sACoenia*». :T^re port, et nostre 
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mainiieQj sur lequel , sans faillir, doibt prendre son patron lanatwt 
humaine? Tout ce qui nous semble estrange^ nous le condamnons, 
et ce que nous n'entendons pas. Il nous adyient ainsin au ingement 
que nous faisions des beslcs. Elles ont plusieurs conditions qui se rap- 
poi'tont aux oostres; de celles là, par comoaraison , nous pouvons 
tirer quelque coniecture : mais, de ce qu'elles oui particulier, que 
sçavoiisuuus que c'est? Les clievauli , les chiens, les bœufs^ les brebis, 
les oyseaux , et la plusparl des auimaulx qui vivent avecques nous. 
recognuisseulnoslre voii , et se laissent conduire par elle : si faisoitbieB 
eucures la murène de Crassus, et vcnoit à iuy quand il l'appelloit; 
et le Tout aussi les anguilles qui se Ireuvent en la fontaine d'Are- 
thuse; eli'ay veu des garduirs assez, où Icspuissons accourent, pOD 
manger, à certain cri de ceuU qui les traicleut, 

Nonien habeni, «t ad magUlrl 
V^oem quisQUtt sui veait cilalus; 

nous pouvons iugcr de cela. Nous pou vous aussi dire auelei elepbants 
ont quelque particifiation de religion , d'autant qaapres plusieurs 
ablutions et purifications, on les veoid hauLsantleurtroni|ie, comme 
des bras ; et, tenant les yeulx fichés vers le soleil levant, se planter 
longtemps en méditation et contemplation , à certaines heures du 
iour, de leur propre inclination, sans instruction et sans précepte. 
Mais, pour ne vcoir aulcune telle apparence ei au lires aniiuaulx, 
nous ne pouvons pourtant establir qu'ils soient sans religion, et ne 
pouvons prendre en aulcune part ce qui nous est caciié; coiiiine 
nous vfïoyons quelque chose en cette action que le philosophe (JJeari- 
thes remarqua, parce qu'elle retire aui oestres : il Yeit,aickil, des 
fourmis partir de leur fourmilière, portants le corps d'un fourmi 
rourl vers une aultre fourmilière, de laquelle plusieurs aullres four- 
mis leur veindrenl au devant, comme pour parler k eulx ; et, aprei 
avoir esté ensemble quelque pièce, ceulx cy s'en retournèrent pour 
consulter, pensez, avecques leurs concitoyens, et feirent ainsi deux 
ou trois voyages, pour la difficulté de la capitulation : enfin, ces der- 
niers venus apportèrent aux premiers un ver de leur tanière, comme 
1)our la rançon du mort, lequel ver les premiers chargèrent sur 
enr dos, et emportèrent chez eulx, laissants aux aultres le corps do 
trespassé. Yovlà l'interprétation que (^leantlies y donna, tesmoignant 
par làqueccllos qui n'ont point do voix no laissent pas d'avoir prio- 
tique et communication mutuelle , de laquelle c'est noslre défailli 



que nous ne soyons participants; et nous meslous, à cette «...v, 
sottement d'en opiner. Or, elles produisent encore d'aultres elléala 
qui surpassent de bien loing nostre capacité } ansquels il s'en Aalt 
tant que nous puissions arriver par imitation , (|ue , par iniagiaalioD 
liiesme , nous ne les pouvons concevoir. Plusieurs tiennont qu'eo 
rette grande et dernière battaille navale qu'Anlonlus perdit oOHtre 
Auguste, sa galère capitainesse feut arreslec au milieu de sa course par 
^ petit poisson une les Latins nomment Rémora ^ k cause de oette 
sienne propriété u arrestcr toute sorte de vaisseaux ausquels il s'atta- 
che. Kt l'empereur Caliuula , voguant avecques une grande flotte eu 
la coste de la itoiiianie , sa seule galère foui arrestee tout cuurt par 
ce mesmc poisson; lequel il feit prendre attaché comme il ostoil au 
bas de son vaisseau, loul despil ue quo^ un si i»etit animal pouvuit 
forcer et la mer et les vents , et la violenro de louts ses avirons, 
pour estre seulement attaché par le bec à sa galère (car o'estunpoia> 
son à coquille) ; et s'estonna cncores, non sans grande raison, do co 
(ii«o, Iuy estant apnorté dans le bateau, il n'ayoit pins oetto ' 
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qu'il afoit aa dehors. Un eitoyen de Gyzique acquit iadis réputation 
de bon mathématicien , pour avoir apprins la condition de Theris- 



80D ; il a sa tanière ouyerte à divers endroicts et à diyers yenU, et 

Ïirevoyant le vent advenir, il va boucher le trou du costé de ce vent 
à : ce que remarquant, ce citoyen apportoil en sa ville certaines 
predicUoiis du veut qui avoit à tirer. Le r^meleon prend la couleur 
du lieu où il esl assis ; mais le poulpe se donne luy mesme la couleur 
qu'il luy plaisl, selon les occasions, pour se cacher de ce qu'il craint 
et atlrapper ce qu'il cherche: au caméléon, c'est changement de 
passion ; mais au poulpe , c'est chaiigtMuent d'action. Nous avons 
quelques mutations de couleur, à la frayeur; la cliolere, la honte, 
cl aullrcs passions, qui altèrent le tcinct de nosire visage; mais c'est 
par reffecl de la soufTrance, comme au caméléon : il est bien en la 
launisse de nous faire iaunir; mais il n'^st pas en la disposition de 
nosire volonté. Or, ces effects, que nous recognoissons aux aulires 
animaulx^ plus grands que les nostres, tesmoignent en eulx quelque 
faculté plus excellente qui nous est occulte; comme U est vraysem- 
blable que sont plusieurs aultres de leurs conditions et puissances , 
desquelles nulles apparences ne viennent iusques à nous. 

De toutes les preaictions du temps passé , les plus anciennes et 
plus certaines estoient celles qui se tiroient du vol des oyseaux : 
nous n'avons rien de pareil , ny de si admirable. Cette règle , cet or- 
dre du foransler de leur aile, parle<]uelon tire des conséquences des 
choses k venir, il fault bien qu'il soit conduict par quelque excellent 
moyen à une si noble opération : car c'est prester à la lettre, d'al- 
ler attribuant ce grand effect à quelque ordonnance naturelle, sans 
l'intelligence, consentement et aiscours de <|ui le produict; et est 
une opinion évidemment faulse. Qu'il soit ainsi : La torpille a cette 
condition , non seulement d'endormir les membres qui la touchent, 
mais, au travers des filets et de la seine, elle transmet une pesanteur 
endormie aux mains de ceulx qui la remuent et manient; voire» 
dict on davantage , que si on verse de l'eau dessus, on sent cette pas- 
sion qui gaigne contremont iusques à la main, et endort Tattoucbe- 
meni an travers de l'eau. Cette force est merveilleuse; mais elle 
n'est pas inutile à la torpille : elle la sent, et s'en sert, de manière 
que, pour attraper la proye qu'elle queste, on la veoid se tapir soubs 
le limon , à fin que les aultres poissons, se coulants par dessus /frap- 
pez et endormis de cette sienne froideur, tombent en sa puissance. 
Les grues, les arondelles, et aultres oyseaux passagiers, cnangeanta 
de demeure selon les saisons de l'an, montrent assez la cognoissance 
qu'elles ont de leur faculté divinatrice, et la mettent en usage. Les 
chasseurs nous asseurent que , pour choisir d'un nombre de betits 
chiens celuy qu'on doibt conserver pour le meilleuTj il ne tàuii que 
mettre la mère au propre de le choisir elle mesme; comme, si onles 
emporte hors de leur giste, le premier qu'elle y rapportera sera 
tousiours le meilleur; ou bien, si on faict semblant d'entourner de 
feu leur giste de toutes parts , celuy des petits au secours duquel elle 
courra premièrement : par où il appert qu'elles ont un usage de pro- 
^nostiaue que nous n avons pas, ou qu'elles ont quelque vertu à 
lugcr de leurs petits aultre et plus vifve que la nostre. 

La manière de naistrc, d'engendrer, nourrir, agir, mouvoir, vi- 
vre et mourir , des bestes, estant si voisine de la nostre, tout ce que 
nous retrenchons de leurs causes motrices, et que nous adioustons à 
nostre condition au dessus de la leur , cela ne peult aulconement 
partir du discours de nostre raison. Pour règlement de nostre santé, 
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Jes médecins nous proposent l'exemple du vivre des bestes » et leur 
façon ; car ce mot est de tout temps en la l>ouche du peuple * 

Tenei cbaolds \t* pieds et la teite-, 
Au demoaraot, ? Uei en besie. 

La vénération est la principale des actions naturelles; nous avoiu 

quelque disposition de membres qui nous est plus propre à cela: 

loiitesfois ils noui ordonnent de nous rcnger à l'assiette et disposition 

brutale ; 

More feranim, 
Ooadrapedomqof magis ri:u, plerumque patantar 
l.oiicipere uxores : quia sic loca sumere poMuat, 
l'eclorllNii posttU^ loblatli lemina lambit; 

el réiecteut, comme nuisibles, ces mouvements indiscrets et insolMts 
que les femmes y ont mesié de leur creu ; les ramenant à Teiamplc 
et usage des bestes de leur sexe , plus modeste et rassis : 

jfam mnller prohtbet te coneipere atqae repugnat« 
Clunlbai Ipea flri Venerem al l«*.a retraelet, 
Atque exoiMto elet omnl peetore flaeiaa. 
Klclt enim aalcl recta reglone Tiaque 
Vomerem, atque loeia aTeriU leininU lolam. 

Si c'est iuslice de rendre à chascun ce qui luy est deo, les bestei 
qui servent, aiment et deffendent leurs bienfaicteurs. et qui poar« 
suyvent et oultragent les estrangiers et ceulx qui les ofTeoseot , elles 
représentent en cela c^uelque air de nostre iustice : comme aussi en 
conservant «ne egualite trese(]uitable en la dispensation de leurs biens 
à leurs petits. Quant à l'amitié, elles l'ont, sans comparaison , plua 
vifve etjplus constante que n'ont pas les hommes. Hyrcanus, le chien 
du roy Lysimacbus , sou maistre mort , demeura OMilnè sur son llct, 
sans vouloir boire ne manger ; et le iour qu'on en brusla le corps» il 

{>rint sa course , et se iecta dans le feu , où il feut bruslé : comme 
éit aussi le chien d'un nommé Pyrrhus; car il ne bougea de dessus 
le lict de son maistre depuis qu'il feut mort; et, quand on l'emporta, 
il se laissa enlever quand et luy , et finalement se lancea dans le bu- 
chier où on brusloit le corps de son maistre. Il y a certaines inclina- 
tions d'affection qui naissent quelquesfois en nous sans le conseil de 
la raison , qui viennent d'une (emcrité fortuite que d'sultrcs nom- 
ment sympathie ; les bestes en sont capables comme nous : noni 
yeoyons les chevaulx prendre certaine accointauce des uns aux anl- 
tres , iusques à nous mettre en peine pour les faire vivre ou yojêgtr 
separeement : on les veoid appliquer leur affection à certain poil da 
leurs compaignons, comme à certain visaffe, et, où ils le rencontrent, 
l'y ioindre incontinent avecques feste et dismonstration de bicnveail- 
lance , et prendre quelque aultre forme à contrecœur et en haine. 
Les animaulx ont cnoix, comme nous, en leurs amours, et font 
quelque triage de leurs femelles; ils ne sont pas exempts do nos la- 
lousios et d'envies extrêmes et irréconciliables. 

Les cupidilcz sont ou naturelles et nécessaires , comme le boire cl 
manger; ou naturelles et non nécessaires , comme l'accointance 
Jes femelles; ou elles ne sont ny naturelles ny nécessaires: de cette 
dernière sorte sont quasi toutes celles des hommes; elles sont toutes 
superflues et artificielles ; car c'est merveille combien peu il fault à 
nature pour se contenter, combien peu elle nous a laissé k désirer ; 
les apprcsts de nos cuisines ne touchent pas son ordonnnnco * 1rs 
Stoïciens disent qu'un lionimu auioit do quoy se ;:al*.*-lajjl(.T J une 
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olive par jour : la délicatesse de nos yins n'est pas de sa leçon , ny 
la recharge que nous adioustons aux appétits amoureux : 

Neqae llla 
Mflfno prognatam deposcit consule ounnum. 

Ces cupiditez estrangieres , que ' l'ignorance du bien et une faulsii 
opinion ont coulées en nous, sont en si grand nombre , qu'elles 
chassent presque toutes les naturelles : ny plus nj moins que si en 
une cité il y avoit si grand nombre d'est rangiers, qu'ils en meissent 
hors les naturels habitants , ou esleignissent leur auctorité et puis- 
sance ancienne , l'usurpant entièrement et s'en saisissant. Les ani* 
maulx sont beaucoup plus réglez que nous ne sommes » et se con- 
tiennent ayec plus de modération 30ubs les limites que nature nous a 
prescripts; mais non pas si exactement, qu'ils n'ayent encores quel- 
que convenance à nostre desbauche : et tout ainsi , comme il s'est 
trouvé des désirs furieuse qui ont ponlsé les hommes à l'amour des 
bestes, elles se treuvent aussi par fois esprinses de nostre amour, et 
receoivent des affections monstrueuses aune espèce à aultre : tes- 
moing l'elephant corrival d' Aristophanes le grammairien , en l'amour 
d'une ieune bouquetière en la ville d'Alexandrie, qui ne luy cedoit 
en rien aux offices d'un poursuyvant bien passionne ; car , se pro- 
menant par le marché où l'on vendoit des fruicts, il en prenoit 
avecques sa trompe , et les luy porloit ; il ne la perdoit de veue que 
le moins qu'il lu^ estoit possible, et luy mettoit quelquesfois la 
trompe dans le sein par dessoubs son collet, et luy tastoil les tettins. 
Ils recitent aussi d'un dragon amoureux d'une fille; et d'une oyees- 
prinse de l'amour d'an enfant, en la ville d'Asope; et d'un bélier 
serviteur de la menestriere Glaucia : et il se veoid touts les iours 
des magots furieusement esprins de l'amour des femmes. On veoid 
aussi certains animaulx s'addonner à l'amour des maies de leur sexe. 
Oppianus, et aultres, recitent quelques exemples pour montrer la 
révérence que les bestes , en leurs mariages , portent à la parenté ; 
mais l'expérience nous faict bien souvent veoir le contraire : 

Npa hnbetur turne liiTtnctt 
Ferre palrem terfo. fit eqao sua fliia coiiiui , 

Siua.qiie crearil, init pecuUes oaper ; Ipsaque oalai 
eniina concepla en, ex illo coiicipU aies. 

De subtilité malicieuse , en est il une plus expresse que celte da 
mulet du philosophe Thaïes? lequel, passant au travers d'une rivière, 
chargé de sel , et , de fortune . y estant brunché , si que les sacs qu'il 
porloit en feurent touts mouillez, s'estant apperceu que le sel, ton- 
du par ce moyen, luv avoit rendu sa charge plus legiere,ne foilloit 
iamais, aussitost qu il rencuntroit quelque ruisseau, de se plonger 
dedans avecques sa charge; iusques à ce que son maistre» descoa- 
vrant sa malice , ordonna qu'on le chargeast de laine ; à quoj/ se 
trouvant mcsconté , il cessa de plus user de cette finesse, n y en a 
plusieurs qui représentent naïfvement le visage de nostre avarice ; 
car on leur veoid un soing extrême de surprendre tout ce qu'elles 
peuvent, et de le curieusement cacher, quoyqu'elles n'en tirent point 
d'usage. Quant à la mesnagerie, elles nous surpassent, non seule* 
ment en cette prévoyance d'amasser et espar^ner pour le temps à 
venir , mais elles ont encores beaucoup de parties de la science qui 
y est nécessaire : les fourmis estendent au dehors de l'aire leurs 
ffrains et semences pour les esventer, refreschir , et seicher, qnand 
ils veoyent qu ils commencent à se moisir et à sentir le rance , de 
peur qu'ils ne se corrompent et pourrissent. Mais la caution et pre- 
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▼ention dont ils osent à rong;er le grain de froment , sarpasM tooti 
imagination de pnidence humaine : parce qne le froment ne de* 
meure pas tousiours sec ny sain, ains s'amollit, se resouU» et de»- 
trcinpe comme en laict, s'acheminant à germer et produire; de 
peur qu'il ne devienne semence, el perde sa nature et prourieté de 
magasin pour leur nourriture , ils rongent le bout par où le germe 
a coustume de sortir. 

Quant à la guerre, qui est la plus grande et pompeuse des actions 
humaines, ies^auruis Yulontierssi nous nous en iroulons servif pour 
argument de quelcjue prérogative, ou. au rebours, pour tesmol- 
gnage de nostre imbécillité et iniperri^ction; comme de Tray, Il 
science de nous entredcsfaire et entretuer, do myner et perdre Mes* 
tre propre espèce, il semble qu'elle n*a beaucoup de qttoy se ftin 
désirer aux bestei qui ne l'ont pas : 



qui ne l ont pas 

Quando ImrI 

Êortlor «ripoU Ttiam leo? quu nemorem 
iXapiraTit apdr maloris denllbas aprl f 



mais elles n'en sont pas universellement exemples pourtant, lei- 
moing les furieuses rencontres des mouches à miel, et les enttè- 
prinses des princes des deux armées contraires i 

Sœpe daobm 
Regtbas Inemsit mafno dttcordia motu | 
Conlinooqiie aniatos Tulgl el trepidanUa MU> 
Corda licet longe pmsciscere. 

le ne yeols iamais cette diyine description, qu'il ne m'y semble lire i 
peincte l'ineptie et vanité bu naine : car ces mouttmeiits guerriers, 

3 ni nous ravissent de leur horreur et espofeatemtui, cette tempests 
e sons et de cris , f 

Falfiir ibi ad cœlum m tolllt, toiaqo» clrcam 
Aùre renUieocit lell"g. sabieiqae Tlriiia tI 
Ëxcitiir peiiibus sonilns. clNmurequeflioolaf 
lott relectaol rooes ad aidera mundi; 

cette efTroyable ordonnance de tant de milliers d'hommes ermei, 
tant de Tureur, d'ardeur et de courage» il est plaisant à considérer 
par combien vaines occasions elle est agitée , et par combien legieiti 
occasions esteincte : 

Parldis propler narratar anorem 
Grœoia Barbarl» diro collisa daello : 

toute l'Asie se perdit, et se consomma en guerres j^our le macqoe- 
rcllage de Paris : l'envie d'un seul homme, un despit, un plaisir, UM 
ialousie domestique, causes oui ne debvroient pas esmouYoîr deux . 
harengicres k s'esgratigner, c est l'ame et le mouvement de tout ce | 
grand trouble. Voulons nous en croire ceuix mesmesqui en sontlei 
principaulx auctenrset motifs? o^ons le plus grand, le plus victorieni 
empereur, et le pins puissant qui fcust oncques, se louant , el met- 
tant en riscc tresplaisamment et tresiugenieusement plusieun 
hatlailles bazardées et par mer et par terre, le sang et la vie de cinq 
cents mille hommes qui suivirent sa fortune, et les forces et richesMi 
des deux parties du monde espuisees, pour le service de tes entre- 
prinsos : 

Qiiod ruruUClRpbyran Aoionfus. hanemlhi pwnaoi 

FulTia eonsiimii. leqiioque nll funiam. 
FolTian ego ut (ytuami quid, il me Nauiui oral 

l'adlMB, faciani? non puio. al kaplam. 
Ant (ulae, aat poRnemos^ ait. Quld, al nihl rita 

i^rlor e»t Ipaa meotula? aUiia canaat; 
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( i'nse en liberté de conscience de mon latin^ ayecqoes le congé qne 
TOUS m'en ayez donné. ) Or, ce frand corpt, à tant de Tisage« et je 
mouyements, qui semble menacer le ciel et la terre ; 

QaaiD malll Llbyco roirunlar marmore flaclni, 
b«vu9 libi Oriori bihemN conditur tindis, 
Vel qiiam sole tiOTo dense lorretitur arikUe, 
Aul Het mi canpw^ ant LyeiiB flavei(libit» arrls; 
btfkU nnaiil, puUuque pedum irétùM excita télras . 

ee furieux monstre, à tant de bras et A (ant de testes» c'est tousionis 
l'homme, foible, calamiteut et misérable; ee n'est qu'une foor- 
miiliere esmeue et esebauflee ; 

lt« lif niDi eampto afOMt i 

nn soaffle de yent contraire, le èroaâ^ment d'nn yel de corbeaux, 
ie fauls pas d'un cheval, le passade (brtuile d'nn aigle, «la songe, une 
yoix, un signe, une brouee maliniere, snfOsent a te fenyerser et 
porter par terre. Donnez luy seulement d'un rajron de soleil par le 
visage , le Toylà fondu et esTanoul ; qu'on Inj esvente seulement un 
peu de poulsiere aux yeulx, comme aux mouches à miel de nosire 
poëte, Yovlà toutes nos enseignes, nos légions, et le ffrand Pompciu» 
mesme à leur teste, rompu LtTracassé; car ce fent InyC cerne semble, 
que Sertorius battit en Espaigne avecqued tes belles armes , qui 
ont aussi leryi 4 finmenes contre Anligt)nuS| h Snrent contre 
GrassQs: 

HIs notai anlmoroin, aUfse hue oêftamliM Itatt, 
Fulferis eklffui iaciu o«Biprt«M qoiMCeit. 

Qu'on descouple mesme de nos mouches aprez, elles auront et la 
force et le courage de le dissiper. De fresche mémoire, les Portugais 
assiégeants la yiîle de Tamty, au territoire de Xiatine , les habitants 
d'icclle portèrent sur la muraille grand'qnantité dé ruches, do quoy 
ils sont riches; et avec du feu chassèrent les abeilles si vifvement 
sur leurs ennemis, qu'ils abandonnèrent leur enlrepHnse, ne pou- 
vants soustenir leurs assaulls al piqueures : 2|in6i demeura la victoire 
et liberté de leur ville k ce nouveau secours ; avecqnes telle fbrtnne, 

au'au retour du combat il ne s'en trouva Une seule & dire. Les âmes 
es empereurs et des savatiers sont ieciees é biesme mOule : consi- 
dérants l'importance des actions des princes, él leur poids, nous nous 
persuadons qu'elles soient produictes par quèl<)ttes causée aussi poi- 
santes et importantes; nous nous trompons : ils sont menez et 
ramenez en leurs mouvements par les mesmes ressorts une nous 
sommes aux nostres ( la mesme raison , qui nOus faict tanser 
avecques un yoisin> dresse entre les princes une gUerre; la mesme 
raison qui nous faict fouetter un laquay, tumbant en un roy, luy faict 
ruyner une province ; ils veulent aussi legierement que nous, mais 
ils peuvent plus ; pareils appétits agitent un cirou et nn éléphant. 
Quant à ta fldelité, il n'est animal au monde Iraistre an prix do 
l'homme. Nos histoires racontent la vifve poursultle que certains 
chiens ont faict de la mort de leurs maistres. Le roy Pyrrhus, ayant 
roiicontré un chien qui gardoit un homme mort, et ayant entendu 
qu'il y avoii trois iours qu'il faisoit cet olTice, commanda qu'on en- 
torrast ce corps, et mena ce chien quand et luv. Un iour qu'il assis- 
toit aux montres générales de son ariuee, ce chien, appercevant les 
meurtriers de son maistre, leur courut sus avecques grands abbays et 
aspreté de courroux, et, par oe premier indice, achemina la yen- 
geance de ce meurtre, qui en feut faicte bientost aprez par la vovp 
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. de la Snstice. Autant en feit le chien du sage Hésiode, ayant con* 
Taincu les enfants de Ganyctor, naupactien, da meurtre commis en 
la personne de son maistre. Un auUre chien, estant à la j^arde d'un 
temple k Athènes, ayant apperccu un larron sacrilège qui emportoit 
les plus beaux loyaux, se nieit à abbayer contre luy tant qQ'iï peut, 
mais les marguilliers ne s' estants point esveillez pour cela, il se meit 
à le suyvre , et, le iour estant Tenu, se teint un peu plus esloingné 
de luy, sans le perdre iaraais de yeue : s'il luy oflTroit à manger , il 
n'en vouloit pas ; et , aui aultres passants qu'il rencontroit en son 
chemin, il leur faisoit festo de la queue , et prenoit de leara mains 
ce qu'ils luy don noient à manger : si son larron s'arrestoit ponr 
dormir, il s'arrestoit quand et quand au lieu mesme. La nouvelle de 
ce chien estant venue aux marguilliers de cette église, ils se meirent 
à le suyvre à la trace , s'enquerants des nouyelles da poil de ce 
chien, et enfin le rencontrèrent en la ville de Gromyon, et le larron 
aussi , qu'ils ramenèrent en la ville d'Atbenes , où il feat poni : et 
les inges, en recognoissance de ce bon oilQce, ordonnèrent , du pu- 
bticque, certaine mesure de bled pour nourrir le chien, et aux 
presblres d'en avoir soing. Plutarquc tesmoigne cette histoire comme 
chose tresaveree et advenue en son siècle. 

Quant à la gratitude (car il me semble que nous avons besoing 
de mettre ce mot en crédit), ce seul exemple y suffira, qn'Apion 
recite èomme en ayant esté luy mesme spectateur : Un Iour, dict 
il, qu'on donnoit à Rome, au peuple, le plaisir du combat de plu- 
sieurs bestes estranges, et principalement de lions de grranoeur 
inusitée, il y en avoit un, entre aultres, qui, par son porf furieux, 
par la force et grosseur de ses membres, et un rugissement haul(a/ii 
et espoventable attiroit à soy la vcue de tonte l'assistance. Entre les 
aultres esclaves qui feurent présentez au peuple en ce combat des 
bestes, feut un Androdus, de Dace, qui estoit a un seignenr romain 
de qualité consulaire. Ce lion, l'ayant apperceu de loing, s'arresU 
premièrement tout court, comme estant entré en admiration, et puii 
s'approcha tout doulcement , d'une façon molle et paisible , comme 
pour entrer en recognoissance avecques luy : cela faict, et s'cstanl 
asseuré de ce qu'il cherchoit, il commencea à battre de la queue, i 
la mode des chiens qui flattent leur maistre , et à baiser et leicber 
les mains et les cuisses de ce pauvre misérable, tout transy d'effroy. 
ot hors de soy. Androdus ayant reprins ses esprits par le bénignité 
de ce lion, et r'asseuré sa veue pour le considérer et recognOMtre, 
c'cstoit un singulier plaisir de veoir les caresses et les feates qu'ils 
s'entrefaisoient l'un à l'aultre. De quoy le peuple ayant eslevé des 
cris de ioye, l'empereur feit appeller cet esclave pour entendre de 
luy le moyen d'un si estrange événement. Il luy recita une histoire 
nouvelle et admirable : « Mon maistre, dict il, estant proconsul en 
Afrique, ie feus contrainct, par la cruauté et rigueur qu il me tenoit, 
me faisant iournellement battre, me desrobber de luy, et m'en fùyr; 
cl , pour me cacher seurement d'un personnage ayant si grande 
auctorité en la province, ie trouvay mon plus court de gaigner les 
solitudes et les contrées sablonneuses et inhabitables de ce pays là. 
résolu, si le moyen de me nourrir vcnoit à me faillir, de trouver 
quelque façon de me luer moy mesme. Le soleil estant cxlrcmp- 
ment aspre sur le midy. et les chaleurs insupportables, ie m'enibalis 
sur une caverne cachée et inaccessible, et me icctay dedans. Bientost 
aprez y surveint ce lion, ayant une patte sanglante et blecce, tout 



Plaintif et gémissant des douleurs qu'il y soufTroit. A son arrivée, 
eus beaucoup de frayeur; mais lujr, me voyant niussi' 



lussédans un coinc 
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de sa loge, s'apiirocha tout doulcemcnt de tnoy, me présentant sa 
patte offensée, et me la montrant comme pour demander secours : 
le tuy ostay lors un grand escot qu'il y avoit, et, m'estant un peu 
apprivoisé a luy , pressant sa playe , en feis sortir l'ordure qui s'y 
nmassoit, l'essuyay et nettoyay le plus proprement que ie peus. Luy, 
se sentant allégé de son mal.ct soulagé ae cette douleur, se print à 
reposer et à dormir , ayant tousiours sa patte entre mes mains. De 
là en hors, luy et moy vesquismes ensemble en cette caverne, trois 
ans entiers, de mesmes viandes ; car des bestes qu'il tuait à sa chasse, 
il m'en apportoit les meilleurs endroicts , que ie faisois cuire an 
soleil, à faulte de feu, et m'en nourrissois. A la longue , m'estant 
ennuyé de cette vie brutale et sauvage, comme ce lion estoit allé 
un iour à sa queste accoustumee, ie partis de là ; et, à ma troisième 
iournee feus surprins par les soldats qui me menèrent d'Afrique en 
cette ville à mon maistre, lequel soubdain me condamna à mort, et 
à eslre abandonné aux bestes. Or , à ce que ie veois, ce lion feut 
aussi prins bicntost aprez, qui m'a à cette heure voulu recompenser 
du bienfaict et guarison qu il avoit receu de moy. » Voylà l'histoire 
qu'Androdus recita à l'empereur, laquelle il feit aussi entendre de 
main à main au peuple : parquoy, à la reçiueste de touts, il feut mis 
en liberté, et absouls de cette condamnation, et, par ordonnance du 
peuple, luy feut fiait présent de ce lion. Nous voyions depuis, dict 
A pion, Androdus conduisant ce lion à tout une petite lesse, se pro- 
menant par les tavernes à Rome, recevoir l'argent çiu'on luy donnoit, 
le lion se laisser conyrir des fleurs çiu'on luy lectoit, et chascun dire 
en les rencontrant : « Yoylà le lion , hoste de l'homme : voylà 
riiomme. médecin du lion. > 

Nous pleurons souvent la perte des bestes que nous aimons ; aussi 
font elles la nostre : 

Po^t, bellator rquiit, po.«itl9 Inslfnlbas, ^thon 
It lacryinant, fouisque homeolat frandibui ora. 

Comme aulcunes de nos nations ont les femmes en commun; aul- 
cunes , à chascun la sienne : cela ne se veoid il pas aussi entre les 
bestes; et des mariages mieux gardez que les nostres? Quanta la 
société et confédération c^u'elles dressent entre elles pour se liguer 
ensemble et s'entresecourir, il se veoid , des bœufs , des porceaux, et 
aultres animaulx, qu'au cry de celuy que vous ofTensez, toute la 
troupe accourt à son ayde, et se rallie pour sa delTense : l'escare, 
quand il a avallé l'hameçon du pescheur, ses compaignons s'assem- 
blent en foule autour de luy, et rongent la ligne; et, si d'adventme 
il y en a un qui ayt donné dedans la nasse, les aultres luy baillent la 
queue par dehors, et luy la serre tant qu'il peult à belles dents; ib 
le tirent ainsin au dehors, et l'entraisnent. Les barbiers, quand Ynn 
de leurs compaignons est engagé, mettent la ligne contre leur dos, 
dressants un' espine, qu'ils ont dentelée comme une scie, à l'aide de 
laquelle ils la scient et coupent. Quant aux particuliers offices que 
nous tirons l'un de l'aullre pour le service de la vie , il s'en veoid 
plusieurs pareils exemples parmi elles : ils tiennent que la baleine 
ne marche iamais qu'elle n'ayt au devant d'elle un petit poisson 
semblable au gouion de mer, qui s'appelle pour cela la &iude : la 
baleine le suit, se laissant mener et tourner, aussi facilement que le 
timon faict retourner le navire; et, en recompense aussi, an lieu 
que toute aultre chose , soit beste , ou vaisseau , qui entre dans l'hor- 
rible chaos de la bouche de ce monstre , est incontinent perdu et 
englouty, ce petit poisson s'y retire en toute seureté» et y dort; et 
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pendant son sommeil la baleine ne bonee : mais aussi tost qa'il lortp 
elle se met à le snyrre sans cesse;, et si , de forlone , elle Vescarte , 
elle Ta errant çà et là, et souvent se froissant contre les rochiars, 
comme un vaisseau qui n'a point de fonvernail : ce qne Plutarqne 
tesmoigne avoir veu en l'isle d'Anticyre. Il y a une pareille société 
entre le petit oyseau qu'on nomme le roylclet , et le crocodile : le 
roytclet sert de sentinelle à ce grand animal; et si richneumoB» ion 
ennemy, s'approche pour le combattre, ce petit oyseau, de peur 
qu'il ne le surprenne endormy, va, de son chant, et à coups de Dec, 
resvcillant, et l'advertissant de son dangier : il vit des demearanti 
de ce monstre , qui le receoit familièrement en sa bouche , et lay 
permet de becqueter dans ses machoucres et entre ses dents , et t 
recueillir les morceaux de chair qui y sont demeurez; et, s'il TCiiH 
fermer la bouche, il l'advertit premièrement d'en sortir, en la ser- 
rant peu à peu, sans restreindre et l'oflenser. Cette coquille, qu'on 
nomme la Nacre , vit aussi ainsin avecqucs le pinnotero, qui est un 
petit animal de la sorte d'un cancre , luy servant d'huissier et de 
portier, assis à l'ouverture de cette coquille, qu'il tient continuelle- 
ment entrebâillée et ouverte , lusques à ce qu'il y veoye entrer 
quelque peiil poisson propre à leur prinse : car lors il entre dans la 
nacre, et luy va pinceant la chair vifve, et la contrafnct de fermer 
sa coquille : lors culx deui ensemble mangent la proye enfermée 
dans leur fort. En la manière de vivre des thnns, on j remarque 
une singulière science des trois parties de la mathemaUqne : quant 
à rastrolosie, ils l'enseignent à I homme; car Ils s'arresteril aii Hen 
où le solstice d'hyver les surprend , et n'en bougent fusques à l'équi- 
noxe ensuyvant ; voylà pourquoy Aristote mcsme leur concède vo- 
lontiers celte science : quant à la géométrie et arithmétique , Us font 
tousiours leur bande de figure cubique, carrée entouls sens, et en 
dressent un corps de battaillon solide, clos et environné tout à l'en- 
tour, à six Tacos toutes oguales; puis nagent en cette ordonnance 
carrée, autant large derrière que devant; do façon que qui en veoid 
et compte un reng, il peult ayscenicnt nombrer toute la troupe, 
d'autant que le nombre do la profondeur est egual à la largeur, et la 
largeur à la longueur. 

Quant à la magnanimité , il est malaysé de luy donner nn yisage 
plus apparent au en ce faict du grand chien qui feut envoyé des Indei 
au roy Alexanare : on luy présenta premièrement un cerf pour la 
combattre , et puis un sanglier, et puis un ours ; il n'en feit compla^ 
et ne daigna se remuer de sa place : mais, quand il veid vn lion. 
il se dressa incontinent sur ses pieds, montrant manifestement qn'A 
declaroit celuy là seul digne d'entrer en combat avecqucs luy. Tott- 
chanl la repen tance et recognoissance des Taultes, ou recite d*nn 
éléphant, lequel ayant tué son gouverneur par impétuosité de cho- 
lere , eu print un ducil si extrême, qu'il ne voulut oncquos pnis 
manger, et se laisM mourir. Quant à la clémence, un récite d'un 
tigre, la plus inhumaine beste de toutes, que luy ayant esté baillé 
un chovronu, il soulTril deux lours la l'aim a\ant t^uc de le vouloir 
ofrenscr, et le troisicsme il brisa la cage où il esloil enfermé, pour 
aller cherrhcr aullre pasture , ne se voulant prendre au chevreau, 
son familier et son hoste. Kt auanl aux droicts de la familiarité et 
coiivoitance, qui se dresse par la conversalioii , il nou* ad\ienl ordi- 
nairement d'apprivoiser des cliats. des chiens et des lièvres ensemble. 

Mais ce que l'expérience apprend à ceulx qui voyagent par mer, 
et noUmment en'ia mer de Sicile, de la condition des halcyons« 
surpasse toute humaine cogitation : de quelle espèce d'animaulx a 
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iamais nature tant honoré les couches» la naissance et Venfantement? 
car les poètes disent bien qu'une seule isle de Delos , estant aupara- 
vant Tacante » feut afTermie pour le seryice de l'enfantement de La- 
tone; mais Dieu a roulu que toute la mer feust arrestee, affermit 
et applanie , sans Tagues, sans yents et sans pla^e, ce pendant que 
rhalcyon faict ses petits, qui est iuslement environ le solstice, le 
plus court iour de I an ; et, par son privilège, nous avons sept iours 
et sept nuicts, au (in cœur oe l'hyver, que nous pouvons naviguer 
sans dangier. Leurs femelles ne recognoissent auUre masie que le 
leur propre; l'assistent toute leur vie, sans iamais l'abandonner : 
s'il vient à estre débile et cassé , elles le chargent sur leurs épaules, 
le portent partout, et le servent iusques à la mort. Mais aulcuSe 
suffisance n'a encore peu atteindre à la cognoissance de cette roep 
veilleuse Fabrique de quoy l'balcjon compose le nid pour ses petits, 
ny en deviner la matière. Plutarque qui en a veu et manié plu- 
sieurs , pense que ce soit des arrestes de quelque poisson qu'elle con-* 
ioinct et lie ensemble, les entrelaceant » les unes de long, lesanltres 
de travers, et adioustant des courbes eV des arrondissements, telle- 
mont qu'enflu elle en forme un vaisseau rond prestii voguer : puis. 
Quand elle a parachevé de le construire, elle le porte au battement 
du flot marin , là où la tuer, le battant tout doulcement, luy enseigne 
à radouber ce qui n'est pas bien lié , et à mieulx fbrtifler aux en- 
droicts où «lie veoid que sa structure se desmeut et se lascbe par les 
coups de mer; et , au contraire, ce qui est bien ioinct, le battement 
de la mer le vous estreinct et vous le serre, de sorte qu'i> ne se peult 
ny rompre, ny dfssouidre, ou endommagera coups de pierre, ny de 
fer, si ce nest à toute peine. Kt ce qui plus est à admirer, c'est la 
proportion et figure de la concavité du dedans : car elle est composée 
et proportionnée de manière uu'elle ne peult recevoir ny admettre 
aultre chose que l'oyseau qui l'a baslie ; car à toute aultre chose elle 
est impénétrable, close et fermée, tellement qu'il n'y peult rien en- 
trer, non pas l'eau de la mer seulement. Voyla une description bien 
claire de ce bastiraent , et empruntée de bon lieu i touti sfois il m» 
semble qu'elle ne nous esdaircit pas encores suni«amme«it la di in- 
culte de cette architecture. Or, de quelle vanité nous peult il partir, 
de loger au dessoubs de nous , et d interpréter desdaigneuaemMit les 
effects que nous ne pouvons imiter ny comprendre? 

Pour suyvre encores uv peu plus loing cette egualité et correépon* 
dance de nous aux bestes : le privilège , de uooy nostrt aide ta 
glorifie, de ramener à sa condition tout ce qu'elle conceoit, dt» dea« 
pouiller de qualités mortelles et corporelles tout ce qui vient k ella> 
de rengek- les choses , qu'elle estime dignes de son accointance, à dea- 
vestir et despouiller leurs conditions corruptibles, et leur £iir« lais- 
ser à part, comme VBstements dUp^rflus et viles, l'espesseur, U lon- 
gueur, la profondeur, le poids, la couleur, l'odeur, l'asprené, la 
f»olisseure, la dureté, la mollesse, et touts accidents sensibles pour 
es accommoder à sa condition immortelle et spirituelle; de miinicre 
que Rome et Paris, que l'ay en l'ame, Paris que l'imagine, ie t'ima- 
gine et le comprends sans grandeur et sans lieu, sans pierre sans 
piastre et sans bois : ce mesme privilège, dis ie , semble estre biem évi- 
demment aux bestes, car un cheval accou^ttumé aux trompettes, aux 
barquebusades cl aux combats, que nous veoynns trémousser t< fré- 
mir en dormant, estendu sur sa lictiere, comme s'il estoit tn la 
meslee , il est certain qu'il conceoit en son ame on ton de tabonrin 
fans bniict, une armée sans armes et sans eorpa : 

Qaippe Tldebls «qaot fortes, quam membri liMbaM 
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In tomnii. sudare tamen. spirareque saepe, 
El quasi de palma summai conteiid«re virei : 

ce lieyre, qu'un lévrier imagine en songe, âprez lequel nous le 
Teoyons haleter en dormant, alonger la queue, secouer les iarret», 
et lepresenter parfaictement les mouyements de sa course , c'est un 
lièvre sans poil et sans os : 

Venantnmqoecanei In molli uepe quiete 
laclaiitcrura tamen subito, rocesquc repente 
Millunt, el crebras reducunt iiarihiis auras. 
Ut resligia s! teiieanl ioTenia ferariim : 
Ëxpergefaoïique sequuniur inanla »œpe 
Orrornm simulacra. fuge qoasi dedlta cernant; 
Donec discustis redeant erroribus ad se : 

les chiens de garde que nous vcoyons souvent gronder en sonffeai^ 
et puis iapper tout à faict, et s'esveiller en sursault, comme s'iu ap^ 
percevoient quelque estrangier arriver ; cet estrangier, que leur amC 
veoid^ c'est un homme spirituel el imperceptible, sans dimension, 
sans couleur, et sans estre : 

Consuela domi catiilorum blanda propage 
Degere. sœpe lerem ex oculis Tolucremque soponm 
DUcutere, et corpus de terra rorripere instant, 
Froinde quasi Ignotas Tacics aique ura taaiitur. 

Quant à la beauté du corps, avant passer oultre , il me fiiuldroit 
sçavoir si nous sommes d'accord de sa description. Il est vraisem- 
blable que nous ne sçavons gueres que c'est que beauté en nature et 
en gênerai, puisque à l'humaine et nostre beauté nous donnons tant 
de formes diverses, de laquelle, s'il y avoit quelque prescription natu- 
relle, nous la recognoistrions en commun, comme lachaileur du feu. 
Nous en fantasions les formes à nostre appétit : 

Turpis Romano Belgicns oreoolor : 

les Indes la peignent noire et basannée, aux lèvres grosses et en- 
flées, au nez plat et large; et chargent de gros anneaux d'or le car- 
tilage d'entre les nazeaux, pour le faire pendre iusques à la bouche : 
comme aussi la balieure , de gros cercles enrichis de pierreries , si 
qu'elle leur tumbe sur le menton, et est leur grâce de montrer leurs 
dents iusques au dessonbs des racines. Au Peru, les plus grandes au- 
reilles sont les plus belles, et les estendent aultanl quils peuvent 
par artifice : et un homme d'auiourd'huy dict avoir veu, en una 
nation orientale, ce soing de les agrandir en tel crédit, et de les 
charger de poisants loyaux, qu'à touts coups il passoit son bras vesto 
au travers d'un trou d'aureille. Il est ailleurs des nations qui noir- 
cissent les dents avecques grand soing , et ont à mespris deies veoir 
blanches : ailleurs, ils les teignent de couleur rouge. Non seulement 
en Basque, les femmes se trouvent plus belles la teste rase; mais 
assez ailleurs, et , qui plus est, en certaines contrées glaciales, comme 
dict Pline. Les Mexicanes comptent entre les beautez la petitesse 
du front; et où elles se font le poil par tout le reste du corps , elles 
'o nourrissent au front, et peuplent partirt; et ont en 6i grande 
^commendation la grandeur des tettins, qu'elles affectent de pon- 
roir donner la mammellc à leurs enfants par dessus l'espaule : nous 
brmerions ainsi la laideur. Les Italiens la façonnent grosse et mas- 
ifve; les Ëspaignols, vuidee et estrillec : ot entre nous, l'un la 
hict blanche, l'aultre brune; l'un molle et délicate, l'aultre forte ot 
Hgoreiise; qui y demande de la mignardise et de la douiccur; qui, 
le la llerté et maiesté. Tout ainsi que la préférence en beauté que 
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Platon attribue à la figure spherique , les épicuriens la donnent à 
la pyramydale plustost, ou carrée, et ne peuvent avaller un dieu 
en forme de boule. Mais, quoy qu'il en soit, nature ne nous a non 
plus priyilegiez en cela qu'au demourant , sur ses loix communes ; 
et, SI nous nous iugeons bien, nous trouverons que s'il est Quelques 
animaulx moins favorisez en cela que nous, il y en a d'aultres, et 
en grand nombre , qui le sont plus , a mvltis animalibus décore vtn- 
eimur, voire des terrestres nos compatriotes; car, quant aux marins, 
laissant la figure, qui no peult tumber en proportion, tant elle est 
"«ultre, en couleur, netteté, polisseure, disposition, nous leur cédons 
assez; et non moins, en toutes qualitez, aux aërez. Et cette préro- 
gative que les poêles font valoir de nostre stature droicte , regardant 
vers le ciel sou origine , 

Fronaque qoain speetent animalia cetera terrain^ 
Os bomini sublime dédit, cœluroque tueri 
lussil, el erectos ad stdera lollere tuUqs, 

elle est vrayement poëtique ; car il y a plusieurs bestioles qui ont 
la veue renversée tout à faict vers le ciel ; et l'encoleure des cha- 
meaux et des austruches, ie la trouve encores plus relevée et droicte 
que la nostre. Quels animaulx n'ont la face au hault, et ne l'ont de- 
vant, et ne regardent vis à vis, comme nous, et ne descouvrent, 
en leur iuste posture, autant du ciel et de la tefre , que l'homme? 
et quelles qualitez de nostre corporelle constitution, en Platon et 
en Cicero, ne peuvent servir à mille sortes de bestes? Celles qui 
nous retirent le plus , ce sont les plus laides et les plus abiectes de 
toute la bande ; car, pour l'apparence extérieure et forme du visage, 
ce sont les magots : 

Simia qaam similis, tarplssima besila, DObis! 

par le dedans et parties vitales, c'est le porceau. Certes, quand i'i- 
Diagiue l'homme tout nud, ouy en ce sexe qui semble avoir plus de 
part à la beauté, ses tares, sa subiection naturelle et ses imperfec- 
tions, ie trouve que nous avons eu plus de raison que nul aultre 
animal de nous couvrir, Nous avons esté excusables d'emprunter 
ceulx que nature avoit favorisez en cela plus que nous, pour nous 
parer de leur beauté, et nous cacher soubs leur despouiUe, de laine, 
plume, poil, soye. Remarquons au demourant que nous sommes le 
seul animal duauel le default olTense nos propres compaignons, et 
seuls qui avons a aous aesrobber, en nos actions naturelles, de nos- 
tre espèce. Vrayement c'est aussi un effet digne de considération, 
que ies mabtres du métier ordonnent pour remède aux passions 
amoureuses, l'entière veue et libre du corps qu'on recherche; et 
que pour refroidir Tamitié , il ne faille que veoir librement ce qu'oa 
aime : 

llle quod obscœnas tn aperto eorpore parles 
Viderai, In eursu qal fuit, basii amor ; 

or, encores que cette recepte puisse à Tadventure partir d*ane hu- 
meur un peu délicate et refroidie, si est ce un merveilleux signe de 
liostre deraillauce, que l'usage et la cognoissance nous desgouste les 
in. s lies aullres. Ce n'est pas tant pudeur, qu'art et prudence, qui 
vend nos dames si circonspectes à nous refuser l'entrée de leurs 
cabinets, avant qu'elles soyent peinctes et parées pour la monlm 
publicque : ■* 

Mec Veoeres nostras kioo failli ; qao magis lp*« 
Omiiia simimopere hos ilm postsceuia celant, v . v 
Quoi rellnere vuluiit^ adstrietoaue «sse io amoij^»/)^*' 



302 ESSAIS DE MONTAIGNE, 

là où , eu plusieurs animanlx, il n'est rien d'enlx que nons n'aimloiu, 
et qui ne plaise à nos sens; de façon que de leurs excréments mei- 
mes et de leur descharre nous tirons non seulement de la IHanditt 
au manger, mais nos plus riches ornements et parftims. Ce discoan 
ne touche que nostre commun ordre, et n'est pas si sacrileg-e d'y 
vouloir comprendre ces divines, supernalu relies et extraordinaires 
beautez qu'on veoid par fois reluire entre nous, comme des aslrej 
soubs un voile corporel et terrestre, 

Au deniourant, la part mesme que nous faisons aux animaulx des 
faveurs de nature, par nostre confession, elle leur est bien adrao- 
tagcuse 1 nous nous attribuons des biens ima<,rinaires et fantastiques, 
des biens futurs et absents, desquels l'humaine capacité ne ae peoll 
d'elle mesme respondrc, ou des biens que nous nous attribuons niai- 
sement par la licence de nostre opinion, comme la raison, la science 
et l'honneur; et à cuU nous l&issons en partage des biens essentiels, 
maniables et palpables, la paix , le repos, la sécurité, l'Innocence et 
la santé : la santé, dis ie, le plus beau et le plus riche preMiil ^ne 
nature nous sçache faire. De façon que la philosophie, Toire la ilol- 
que, ose bien dire que Ueraclitus et Pherecydes, s'ils euaaent pea 
eschanger leur sagesse avecoues la santé , et se délivrer , par ce mar* 
ché, l'un de rhydropisiu, Vaultre de la maladie pedicu lai re qui k 
pressoit, ils eussent bien faict. Par où iis donnent encores plus arand 

Ï»rix à la sagesse, la comparant et contrepoisant à la santé, qu'ils ne 
ont en cette aultre proposition , qui est aussi des leurs : iia diseat 
3ue si Circé eust présenté à Ulysses deui bruvages, l'un pour faire 
evenir un homme de fol sage; l'aultre de saae fol, qu'Uljsses eust 
deu plustost accepter celuy de la folie , que ae consentir que Circé 
eust changé sa (igure humaine en celle d'une besle; et disent que la 
sagesse mesme eust parlé à luy en cette manière : « Quitte moy, 
laisse moy là , plustost que de me loger soubs la figure et corps d'ua 
asne. > Comment? cette grande et divine sapience, les ptitlosophei 
la quittent donc pour ce voile corporel et terrestre? ce n'est dooo- 
ques plus par la raison , par le discours et par l'âme, une noua excel- 
lons sur les bestes^ c'est par nostre beauté, nostre beau teinct.ei 
nostre belle disposition de membres, pour laquelle il nous flisU 
mettre nostre intelligence, nostre prudence, et tout le reste à l'abai- 
don. Or, l'accepte celte naïfve et rrancbç confession : certes , Ils ma 
cogneu que ces parties là , de auov nous faisons tant de fesle,ce 
n'est que vaine fantasie. Quand les bestes auroieut doncquea toute 11 
vertu, la science, la sagesse et sufllsance stoïquo, ce seroleot lou- 
iours des bestes; ny ne seroient pourtant comparables à an hov^BA 
misérable, meschant et insensé, llar euflu tout ce qui n'est ooouM 
nous sommes , n'est rien qui vaille ; et Dieu mesme , pour te Ëtin 
valoir, il fault qu'il y retire, comme nous dirons tautost : par où Ô 
appert que ce n est pas par vray discours, mais par une fierté foUe 
et opiniastreté, que nuus nous préférons aux aultres animaoi, et 
nous se(]ucstrons de leur condition et société. 

Mais pour revenir à mon propos, nous avons pour noitre part, 
l'inroii^tance, l'irrésolution , l'incertitude, le dueii, la superatiuon, 
la solicitihle ih's chos<>s à venir, voire aprez nostre vie, lambltloo, 
l'nvarico, la ialousie, l'envie, les appétits dcsre^lez, forcenei et iiH 
domptables, la guerre, le mensonge, la desloyauté, la detracUon. et 
la curiosité. (Certes, nous avons estrangcmeut surpavé ce beau dit* 
cours , de quoy nous nous glorifions, et cette capacité de iuger et co- 
gnoistre . si nous l'avons achetée au prix de ce nombre infiny de pas- 
sions ausquelles nous sommes incessamment en prinse : s'il ne mas 
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Elaist de foire encores yaloir, comme faict bien Socratet, cette nota- 
is prerogatiye sur les aultres animaulx , que où nature leur a prei- 
cript certaines raisons- et limjtes À la volupté vénérienne , elle nons 
en a lasché la bride à toutes heures et occasions. Ut vinum tegrotU. 
quia prodest raro , nocet sœpissime, melius est non adhiherê ownino', 
quam , spe dubiœ salutis , in apertam pemiciem incurrere : sio kaud 
scio, an melius fuerit, humano generi motum istum celerem cogitalioniSp 
acumen , solertiam , quam rationem vocamus , quoniam pestifera sint 
muftis, admodum paucis salutaria, non dari omnino, quam tam mu- 
nifice et tam large dari. De quel fruict pouvons nous estimer avoir 
esté à Varro et Aristote cette intelligence de tant de choses? les a 
elle exempte; des incommoditez humaines? ont ils esté deschargez des 
accidents qui pressent un crocheteur? ont ils tiré de la logique quel- 
que consolation à la goutte? pour avoir sceu comme cette humeur se 
loge aux ioinctures, l'en ont ils moins sentie? sont ils entrez en com- 
position de la mort , pour sçavoir qu'aulcunes nations s'en resiouïs- 
senl; et du cocuage, pour sçayoir les femmes estre communes en 
(juclque reffion î au rcDours, aysints tenu le premier reng en sçavoir, 
1 un entre les Romains, l'aultre entre les Grecs, et en la saison où la 
science fleurissoit le plus , nous n'avons pas pourtant apprins qu'ils 
ayenl eu aulcune narliculiere excellence en leur vie; voire le Grec 
a assez à faire à se aeschargcr d'aulcunes taches notables en la sienne. 
A Ion trouvé que la volupté et la santé sojent plus sayoureuses à ce- 
lui qui sçait l'astrologie et la gramu^aire ( 

lllitorali Dam mlDui Derrl rigMil? 

et la honte et pauvreté moins importunes? 

Srlllrel el morbts et debllitalA earebt«. 

Kl luciiiB «1 cur«m effuKift. et lempora viUf 

Lunga Ubl pu*l h^c falo meliora dabunlur. 

Tay veu en mon temps cent courtisans , cent labotiretirs, plus sages 
et plus heureux que des recteurs de l'université; et lesquels l'aimerois 
uilciilx ressembler, ta doctrine, ce m'est advU, tient rené entre les 
choses nécessaires h la vie, comme la gloire, la noblesse, la dignité, 
ou pour le plus, comme la beauté, la richesse, et telles aultres (|ua- 
litcz qui y servent voiremcnt, mais de loing. et piM$ par fanfasie que 

Sar nature. 11 ne nous fault guère plus d'olnce, de règles et de loix 
e vivre en nostre communauté, qii'il eu faull aux grues et a^^ four- 
mis en la leur; e\ ce ueautmolns nous yeoyons quelles s'y cond^ir 
sent trcsordonneement, sans érudition. Si l'homme estoit sage , il 
prcndroit le vray prix do cbasque chose, selon qu'elle serolt la plus 
utile et propre à sa vie. Qui nous comptera par nos actions et depor- 
tcnicnts, il s'en trouvera plus grand nombre d'excellents entre les 
i^Miorants qu'entre les sçavants : ie dis en toute sorte de vertu La 
vieille Home me semble en avoir porté de plus grande valeur, et 
pour la paix et pour la guerre, que celte Rome sç«ivanle, qui se ruyna 
soy mosme : quand le demouraqt seroit tout pareil, au moins la 
proud'Iionimie et l'innocence deoieureroient du costé de l'ancienne; 
carolln lo;;c' singulièrement bien averques la simphcité. JVlaisie laisse 
ce tlisroiirs, qui me lircroit plus loing que ie ne vouldrois suyvre. 
l'en diray seulement encores cela, que c'est la seule humilité et soub- 
mission qui peult cfTcctuer un homme de bien. Il ne fault pas lais- 
ser au iugementde chascun la cognoissancede son debyoir: il le \af 
fault prescrire , non pas le laisser choisir à son discours : anitrement. 
selon l'imbccillité et variété infinie de nos raisons et opinions naui^ 
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nous forcerions enfin des dcbyoirs qui nous mettroicnt à nous num^ 
ger les uns les aultres, comme dict Epicurus. 

La première loy que Dieu donna iamais à l'homme, ce Dsal vm 
loy de pure obeïssance; ce feut un commandement nud et simple, 
où l'homme n'eus! rien à cognoistre A à causer, d'autant que l'obètr 
est le propre office d'une ame raisonnable, recognoissant un céleste 
supérieur et bicnfacteur. De l'obeïr et céder naist toute auUre verta ; 
comme du cuider, tout péché. Et au rebours, la première tentation 
ijui vcint à l'humaine nature de la part du diable, sa première pois- 
son , s'insinua en nous par les promesses au'il nous feit de science et 
de cognoissance : Eritis sieut dii , sdenîes oonum et malum .• et les si- 
reines, pour piper Ulysse en Homère, et l'attirer en leurs dange- 
reux et ruyncux laqs , luy offrent en don la science. La peste de 
l'homme . c'est l'opinion de sçayoir : yojlà pourquoy rignoranee 
nous est tant recommendee par nostre religion, comme pièce propre 
à la créance et à l'obéissance. Cavete , ne quis vos decipiaiper pmkuO' 
phiam et inanes seductiones , secundum elementa mundi. En cecy , T 
a il une générale conyenance entre touts les philosophes de tontes 
sectes, que le souyerain bien consiste en la tranquillité de Tameet 
du corps : mais où la trouyons nous? 

Ad summum, sapiens nno minor est love, difefl, 
Liber^ honorai U8. piilcher, rex dontqae re^um; 
Frœclpue saaiis^ iiisi qaum pilulta molesta est. 

Il semble, à la vérité, que nature, pour la consolation de nostf^ 
estât misérable et cheslif , ne nous ayt donné en parlai ^ae la pre- 
Bumption : c'est ce que dict Epictete, < que l'homme n'a rien propre- 
ment sien que l'usage de ses opinions : » nous n'ayons que du yent 
et de la fumée en partage. Les dieux ont la santé en essence , âlcl la 
philosophie, et la maladie en intelligence: l'homme, an contraire» 
possède ses biens par fantasie , les maulz en essence. Noua ayons en 
raison de faire yaloir les forces de nostre imagination; car touts noi 
biens ne sont qu'en songe. Oyez brayer ce pauyre et calamiteux ani- 
mal : < Il n'est rien, dict Cicero, si doulz que l'occupation des let- 
tres, de ces lettres , dis ie, par le moyen desquelles l'infinité des cho- 
ses, l'immense grandeur de nature, les cieuz en ce monde melme, 
et les terres et les mers nous sont descouvertes: ce sont elles qri 
nous ont apprins la religion , la modération, la grandeur de conngl, 
et qui ont arraché nostre ame des ténèbres, pour luy faire veoir tôalai 
choses haultes, basses, premières, dernières et moyennes; ce ioaf 
elles qui nous fournissent de quoy bien et heureusement yîTre» é, 
nous guident à passer nostre aage sans desplaisir et sans ofTeiue : • 
cettuy cy ne semble il pas parler de la condition de Dieu tout TiTaiit 
et tout puisitant ? Et , quant à l'effect, mille femmelettes ont yesco aa 
village une vie plus equablo , plus doulce et plus constante qae ne 
feut la sienne. 

Deus llle fait, deus, iorlule Memmf, 

Sut prinreps fitw rnlionem inveDit ram. qu« 
Une «ppeiiatiir Sapieiilia ; quique prr artem 
Huctitiiis e lantU vliam, tanlisque teiiebris. 
la (am traiiquilla et lam olara luoa locafli : 

voylà des jiarolcs trcsmagnifiqucs et belles; mais un bien legler ae^ 
cideni meit l'entendement de cettuy cy en pire estât que celuy du 
moindre berger, nonobstant ce dieu précepteur, et celte divine 
sa(!icnce. De mesme impudence est cette promesse du liyre do Demo- 
f^ritus, lie m'en yoys parler de tontes choses; • et oe sot liltre. 
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2ii*Ajistole nous preste, de «dieux mortels; » et ce ingénient de 
hrysippus, que « Dion estoît aussi yertueux que Diea : » et mon 
Sencca recogfnoîst, dict il, que « Dieu luy a donné le yirre: mais 
qu'il a de soy le bien yivre; » conformément à cet aqltre, Jnvirtutê 
vere gloriamur; quod non contingeret, si id dontmi a deo, non a nobis 
haberemus : cecy est aussi de Seneca : « que le sage a la fortitude 
pareille à Dieu, mais en l'humaine foiblesse; par oà il le surmonte. » 
Il n'est rien si ordinaire que de rencontrer des traicts de pareille 
témérité : il n'y a aulcun de nous qui s'ofTense tant de se veoii 
apparier à Dieu, comme il faict de se yeoir déprimer au renfj^ det 
aultres animaulx : tant nous sommes plus ialoux de nostre interest, 
que de celuy de nostre Créateur ! 

Mais il fault mettre aux pieds cette sotte yanité, et secouer Tifye* 
ment et bardiement les fondements ridicules sur quoj ces faulses 
opinions se bastissent. Tant qu'il pensera ayoir quelque moyen et 
quelque force de soy, lamais l'homme ne recog^oistra ce qu'il doibt 
à son maistre ; il fera tousiours de ses xBufs poules , comme on dict : 
il le fault mettre en chemise. Veoyons quelque notable exemple de 
l'elTect de sa philosophie : Posidonius estant pressé d'une si doulou- 
reuse maladie qu'elle lui faisoit tordre les bras et grincer les dents, 
pensoit bien faire la flgue à la douleur, pour s'escrier contre elle , 
« Tu as beau faire , si ne diray ie pas que tu sois mal. > Il sent 
mesmes passions que mon laquay; mais il se braye, sur ce qu'il 
contient au moins sa langue soubs les loix de sa secte : re suecumoere 
non oportebat, verbis gloriantem, Arcesilas estant malade de la goutte , 
Carneades, qui le yeint yisiter, s'en retournoit tout fasché; il le 
rappella, et, luy montrant ses pieds et sa poictrine : « Il n'est rien 
yeiiu de là icy, > luy dict il. Cettuy ci a un peu meilleure grâce; car 
il sent ayoir du mal , et en youldroit estre aepestré ; mais de ce mal 
pourtant son cœur n'en est pas abbattn ny afioibly : l'aultre se tient 
en sa roidenr, plus, ce crains ie, yerbale, qu'essentielle. Et Dionysios 
Heracleotes, amigc d'une cuison yehemenle des yeulx, feut rengé 
à quitter ces resolutions stoYcques. Mais, quand la science feroit par 
elTect ce qu'ils disent, d'esmoocer et rabbattre l'aigreur des infor- 
tunes qui nous suyyent, que faict elle que ce que faict beaucoup plus 
purement l'ignorance, et plus eyidemment? Le philosophe Pyrrho, 
courant en mer le hazard d'une grande tourmente, ne presentoit à 
ceulx qui estoient ayecques luy à imiter , que la sécurité uun porceau 
qui yoyageoit ayecaucs eulx, regardant cette tempeste sans effroy. 
La philosophie, an bout de ses préceptes, nous reuyoye aux exeui-^ 

Eles d'un athlète et d'un muletier, ausquels on yeoid ordinairemeni 
eaucoup moins de ressentiment de mort, de douleur et d'aultrei 
inconyenients, et plus de fermeté, que la science n'en fournit oncqnei 
à aulcun qui n*y feust nay et préparé de soy mesme par habitnd 
naturelle. Qui faict qu'on incise et taille les tendres membres d'un 
enfant, et ceulx d'un cheyal, plus ayseement que les nostres, si c 
n'est l'ignorance? Combien en a rendu de malades la seule force d 
l'imagination? Nous en yeoyons ordinairement se faire saigner, pur 
ger et medeciner pourguarii desroaulx qu'ils ne sentent qu'en leur 
discours. Lorsque les yrays maulx nous faillent, la science nous 
preste les siens : cette couleur et ce teinct yous présagent quelque 
defluiion calarrheuse; cette saison chaulde yous menace d'une esmo- 




alaigresse et yigueur de ieunesse ne peult arrester en ooe assiette , 

1 !10 
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il loy fimlt desrobber du sauff et de la forci>, ('" ^,tfnr qa'eUe ne h 
tourue contre tous mesme. Comparez la Tie a an honaine asservy à 
telles iroag^inations, à celle d'un laboureur se laissant aller apra 




fera, il l'aulicipe par fantasie et luy court au devant. Ce que le dji 
le la médecine se peult tirer par exemple généralement à tonte 
cience : de là est venue cette ancienne opinion des philosophes • qui 
ogeoient le souverain bien à la recognoissance de la foible^ie dfl 
Bostre iugement. Mon ignorance me preste autant d'occasion d'espé- 
rance que de crainte; et, n'ayant auftre règle de nui santé que cûlle 
des exemples d'aultruy et des événements que ic veois aiUears eu 
pareille occasion, l'en trouve de toutes sortes , etm'arreste aux com- 
paraisons qui me sont plus favorables. le receois la santé les brai 
ouverts, libre, plaine et entière; et aiguise mon appétit à U ioùlr, 
d'autant plus qu'elle m'est à présent moins ordinaire et plus rare, 
tant s'en rault que ie trouble son repos et sa doulceur par l'amertume 
d'une nouTelle et contraincte forme de vivre. Les bestes nous mon- 
trent assez combien l'agitation de nostre esprit nous apporta de ma- 
ladies : ce qu'on n(>us dict de ceulx du Brésil, qu'ils ne mouroienl 
que de vieillesse, on l'attribue à la sérénité et tranauillilé de leur 
air; ie l'attribue plustost à la tranquillité et sérénité de leur amOj 
deschargee de toute passion , pensée et oooupation tendue ou desulaix 
santé ; comme gcnls qui passoient leur vie on une admirable siiiip/icj'lé 
et ignorance, sans lettres, sans loy, sans roy, sans religion quelcoimuo. 
Et d'où vient, ce qu'on veoid par expérience, que les plus grosniers 
et plus lourds sont plus fermes et plus désirables aux exécutions aniou- 




aussi et tiouble ordinairement soy mesme? Qui la desmeut, qui la 
iecte plus coustumieremcnt à la manie, que sa proniptitude, sa 
poincte, son agilité, et cnfln sa force propre? de quoy faict la pliu 
subtile folie, que de la plus subtile sagesse! Comme des grandes anii- 
tiez naissent aes grandes ininiiliez; dos sautez vigoreuses, les moi* 
telles maladies : ainsi des rares et vifves agitations de nos aines, isi 

{»Ius excellentes manies et plus destracquees ; il n'y a qu'un dM»' 
our de cbeville à passer de l'un à l'aultre. Aux actions des lioiniMI 
insensez, nous veoyons combien proprement la folie convient avo(^ 
qucs les plus vigorenses opérations de nostre ame. Qui ne açaM 
combien est imperceptible le voisinage d'entre la folio avecques lei 
gaillardes eslevations d'un esprit libre, et les eflecta d'une yertu mi* 
prcme et extraordinaire? Platon dict les melancboliques plus diioi* 
plinables et excellents : aussi n'en est il point qui ajpent tant de pii>« 
pension à la folie. Infinis esprits se trouvent ru)nez par leur propre 
force et soupplesse : quel sault vient de prendre, de sa propre agiU' 
lion et alaigrcssc, l'un des plus iudicieux, ingénieux, et plus formel 
à l'air de cette antique et pure poésie, qu'aultre poëte ilalien aye 
iainais esté? n'a il pas de quoy sçavoir gré à cette sienne vivacité 
meurtrière? à cette clarté qui l'a aveugle, à cette exacte et tendue 
appréhension de la raison, qui l'a mis sans raison? à la curieuse et 
laborieuse queste des sciences, qui l'a conduict à la bestise? à cette 
-4re aptitude aux exercices de l'ame, qui l'a rendu sans exercice ol 
samet l'eus plus do dospit cucoros que de compassion, de lo venir 
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à Ferrare en si piteux estât, saryiyant à soy mesme, mescog^oissant 
et soy et ses oavra^es, lesquels, sans son sceu, et toutesfois à sa Teue, 
on a mis en lumière incorri^ez et informes. 

Voulez vous un homme sain, le Toulez vous réglé, et en ferme et 
scure posture? affublez le de ténèbres, d'oysivcté et de pesanteur : il 
nous rault abestir, pour nous assagir, et nous esbiouir, pour nous 
guider. Et si on me dict que la commodité d'avoir Tappetit froid et 
mouce aui douleurs et aui roauli, tire aprez soy cette incommodité 
de nous rendre aussi, par conséquent, moins aigus et friands à la 
iouïssance des biens et des plaisirs ; cela est vray : mais la misère de 
nostre condition porte que nous n'avons pas tant à iouïr qu'à fuyr, 
et que l'eitreme volupté ne nous touche pas comme une legiere 
douleur, segniut homines bona quam mala sentiunt • nous ne sentons 
paint l'entière santé, comme la moindre des maladies; 

Pon«tt " 

In cufe fix somma Tiolalom plagiila coidqs; 
Quando valere nibll quemquam movet Hoc lUTat annin, 
Quod me non torquet laïus, aut pes : oeteia qujsquam 
Vix queat aul lanum sese, aut sentira Talentem : 

nostre bien estre, ce n'est que la privation d'estre mal. Voylà pour-^ 
quoy la secte de philosophie, qui a le plus faict valoir la volupté, 
encores l'a elle rengee à la seule Indolence. Le n'avoir point de mul, 
c'est le plus avoir de bien que l'homme puisse espérer, comme disoit 
Ennius, 

Nirniom boni est, enl nlhll est mail; 

car ce mesme chatouillement et aiguisement qui se rencontre en 
certains plaisirs, et semble nous enlever au dessus de la santé simple 
et de l'indolence; cette volupté actifve, mouvante, et ie ne sçais 
comment cuisante et mordante, celle là mesme ne vise qu'à l'indo- 
lence, comme à son but; l'appétit oui nous ravit à l'accom tance des 
femmes, il ne cherche qu'à chasser la peine <iue nous apporte le de- 
sir ardent et furieux, et ne demande qu'à l'assouvir et se loger en 
repos et en l'exemption de cette tiebvre ! ainsi des aultres. le dis 
doncques que si la sinipiesse nous achemine à n'avoir point de mal, 
elle nous achemine à un tresheureui estât, selon nostre condition. 
Si ne la fault il point imaginer si plombée, qu'elle soit du tout sans 
sentiment : car Crantor avoit bien raison de combattre l'indolence 
d'Epicunis, si on la bastissoit si profonde, que l'abord mesme et la 
naissance des mauli en feust à aire. • le ne loue point cette indo- 
lence qui n'est ny possible ny désirable : ie suis content de n'estre 
pas malade; mais si ie le sois, ie veuli sçavoir que ie le suis; et si 
on me cautérise ou incise, ie le veuli sentir. > De vray, qui desraci- 
neroit la cognoissance du mal, il extirperoit quand et quand la co- 
gnoissance de la volupté, et enfin aneanliroit l'homme : litudnihU 
dolere , non sine magna mercecte contingii immanitatis in animo , i fti* 
ports in corpore. Le mal est, à l'homme, bien à son tour : nv la dou- 
leur ne luy est tousiours à fuyr, ny la volupté tousiours a suyvre. 
C'est un trcs^and advanlaKO pour l'honneur de l'ignorance, que 
a scioiice mesme nous reiecte entre ses bras, quanaelle se treuve 
empcschce à nous roidir contre la pesanteur desmauix; aile est con- 
fraincle de venir à cette composition, de nous lascher la bride, el 
donner con^é de nous sauver en son giron, et nous mettre, soubs 
sa faveur, à l'abri des coups el Iniures de la fortune : car que veult 
elle dire aultre chose, quand elle nous presche • De retirer nostre 
pensée des maulx qui nous tiennent, et l'entretenir des voluptez per- 
dues; De nous servir, pour consolation des rnanU présents, de la 



a08 ESSAIS DE MONTAIGNE, 

souyenance des biens passez; et D'appeler à nostre secoan un con- 
tentement esyanouï, pour l'opposer à ce qnl presse? » LevatUmu 
œgritudinum in avocationê a cogitanda molestia , et rewteoHone ad coi^ 
templandas voluptatês , ponit : si ce n'est que , où la force luy man- 
que , elle yeult user de ruse , et donner un tour de soupplesse et de 
ïambe, où la yig^ueur du corps et des bras vient à luy faillir, car non 
seulement à un philosophe, mais simplement à un homme rassis, 
quand il sent par elTect l'altération cuisante d'une fiebvre chaulde, 
quelle monnoye est ce de le payer de la soubyenance de la donloanr 
du yin grec? ce seroit plustost luy empirer son marché 

Che ricordarsi 11 ben doppta la nota. 

De mesme condition est cet aultre conseil que la philosophie donna^ 
« De maintenir en la mémoire seulement le bonheur passé et d'ei 
effacer les desplaisirs que nous avons soufferts ^ > comme 'si nooi 
avions en nostre pouvoir la science de l'oubli : et conseil dnqael 
nous valons moins , encores an coup. 

Saafis laborom est prœterttorain namorla. 

Comment? la philosophie , qui me doibt mettre les armes à la maia 

Ï»our combattre la fortune; qui me doibt roidir le courage poar foo- 
er aux pieds toutes les adversitez humaines, vient elle a cette mol- 
lesse de me faire conniller par ces destours couards et ridicules? car 
la mémoire nous représente, non pas ce que nous choisissons, mab 
ce qui luy plaist; voire, il n'est rien qui imprime si vifvemeiitqael- 
que chose en nostre souvenance, que le desir de l'oublier: c'est une 
bonne manière de donner en garde, et d'empreindre en nostre amt 
quelque chose , que de la soliciter de la perdre, fil cela est fanlA, Eti 
situm in nobis , ut et adversa quasi perpétua oblivione obruamtts , ef j#- 
cunda iucunde et suaviter meminerimus ; et cecv est yray, JlfamM 
etiam quœ nolo : oblivisci non possum quœ volo.^ Et de qui est ce con- 
seil? de celuy , qui se unus sapientem profitevi sit augusi 

Qui genut hamADDin Ingenio anperarU, et omnea 
Praiiliixit. slellas exortus uli «tberioafol. 

De vuider et desmunir la mémoire , est ce pas levray et propre (kh 
min à l'ignorance . 

Inerg maloram remediam Ignorantla est. 

Nous veoyons plusieurs pareils préceptes, par lesquels on non P^^ 
met d'emprunter, du vulgaire, des apparences frivoles, oùlanoiCNi 
vifve et forte ne peult assez, pou. yf^n qu'elles nous seryent decoa- 
lentement et de consolation : où m oe peuvent guarir la playe. Di 
sont contents de l'endormir et pallier, le crois qu'ils ne me Yiieroot 
pas cecy , que s'ils pouvoient aaiouster de l'ordre et de la constance, 
en un estai de vie qui se mainleinst en plaisir el en tranquillité fu 
quelque foiblesse et maladie de lugement, qu'ils ne l'acceptasaent : 

i'olare. el spargern flores 
Inciplam. pallarqiie thI iiicuii»utius babert. 

Il se trouveroit plusieurs philosophes de l'advis de Lycas : oettay cj 
syant, au deniourant, ses mœurs bien réglées, vivant doulcenieiu 
31 paisiblement en sa famille, ne manquant à nul ofUce de son deb- 
voir envers les siens et les estrangiers , se préservant tresbien des 
ehoses nuisibles, s'estoit, par quelque altération de sens, imprimé 
en la cervelle une resverie, ii'est qu'il pensoit estre perpeluells- 
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iiient aux théâtres à veoir des passetemps . des spectacles, et des |»lu8 
belles comédies du monde. Guari qu'il feut, par les médecins, de 
cette humeur peccan le, à peine qu'il ne les meist en procez pourrie 
reslablir en la doulceur de ces imaginations : 

Pul! me occidifltia. amici. 
Non serrasUs. ait; cui tic extoria roluptas, 
Et dempius per ? im meiilis graiissimus error 

d'une pareille resyerie à celle de Thrasylans, fils de Pythodorus, q*ii 
se faisoit accroire que touts les navires qui relaschoient du port de 
Piree et y abordoient ne travailloient que pour son service : ser^^s- 
iouïssant de la bonne fortune de leur navigation, les recueillant 
avecques ioye. Son frère Crito l'ayant faict remettre en son meille'ir 
sens, il regrettoit celte sorte de condition en laquelle il avoit yescu 
en liesse , et deschar^é de tout desplaisir. C'est ce que dict Ce vers 
ancien grec, que « 11 y a beaucoup de commodité à n'estre pas si 
ad visé y > 

Et l'EccIesiaste, « En beaucoup de sagesse, beaucoup de desplaisir; 
et qui acquiert science, s'ac(juiert du travail et du torment. > 

Cela mcsme à quoy la philosophie consent en gênerai, celte der- 
nière receple qu'elle ordonne à toute sorte de nécessitez, qui est De 
mettre fin à la vie que nous ne pouvons supporter. Placet Ppare. Non 
placet? quacumque vis, exi... Panait dolor? vel fodiai sane. Si nudiis 
eSf da iugulum; sin tectus armis VulcaniiSy id est fortititdine , résiste; 
et. ce mot des Grecs convives qu'ils y appliquent, Aut bib€U,aut 
abeat, qui sonne plus sortahlement eu la langue d'un Gascon, qui 
change volontiers en Y le B , qu'en celle de Cicbiro : 

ViTcre si recte nescis, deeede periiis. 
Lusisti tatis. edUti tatii atqne bibitti; 
Tempu* abire libi est, ue putum larglus aqoo 
Rideat, et pulseï laseiTa dMeotlua état : 

qu'est ce anltre chose qu'une confession de son impuissance , et un 
renvoy non seulement à l'ignorance, pour y eslre à couvert, mais 
à la stupidité mesme, au non sentir, et au non estre? 

Democritum postquam inattira Tetustaa 
AdmoouU memorem. motus langa«wmre ■•ntia; 
Spunle sua letuo capai obrius obtutlt tpae. 

C'est ee que disoit Anthisthenes , « qu'il falloit faire proyision on de 
sens pour entendre, ou de licol pour se pendre; > et ce que Chrysip- 
pus allegnoit sur ce propos du poëte TyrUeus, 

De la Tertu. ou de la mort approcher • 

et Cratez disoit « que l'amour se guarissoit par la faim, sinon par le 
temps; et, à qui ces deux moyens ne plairoient, par la hart. » Celuy 
Sextius. duquel Seneque et Plutarque parlent avecques si grande re- 
commendalion , s'estant iecté, toutes choses laissées, à l'eslude de la 
philosophie, délibéra de se précipiter en la mer, veoyant le progrez 
de ses estudes trop tardif et trop long : il couroit à la mort, au de- 
f'ault de la science. Voicy les mots de la loy sur ce subiect : « Si d'ad- 
veiiture il survient quelque grand inconvénient qui ne se puisse re- 
médier, le port est prochain , et se peuU on sauver, à nage, hors du 
corps , comme hors d'un esquif qui faict eau ; car c'est la crainte de 
mourir, non pas le désir de Titre , qui tient le fol attaché an corps. > 



SIO ESSAIS DE MONTAIGNE, 

Comme la yie se rend par la simplicité pins plaifiante» ella ^a 
rend aussi plos innocente et meilleure, comme le conunenceoU tan- 
tost à dire: Les simples, dictsainct Paul, et les ignorants »s*^Teit 
et se saisissent du ciel; et nous, à tout nostre sçarolr, nous pk»- 
geons aux abismes infernaux. le ne m'arreste 03^ & Valentîan.en- 
neniy déclaré de la science et des lettres; ny à Liciniua, tonts deux 
empereurs romains, qui le nommoient le venin et la peste de lost 
estai politique; ny à Mahumet <^ui , comme i'ay entendu, inlerdicl 
la science à ses hommes ; mais 1 exemple de ce grand Lycurgos, et 
son auctorité, duibt certes avoir grand poids, et la reverenca de cette 
divine police lacedemonienne , si grande, si admirable, et si loiig 
temps fleurissante en vertu et en bonbcur, sans aulcune imlilatk» 
ny exercice de lettres. Ceulx qui reviennent de ce monde ooQTan, 
qui a esté descouvert du temps de nos pères par les Eapaignols, hoh 
peuvent tesmoi^ner combien ces nations, sans magistrat et moi loy 
vivent plus légitimement et plus regleement que lea noetres où il 7 
a plus d'ofQciers et de loix qu'il n'y a d'aultres hommes, et qa'U 07 
a d'actions : . » h j 

Di ctlatorie pt«ne e dl UbelM, 
D' esamlne. e di carie dl procure, 
Avea le maiii e 11 seno. e gruii fastellt 
Dl obluM. dl coiikif 11. e di leilnr* t 

£er cui le facuiik de' poferelli 
on sono mai nelle ciiia ticiire. 
Avea dietro e dinanxi. e d' ambl 1 lall/ 
Aiotal, procaraturi. ed aTvocatl. 



G'estoit ce que disoit un sénateur romain des demferi ifecles 1 i 

avoient l'balefne poante à l'ail, et l'eaCora. 



leurs prédécesseurs 



musqué de bonne conscience; el qu'au rebourt, ceulx de son teii.» 
ne senloienl au dehors que le parfum, paants an dedans à toute sorte 
de vices : c'est à dire, comme ie pense, qu'ils avoient beaucoup de 
sçavoir el de sufIQsauce, et grand', faulte do prend' boni mie. L'incivi- 
lité, l'ignorance, la simplesse, la rudesse, s'accompaifçnent voloo- 
tiers de l'innocence; la curiosité, la subtilité, le tçavoir, traisneflf 
la malice à leur suilte : l'humililé, la crainte, l'obeïssance, la debM- 
naireté, qui sont les pièces principales |Kiur la consenratfon de k 
société humaine, demandent une ame vuide, docile, et presQHtff 

ECU de soy. Les chrestiens ont une particulière cognoissance , elV' 
icn la curiosité est un mal naturel et originel en rhomme : lé isiiC 
de s'augmenter en sagesse et en science , ce feut la première rani 
du genre humain; c'est la voye par où il s'est précipité à la diaai- 
tion éternelle , l'orgueil est sa perte et sa corruption ; o'eai l'umfl 
qui iecte l'homme à quartier des vôtres communes , qui luy fai^^ 
brasser les nouvelletez, et aimer mieulx estre chef d'une IimimM- 
rantc et desvoyee au sentier de perdition, aimer mieulx estre regeil 
el précepteur d'erreur et de mensonge, que d'estre disciple eni'ei* 
choie de vérité, se laissant mener et conduire par la uaain d'aùllnf 
à la voye battue et droicturiere. C'est à l'adventure ce que dict ce 
mot grec ancien, que • la superstition suyt l'orgueil, et lui oM 
roui me à son pore : * 4 Buai^KifAoyin KuOûTtip itar pi r^ tucA ntiên» 
cuider! combien tu nous enipeschesl 

Aprez que Sucrâtes feut adverty que le dieu de sagesse Iny avoit 
attnimé le nom de Sa^e, il en Tout eslonné; et, se recberchanl el 
secouant partout, n'y trouvoit aulcun fondement à celle divine ses- 
teuce : il en svavoit de iuslcs, tempérants, vaillants, sçavanlsconM 
luy, et plus éloquents, et plus beaux, et plus utiles au païs. Enfla il 
se résolut, qu'il n'estoit distingué des aultres. et n'estuil sage 411 
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meilleure sag^esse. La saincte Parole déclare misérables oenli d'entre 
nous qui s'estiment : « Bourbe et cendre, leur dict elle, qu'as tu à te 
glorifier? • Kl ailleurs, « Dieu a faict l'homme semblable à l'ombre; • 
de laquelle qui iu^^era, quand par l'esloingnement delà lumière elli 
sera esvanouïe? Ce n'est rien que de nous. * 

Il s'en faiilt tant que nos forces conceoivent la haultenr dWIne 
que, des ouvrages de noslre Créateur, ceulx là portent mieulx sa 
marque, et sont mieuU siens, que nous entendons le moins. Cesf 
aui chresliens une occasion de croire > que de rencontrer une chosd 
incroyable; elle est d'autant plus selon raison, qu'elle est contre 
l'humaine raison : si elle estoit selon raison , ce ne seroit plus mi- 
racle ; et si elle estoit selon quelque exemple , ce ne seroit plus chose 
singulière. Melius scitur Deus, neseiMâo^ dict sainct Aug^ustin; et 
TacituB, Sanotius ê»t ao rêverentiw de actis deorum trédetê , qûaiw 
tciref et Platon estime qu'il y ait quelque yice d'impiété à trop cu- 
rieusement s'enquérir et de Dieu, et du monde, et des catises pre^^ 
mieres des choses : Âtque iUum qmdem parentem huius univeriit€Uiii 
invenire, difficile; et qutêmiam in^yeneris, indicaré in milçus , nef as, 
dict Cicero. Nous disons bien, Puissance, Vérité, lustice : ce sont 
paroles oui sig^niQent quelque chose de grand ; mais cette chose là, 
nous ne la veoyons aulcunemcnt, ny ne la concevons. NOQsdisolii 
que Dieu craint , que Dieu se courrouce, que Dieu aime, 

ImaiorUlia no^tall sermoDe notantaf i 

ce sont toutes agitations et esmotions qui ne peuvent loger en Dieu, 
selon nostre rornie uy nous, l'imaginer selon la sienne* C'est à Dietl 
seul de se cognoistre, et intcriiretorscs ouvrages; et le faict en nostre 
langue improprement, poursavaller et descendre à nous, qui som<* 
mes à terre couchez. < La prudence , comment luy peult elle couve-* 
nir, qui est l'eslite entre le bien et le mal; veu que nul mai ne le 
touche? quoy la raison et l'intelligence, desquelles nous nous servons 
pour arriver, par les choses obscures , aux apparentes; veu qu'il n'y 
a rien d'obscur à Dieu? la instice, qui distribue à chascun ce qui luy 
appartient, engendrée pour la société et communauté des hommes,** 
comment e«l elle en Dieu? la tempérance, comment? qui est la mcn 
derution des voluptez corporelles, qui n'ont nulle place en la divi« 
nité 1 la fortitude à porter la douleur, le labeur, les dangiers, luy 
appartiennent aussi peu; ces trois choses n'ayants nul accez prec df 
luy : » parquoy Arislote le tient egualement exempt de vertu et dg 
vice ! pfetiue gratia, neque ira teneri potesî; quod quœ taUa êitent, im* 
becilla eitetit omnia. 

La participation que nous avons à la cognolsfiance de la Terité 
quelle qu'elle soit, ce n'est point par nos propres forces que nous 
l'avons acquise : Diou nous a assez appriiis cela par les tesmoings 
qu'il a choisis du vulgaire, simples et ignorants, pour nous instruire 
de ses admirables secrets.- Nostro foy, ce n'est pas nostre acquest; 
c'est uu pur présent de la libcialilc d'aultruy : ce n'est pas par dis- 
cours, ou par nostre entendement, que nous avons receu nostre reli- 
gion ; c'est par auclorité et par commandement estrangier : la foi- 
blesse de noslre iugement nous y ajde plus que la force, et nostre 
aveuglement plus que nostre clairvoyance; c'est par l'entremise de 
DOttre ignorance, plus que de nostre Acience, que nous sommes sça- 
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▼aiits de ce divin sçavoir. Ce n'est pas merveille , si nos vaaptm M» 
turels et terrestres ne peuvent concevoir cette cognoiannoe Mpar- 
naturelle et céleste : apportons y seulement , du nostre , l'obctauei 
et la subiection ; car, comme il est escript : « le destmirai la lapieiict 
des sa^es ; et abbattray la prudence des prudents : où est le aageToè 
est Tescrivain! où est le disputaleur de ce siecl<*? Dieu n'a SI pu abêti; 
la sapience de ce monde! car, puisque le monde n'a point cotnea 
Dieu par sapience, il luy a pieu, par l'ignorance et a implesse de k 
prédication , sauver les croyants. > 

Si me fault il veoir enfin s'il est en la puissance de l'homma dt 
trouver ce qu'il cherche ; et si cette queste qu'il y a employée dcniaif 
tant de siècles l'a enrichy de quelque nouvelle force et de quelqaa 
vérité solide. le crois qu'il me confessera, s'il parle en conacienee, 

Sue tout l'acquest qu'il a retiré d'une si longue pouraultte, c'est 
'avoir apprins à recognoistre sa foiblesse. L'ignorance , qni eetoit 
naturellement en nous, nous l'avons, par longue estude , eonlinnee 
et avérée. Il est advenu aux gents véritablement açavanta m qni 
advient aux espics de bled ; ils vont s'eslevant et se hanliant la 
teste droicte et nere, tant qu'ils sont vuides ; mais quand Ua aoal 
pleins et grossis de grains en leur maturité , ils commencent à s'hu- 
milier et baisser les cornes : pareillement, les hommes ayants tout 
essayé, tout sondé, et n'ayants trouvé, en cet amas de science et 
provision de tant de choses diverses, rien de massif et ferme, et rien 
que vanité, ils ont renoncé à leur prcsumption , et recog'neu leur 
condition naturelle. C'est ce que Velleius reproche è Cotla et à Gi- 
cero, « qu'ils ont apprins de Philo n'avoir rien apprins. • Phcre- 
cydcs, l'un des sept sages, escrivant à Thaïes, comme il expiroic, 
« l'ay, dict il, ordonné aux miens, aprez quHls m'auront enterré» de 
te porter mes escripts. S'ils contentent et toy et les anltres sages, 
publie les ; sinon, supprime les : ils ne contiennent nulle certitude 
qui me satisface à moy mesme ; aussi ne foys ie pas profession d« 
fçavoir la vérité, ny d y atteindre : l'ouvre les choses plus que ie ne 
les descouvre. > Le plus sage homme qui feut oncques , quand M 
luy demanda ce qu'il sçavoit, rcspondict, « Qu'il sçavoit cela, qu'il 
ne sçavoit rien. > Il verilioit ce c[u'on dict , que la pins grand'pait 
de ce que nous sçavous est la moindre de celle que nous IgnoroBs; 
c'est à dire, que ce incsme que nous pensons sçavoir, c'est une pieMk 
et bien petite, de nostre ignorance. Xous scavonsles choses en sonfit» 
dict PUtou, et les ignorons en vérité. Omnes pêne veient, ndkU M- 
gnosci, nihil percipit nihil tciri poste dixentnt ; (mgustas S€n$us éu^kê' 
dUes animos, brevia curricula vitœ, Cicoro mesme, qui debVoit M 
sçavoir tout son vaillant, Yalerius dict que , sur sa TieiUeMe, tt 
commencea à desestimer les lettres : et, pendant qu'il les tnletoil, 
e'estoit sans obligation d'aulcuu party ; suyvant ce qui lui lembloit 
probable, tantost en l'une secte, tantost en l'aultre; se tenant lons- 
lours soubs la dubitation de l'académie : Dicendum ut, sed Ua, «f 
nUiil af/irmem, quœram omnia, dubiians plerumquê, et nihil diffdukt, 
l'aurois trop beau ieu , si ie voulois considérer l'homme en sa 
commune façon et en ^ros; et le pourrois faire pourtant eu sa règle 
propre, qui iuge la venté , non par le poids des voix , mais par li 
nombre. Laissons là le peuple, 



B 



al f Igllani aterllt. 

oriua cui fila est propa lam, tIto atqot ? Idtotl j 



qui uc se sent point, qui ne se iuge point, qui laisse la pluspart dv 
aes racultez naturelles oysifves : ie veulx prendre l'homme en bi\ 



LIVRE II, CHAPITRE XII. 313 

plus haalte assiette. Considérons le en ce petit nombre d'hommes 
excellents et triez, qui, ayants esté douez d'une belle et particulière 
force naturelle, l'ont encores roidie et aiguisée par soing, par cstude, 
et par art, et l'ont montée au plus hault poinct de sagesse où elle 

fuisse atteindre : ils ont manié leur ame à touls sens et a touts biais, 
ont appuyée et estansonnee de tout le secours estrangier qui luy a 
esté propre , et enrichie et ornée de tout ce qu'ils ont peu emprunt' 
1er, pour sa commodité, du dedans et dehors du monde : c'est en 
culx que loge la haulteur extrême de l'humaine nature : ils ont ré- 
glé le monde de polices et de loix : ils l'ont instruict par arts et 
sciences, et instruict encores par l'exemple de leurs mœurs admi-» 
râbles. le ne meltray eu compte que ces gents là, leur tesmoignage» 
et leur expérience; yeojons iusques où ils sont allez, et à quoy ils se 
sont tenus : les maladies et les defaults que nous trouverons en 
ce collège là, le monde les pourra hardiement bien advouer pour 
siens. 

Quiconque cherche quelque chose, il en yient à ce poinct, ou qu'il 
dict qu'il l'a trouvée, ou qu'elle ne se peult trouver ; ou qu'il en est 
encores en queste. Toute la philosophie est despartie en ces trois 
genres : son desseing est de chercher la vérité, la science et la cer- 
titude. Les peripateticiens, épicuriens, stoïciens, et aultres, ont 
pensé l'avoir trouvée : ceulx cy ont establi les sciences que nous 
avons, et les ont traictees comme notices certaines. Clitomachus, 
Carneades, et les académiciens, ont 'désespéré de leur queste, et iugé 
que la vérité ne se pouvoit concevoir par nos moyens : la fin de 
ceulx cy, c'est la foiblesse et humaine ignorance ; ce party a eu la 
plus grande suitle et les sectateurs les plus nobles. Pyrrho, et aultres 
sceptiques ou epechistes , les dogmes de qui plusieurs anciens ont 
tenu estre tirez de Homère, des sept sages, et d'Archilochus et d'Eu- 
ripides, et y attachent Zeno, Democritus, Xenophanes, disent qu'ils 
sont encores en cherche de la vérité : ceulx cy iugeut que ceulx là 
qui pensent l'avoir trouvée se trompent infiniment, et qu'il y a en-* 
cores de la vanité trop hardie en ce second degré qui asseure que 
les forces humaines ne sont pas capables d'y atteindre ; car cela, d es- 
tablir la mesure de nostre puissance, de cognoistre et iuger la diffi- 
culté des choses, c'est une grande et extrême science, de laquelle ils 
doubtent que l'homme soit capable. 



Mil Mirl al qaU putat. Id quoque neacU 
Ao toiri pofiit qao se nil icire faietur. 



L'ignorance qui te sçait, qui se iuge, et qui se condamne 
pas une entière ignorance; pour l' estre, U Tault qu'elle s'i^ 



, ce n'est 
Ignore soy 



uiiAiu, IIS eu receuiveui lei» ucua pieiuioicB , la ucimcic, iw la ouus- 
tiennent et la maintiennent ambiguë, sans inclination ny approba- 
tion d'une part ou d'aullre, tant soil elle legiere. Zenon peignoit de 
geste son imagination sur cette partition des facultez de Y Mme : la 
main espandue et ouverte, c'estoit Apparence ; la main à dem^ serrée, 
et les doigts un peu croches, Consentement; le poing ferme, Com- 
préhension ; quand de la main gauche il venoit encores à clorre ce 
poing plus cslroict, Science. Or, cette assiette de leur iugement, 
droiclc et inflexible, recevant touts obiects sans application et con- 
sentement, les achemine à leur Alaraxie, qui est une condition de 
vie paisible, rassise, exempte des agitations quo nous recevons par 
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la rébellion , la désobéissance, ropiniastrclé, et la plusparl dea maah 
corporels : voire Ils s'exemptent par là de la ialousie lie leur disci- 
pline; car ils débattent d'une bien molle façon; ils ne craignent 
point la revenche à leur dispute : quand ils disent que le poiisant t« 
eunlrc bas, ils scroient bien marris qu'on ne les en creast , et cher- 
cbont qu'on ne les contrcdie, pour engendrer la dubiution et sur- 
séance do iu^ement, qui est leur (in. Ils ne mettent en ayant leon 
propositions, que pour combattre celles qu'ils pensent que nous ayoni 
en nostre créance. Si vous prenez la leur, ils prendront aussi volon- 
tiers la contraire à souslenir : tout leur est un ; ils n'ont aulcun 




certain ingénient , vous tenez que tous n en sçavez rien , Ils tous 
maintiendront que vous le sçavez : oui ; et si, par un aiiome afflrma- 
tii', vous asseurez que vous en doublez, ils vous iront débattant qne 
vous n'en doublez pas , ou que vous ne pouvez iuffer et establir que 
vous en doublez. Et, par cette extrémité de double,. qui se secoue 
soy mesme, ils se séparent et se divisent de plusieurs opinions, de 
celles mesmes qui ont maintenu en plusieurs façons le double et l'I- 
gnorance. Pourquoy ne leur ^ra il permis, disent ils, comme il est 
entre les dogmatistes , à l'un dire vert , à l'aoltre iaulne, à eufz aussi 
de doubler? est il chose qu'on vous puisse proposer pour l'advouer ou 
refuser, laquelle il ne soit pas loisible de considérer comme ambi- 
guë? et, où les aultressonl portez, ou par la cousiume de leun pals, 
ou par l'institution des parents, ou par renrx)ntre, comme par une 
lenipeste, sans iugiMnent et sans chois, voire le plus souvent avant 
l'aage de discrétion , à telle ou telle opinion , à la secte ou sloïque 
ou épicurienne , à laquelle ils se treuvent hypothèques , asservis et 
cullez, con^/ne à une prinse qu'ils ne peuvent démordre « ad quam» 
Clinique disciplinam , velut tempestale, delati^ ad eam^ tanquam tiâ 
saxuw , adhœrescunt ; \}o\irquoy i ceu\\. cv ne sera il pareillement con- 
cédé de maintenir leur liberté, et considérer les choses sans obligation 
et servitude ? /loc liberiores et solutiores, quod intégra iUia est iiuneandi 
potestas. N'est ce pas quelque advantage de se trouver desengagé de 
la nécessité qui bride les aultres? vaut il pas mieulz demeurer ee 
suspens, que de s'infrasquer en tant d'erreurs que l'humaiue fanti- 
sie a produictes? vaull il pas mieux suspendre sa persuasion que de 
se inesler à ces divisions séditieuses et querelleuses i Qu'iray le ehoMr 
« Ce qu'il vous plaira, pourveo que vous choisissiez. > Yoyla une sotte 
response : à laquelle pourtant il semble c^ue tout le dogmatisme ar* 
rive, nar qui il ne nous est pas permis d ignorer ce (|ue noua Igno- 
rons. Prenez le plus fameux parly, iamais il ne sera si seur, qu'il no 
vous faille, pour le deffendre, attaquer et combattre cent et cent con- 
traires partis: vaull il pas inieulx se tenir hors de cette nienlce?!! 
vous est permis d'espouscr, comme vostre honneur et vostre vie, 
la créance d'Aristote sur l'oternitéde l'aine, cl desdirc et desmcnllr 
IMatuii là dessus; et à cnix il sera interdirt d'en douter? S'il est loi- 
sible à Pansptius de souslenir son lugemenl autour des arusplces, son- 
ges, oracles, vaticinations, desquelles choses Ic^ stoïciens ne doub- 
lent aulcuuement ; pourquoy un sage n'osera il, en toutes choses , 
ce que cettuy cy ose en celles qu'il a anprinses de ses maistres, establiea 
du commun consentement do rescholc, de laquelle il est seeteteiir e| 
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professeur? Si c'est un enfant qui iuge, il ne sçait que c'est; si c'est 
un Bçavant , il est préoccupé. Ils se sont réservé nn merreilleux ad- 
▼antage au combat, s' estants deschargez dn soing de se couTrir : il 
ne leur importe qu'on leâ frappe , pourveu qu'ils frappent ; et font 
leurs beson&^ncs de toiU : s'ils yaincqucnt, votre pioposition cloche; 
si Yous, la leur : s'il faillent, ils vérifient l'ignorance ; si vous fail- 
lez, vous la vérifiez : s'ils prouvent que rien ne se sçache , il va bien; 
b'ils ne le sçavent pas prouver , il est bon de mesme : IM quum in 
eadem re paria contrariis in partibus momenta invertiuntur ; facilius 
ub utraque parte assertio tustineatur : et font estai de trouver bien 
plus facilement pourquoy une chose soit faulse, que non pas qu'elle 
.soit vraye; et ce qui n est pas, que ce qui est; et ce qu'ils ne croyent 
pas, gue ce qu'ils croyent. Leurs façons de parler sont, » le n'esla- 
DJis rien : Il n'est non plus ainsi qu'ainsin, ou que ny l'un ny l'aultre: 
le ne le comprends point : Les apparences sont égales par- 
tout: La loy de parler, et pour et contre, est pareille : Rien ne sem- 
ble vray , qui ne puisse sembler fauls. * Leur mot sacramental , c'est 
èîr^pfw, c'est à dire, « ie soustiens, le ne bouge : » Yoyià leurs re- 
frains, etaullres de pareille substance. Leur effect, c'est une pure, 
entière , et tresparfaicte surseance et suspension de Jugement : ils se 
servent de leur raison pour enquérir et pour débattre, mais non pas 
pour arrester et choisir. Quiconque imaginera une perpétuelle con- 
fession d'ignorance, un ingement sans pente et sans inclination, à 
quelque occasion que ce puisse estre , il conceoit le pyrrhonisme. 
l'exprime cette fantaste autant une ie puis, parce que plusieurs la 
trouvent diffîcile à concevoir ; et les aucteurs mesmes la représen- 
tent un peu obscurément et diversement. 

Quant aux actions de la vie. Ils sont en cela de la commune façon : 
ils se prestcnt et accommodent aux inclinations naturelles, à I im- 
pulsion et contraincle des passions, aux constitutions des loix et des 
coustumes, et à la tradition des arts : Non enim Deus ista scire, sed 
tantummodo uti, volait. Us laissent guider à ces choses là leurs actions 
communes, sansaulcune opination ou ingement : qui faict que je ne 
puis pas bien assortir à ce discours ce quon dict ae Pyrrho; ils le 
peignent stupide et immobile, prenant un train de vie farouche et 
massociable , attendant le heurt des charrettes, se présentant aux 
précipices, refusant de s'accommoder aux loix. Cela est enchérir sur 
sa discipline : il a voulu se faire homme vivant, discotirant et rai- 
sonnant, iouïssant de touts plaisirs et commoditez naturelles, et se 
servant de toutes ses pièces corporelles et spirituelles, en règle et 
droicture : les privilèges fantastique^, imaginaires et fauls, que 
l'homme s'est usurpé, de régenter, d'ordonner, d'establir, il les a de 
bonne foi renoncez et quittez. Si n'est il point des acte qui ne soit 
contrai ncte de permettre à son sage de suyvre assez de choses non 
comprinses, ny perceues, ny consenties, s'il vcult vivre : et quand 
il monte en mer, il suyt ce desseing, ignorant s'il luy sera utile; et 
se plie à ce que le vaisseau est bon , le pilote expérimenté, la saison 
commode, circonstances probables seulement aprez lesquelles il est 
tenu d'aller, et se laisser remuer aux apparences, pourveu qu'elles 
n'aient point d'expresse contrariété, lia un corps, il a une aine; les 
sens le potilsent, l'esprit l'agite. Ëncores qu'il ne treuve pointen soy 
cette propre et singulière marque de iuger, et qu'il sapperceoive 
qu'il ne doibt en^a|>:er son consentement, attendu qu'il peult estre 
quelque fauls pareil à ce vray, il ne laisse de conduire les offices de 
sa vie pleinement et commodément. Combien y a il d'arta qui font 
orofession de consister en la coniecture ploa qu'en la science; qui 
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(lu monde : une ame pranlie de prciufçez a un merveilleux adTan- 
ceinent vers la tranquillité: gents qui iugent et contrerooUent leon 
hifres, ne s'y soubmeltent iamais deuement. 

Combien , et aux loix de ia religion , et aux loix politiques, se trcu- 
rent plus dociles, et aysez à mener les esprits simples et incurieux, 
lue ces esprits surveillants et paidagogues des causes divines et hu- 
naines! Il n'est rien en l'humaine invention où il y ayt tant de yeri- 
^militude et d'utilité : cette cy présente l'homme nud et yuide; re- 
•{ognoissant sa foyblesse naturelle, propre à recevoir d'en haalt 
quelque force estrangiere ; desgarni d humaine science , et d'autant 
plus apte à loger en soy la divine; anéantissant son iugement pour 
faire plus de place à la foy; ny mescreant, ny establissant auicun 
dogme contre les observances communes ; humble , obeYssant , disci* 
plinable, studieux, enuem^ iuré de l'heresie, et s'exemptant, par 
conséquent, des vaines et irreligieuses opinions introduictes par les 
faulses sectes : c'est une charte blanche, préparée à prendre du doigt 
de Dieu telles formes qu'il luy plaira d'y graver. Plus nous renvoyons 
et commettons à Dieu , cl reuonccons à nous; mieulx nous en valous 
< Accepte, dict l'Ecclesiasle, en bonne part, les choses au visage et 
au goust qu'elles se présentent à toy, du iour à la tournée; le de- 
mourant est hors de ta cognoissance. > Dominus seit cogitatioues /«o- 
minum , quoninm vanœ sunt. 

Yoylà comment, de trois générales sectes de philosophie, les deux 
font expresse profession de dubitation et d'ignorance : el, en celle 
des dogmatistes, qui est troisiesme, il est aysé à descouvrir i\ae la 
pluspart n'ont prins le visage de l'asseurance , que pour avoir meil- 
leure mine ; ils n'ont pas tant pensé nous establir quelque certitude, 
que nous montrer iusques où ils estoient allez en cette chasse de la 
vérité, quam docti fingunt magis, quant norurU, Timasus, ayant i 
instruire Socrates de ce qu'il sçait des dieux, du monde et des 
hommes, propose d'en parler comme un homme à un homme; et 




plicabo : nec tctm^n, ut Pythius Apollo, certa ut sirU et fixa, qtuB 
ro; sed, ut homunculus, vrobtibilia coniectura sequens; et cela sur I0 
discours du mespris de la mort, discours naturel et populaire : ail- 
leurs il l'a traduict sur le propos inesmc de Platon. Si forte, de 
deorum natura ortuque mundi disserenteSy minus id, quod habêmys in 
animo, consequimur, haud erit mirum : œquum est enim meminisUp 
et me, qui disseram, hominem esse^ et vos, qui iudicetis; ut, H proba» 
hilia dicentur, nihil ultra requiratis. Arislote nous entasse ordinaire- 
ment un grand nombre d'aultres opinions, et d'aultres créances, 
pour y comparer la sienne , ot nous faire veoir de combien il est 
«Dé plus oullre, et combien il approche de plus prez la verisimili- 
tilde; caria vérité ne se iuge point par auctorité et tesmoîgnage 
d'aultruy; et pourtant évita religieusement Kpirurus d'en alléguer 
en ses escripts. Cettuy là est le prinre des dogmatistes; et si , nous 
apprenons de luy que le beaucoup s^avoir apporte l'oroasion de plus 
doubler : on le veoid à escient se couvrir souvent d'obscurité si 
espesse et inextricable, qu'on n'y peult rien choisir de son advis; 
c'est par eficct un pjrriiuiiisiiji' «ffubs une forme resolutifre 0>-i*z 
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la protestation de Ciccro, qui nous explique la fantasie d'aultruy par 
la sienne : Qui requirunt, quid de quaque re ipsi sentiamuSy curiosius 
id faciuntf quam necesse est,,., Hœc in philosophia ratio contra omnia 
disserendi, nullamque rem aperte iudicandit profecta a Socrate, repe- 
tita ab Arcesila, confirmât a a Cameade, usque ad nostram viget œta» 
tem.. ., Hi sumus, qui omnibus veris falsa quœdam adiuncta esse dicamus, 
tanta similitudine y ut in iis nulla insit certe iudicandi et assentiendi 
nota. Pourquoy, non Aristote seulement , mais la pluspart des philo- 
sophes ont ils afTecté la difficulté, si ce n'est pour faire valoir la 
Tanilé du subiect^et amuser la curiosité de nostre esprit, luy donnant 
où se paistre, à ronger cet os creux et descharné? Clitomacbus 
afTermoil n'avoir iamais sceu, par les escripts de Carneades, enten- 
dre de quelle opinion il estoit: pourquoy a évité aux siens Ëpicurus, 
la facilité; et Heraclitus en a esté surnommé 9xoTecv9$. La difficulté 
est une monnoye que les savants employent, comme les loueurs de 

Fasse passe, pour ne descouvrir l'inanité de leur art, et de laquelle 
humaine bestise se paye ayseement. 

Clarus, ob obscuram llngaam. mairls Inter inanei... 
Omnia eDlm siolldl maicis admlrantur. aœantque, 
Infersis qansab ferbi» latliaiiUa cernnnt. 

Gicero , reprend aulcuns de ses amis d'avoir accoustumé de mettre h 
l'astrologie, au droict, à la dialectique et à la géométrie, plus de temps 

3ue ne meritoient ces arts; et que cela les divertissoit des debvoirs 
e la vie, plus utiles et honnestes : les philosophes cyrenaïques mes- 
prisoient egualement la phvsique et la dialectique : Zenon, tout au 
commencement des livres de la Republiçiue, declaroit inutiles toutes 
les libérales disciplines : Chrysippus disoit que ce que Platon et 
Aristote «voient escript de la logic^ue, ils l'avoient escript par ieu et 
par exercice ; et ne pouvoit croire qu'ils eussent parlé à certes 
d'une si vaine matière : Plutarque le dict de la métaphysique; Epi- 
curus l'eust encores dict de la rhétorique, de la grammaire, poësie, 
mathématique, et, hors la physique, de toutes les sciences; etSocra- 
tes, de toutes aussi, sauf celle seulement qui traicte des mœurs et de 
la vfe : de quelque chose qu'on s'enquist a luy, il ramenoit en pre- 
mier lieu tousiours l'enquerant à rendre compte des conditions de sa 
vie présente et passée, lesquelles il examinoit et iugeoit, estimant 
tout aultre apprentissage subsecutif à celuy là et supernumeraire : 
parum mihi placeant eœ litterœ, quœ ad virtutem doctoribus nihil pro^ 
fuerunt; la pluspart des arts ont esté ainsi mesprisees par le inesme 
sçavoir : mais ils n'ont pas pensé qu'il feust hors de propos d'exer- 
cer leur esprit, ez choses mesmes où il n'y avoit aulcune solidité 
proufîlable. 

Au demourant, les uns ont estimé Plato dogmatiste; les aultres, 
dubitateur; les aultres, en certaines choses l'un» et en certaines 
choses l'aultre : le conducteur de ses dialogismes, Socrates, va 
tousiours demandant et esmouvant la dispute, non iamais l'arres- 
tanl, iamais satisfaisant; et dict n'avoir aultre science que la science 
de s'opposer. Homère, leuraucteur, a planté egualement les fonde- 
ments à toutes les sectes de philosophie, pour montrer combien il 
estoit inditïerent par où nous allassions. De Platon nasquirent dix 
sectes diverses, dict on; aussi, à mon ^ré, iamais instruction ne 
faut titubante et rien asseverante, si la sienne ne l'est. 

Socrates disoit, que les sages femmes, en prenant ce mestier de 
faire engendrer les aultres, quittent le mestier d'engendrer, elles ; 
que loy , par le filtre de Sage homme que les dieux ioj ont déféré. 
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s'estoit aassi desfaict, en son amour yirile et mentale de la ikoollé 
d'enfanter; se contentant d'aydcr et favoriser do son secours les en- 
gendrants, ouvrir leur nature, graisser leurs conduicts, faciliter 
l'yssuc de leur enfantement, iu^er d'iceluy, le baptizer, le nourrir, 
le fortifier, rcmmaillotlcr, et circoncire; exerçant et maniant son 
cngein aux périls et fortunes d'auUruy. 

il est ainsi de la pluspart des aucleurs de ce tiers genre, comme 
les anciens ont remarqué des escripts d'Anaxagoras, Democritns» 
Paniienides, Xenophanes, et aultres : ils ont une forme d'escrire 
doubteuse en substance et en desscing, enauerant plustost qu*in« 
struisant ; encores au'ils entresement leur style de cadences dogma* 
tistcs. Cela se veoid il pas aussi bien en Senequo et en PlutarqueT 
combien disent ils tantost d'un visage, tantosl d'un aullre, pour 
ceuix qui j regardent de prez? Et les rcconcilialeurs des iuriscon- 
sultes uobvoient premièrement les concilier chascun à suy. Platon 
me semble avoir aimé cette forme de philosopher par dialogues à 
escient, pour loger plus décemment en diverses bouches la diversité 
et variation de ses propres fantasios. Diversement traicter les ma- 
tières, est aussi bien les traicter que conformément, et mieulz; à 
scavoir plus copieusement et utilement. Prenons exemple de nous ; 
les arrests font le poinct extrême du parler dogmatiste et résolutif* 
si est ce que ceuIx que nos parlements présentent an peuple) 
les plus exemplaires, propres à nourrir en liiy la révérence qu'il 
ilolbl à celte dignité, principalement par la sufllsanca des personnes 
qui l'exorcent, prennent leur beauté, non de la conclusion qui eut à 
eux quotidienne, et qui est commune à tout iuge, tant comme de 
la disccptalion et agitation des diverses et contraire» ratlocinalionB 
que la matière du droict souflre : et le plus large champ aux repre- 
licnsions des uns philosophes à l'encontre des aultres, se tire des 
contradictions et diversitez, en quoy chascun d'eulx se treuve cm- 
pnstré; ou par dosseing, pour montrer la vacillation de l'esprit hu- 
main autour de toute matière , ou forcé ignoramment par la volubilité 
et inconiprchcnsibilité de toute matière ; que signifie ce refrain : « en 
un lieu glissant et coulant, suspendons nostre créance: > car, comme 
dit Kuripides: 

Lm œQTfM de Dlea en dlrertee 
FaçotM, nous doniieiii des iravergei; 

semblable à celuy qu'EmpedocIes semoit souvent en seslirres, comae 
agile d'une divine fureur, et forcé de la vérité : « Non, non nou 
ne sentons rien, nous ne veoyons rien; toutes choses noua sont 
occultes, il n'en est aulcune de laquelle nous puissions establir quelle 
elle est; » revenant à ce mot divin : Cogitationes mortnlium timtâœ cC 
incertœ adinventiones nostrœ, et providerdiœ, 11 ne fault pas trouver 
estraiige, si gcnls désespérez de la prinse n'ont pas laissé d'avoir 
plaisir à la chasse, l'eslude estant de sov une occupation plaisante» 
et si plaisante, que, parniy les voluptez, les stoïciens defCenuent aussi 
celle qui vient de rexercilation de l'esprit, y veulent de la bride, et 
trcuvenl de l'intempérance à trop syavoir. 

peniocritns, ayant mangé à sa table des figues qui sentoient le 
miel, coninicncca soubdain à chercber en son osprll d'où leur vcnoit 
cette douiccur inusitée; et, pour s'en esdaircir, s'alloit lever de 
table pour veoir l'assiette du lieu où ces (ijjues avolent esté cueil- 
lies: sa cliaiubriere, ayant entendu la cause de ce remuement, iiij 
"Ct, en riant, qu'il ne se peinast plus pour cela; car c'estuit qu'elle 
PS avoit mises en un vaisseau où il y avoit eu du miel. Il se despiU 
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de oaoy ellehiy avoit o»té l'occasion de ceile recherche, et desrqbbé 
matière à sa cariosité : « Ya , lay dictil, tu m'as faict desplaisir ; ie 
ne lairray pourtant d'en chercher la cause , comme si elle estoit na- 
turelle: > et volontiers n'eust failly de trouver quelgue raison vraye 
à un effect fanls et supposé. Celte histoire d'un fameux et grand 
philosophe nous représente bien clairement cette passion studieuse 
qui nous amuse à la poursuyte des choses, de l'acquest desquelles 
nous sommes désespérez. Plularque recite un pareil exemple de 
quelqu'un qui ne vouloit pas estre esclaircy de ce de quoy il estuit 
en double, pour ne perdre le plaisir de le chercher ; comme l'aullre, 
oui ne vouloit pas que son médecin lui oslast ralteration de la 
nebvre, pour ne perdre le plaisir de l'assouvir en beuvant. Satiiu 
est supervaeua discerê^ quam nihil. Tout ainsi qu'en pasture, il y a 
le plaisir souvent seul; et tout ce que nous prenons, qui est plaisant, 
n'est pas tousiours nutritif, ou sain : pareillement ce que nostre 
esprit tire de la science ne laisse pas a'estre voluptueux , encores 
qu'il ne soit ny alimentant ny salutaire. Yoicy comme ils disent : 
« La considération de la nature est une pasture propre à nos esprits; 
elle nous esleve et enfle, nous faict desdai^ner les choses basses et 
terriennes, par la comparaison des supérieures et célestes; la re- 
cherche mesme des choses occultes et grandes est tresplaisante , 
voire à celuy qui n'en acquiert que la révérence et crainte d'en iu- 
ger : > ce sont des mots de leur profession. La vaine image de celte 
maladifve curiosité se veoid plus expressément encores en cet aultre 
exemple, qu'ils ont par honneur 91 souvent en la bouche : Ëudoxus 
fouhailoit et prioit les dieux , qu'il peust une fois veoir le soleil de 
prez, comprendre sa forme, sa grandeur et sa beauté, à peine d'en 
eslre brusle soubdainement. Il veult, au prix de sa vie, acquérir une 
science , de laquelle l'usage et possession luy soit quand et quand 
ostee; et, pour celle soubdaine et volage coffuoissance, perdre tou- 
tes aullres cognoissances qu'il a, et qu'il peult acquerfr par aprez. 
le ne me persuade pas ay^^eement qu'bpicurus, Platon et Pytba- 

foras, nous ayent donné pour argent comptant leurs Atomes, leurs 
dees, et leurs Nombres : ils estoient trop sages pour establir leurs 
articles de foy de chose si incerlaine et si debatlable. Mais, en cette 
obscurité el ignorance du monde, chascun de ces grands personnages 
s'est travaillé d'apporter une telle quelle image de lumière ; el ont 
promené leur ame à des inventious qui eussent au moins une plai- 
sante et sublile apparence, pourveu que» toute faulse» elle se peust 
maintenir contre les oppositions contrairesî Vnicuiqtie istapro inge" 
TMkoRnguntur^ non ex scieniiœ X)i. 

Un ancien, à qui on reprochoit qu'il faisoit profession de la philo- 
sophie , de laquelle pourtant en son iugement il ne tenoit pas grand 
oompte , respondit que < Cela c'estoit vrayement philosopher, » Ils 
ont voulu considérer tout, balancer tout, et ont trouvé cette occu- 
pation propre à la naturelle curiosité qui est en nous : aulcunei 
choses ils les ont escriptes pour le besoing de la socielé publicque , 
comme leurs religions; et a esté raisonnable, pour cette considéra- 
tion , que les communes opinions ils n'avent voulu les espeluchcr 
nu vif, aux Uns de n'engendrer du trouble en l'obéissance des loix 
pt coutumes de leur pais. 

Platon Iraicle ce myslere, d'un leu assez descouvert : car, où il 
Cscript selon soy, il ne prescript rien a certes: quand il faict le le- 
pislaleur, il emprunte un style régentant et asseverant, et si y mesle 
bardiement les plus fantastiques de ses inventions, autant utiles à 
Ijersuader à la commune, aue ridicules à persuadera soy mcsme; 
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gçachanl combien nous sommes propres à receyoir tontes im pr e»* 
sions, et, sur toutes, les plus farouches et énormes: et pourtant, ta 
ses loix , il a ffrand soing qu'on ne chante en publicqae que des poé- 
sies, desquelles les fabuleuses feinctes tendent à quelque utile fin ; 
estant si lacile d'imprimer toute sorte de phantosmes en l'esprit hu- 
main , que c'est iniustice de ne le paistre plustost de mensonges 
Sroufitables , que de mensonges ou inutiles, ou dommafçeablos ; Il 
ici tout destrousseeracnt , en sa Republique > «Que, pour le proofH 
des hommes . il est souvent besoing de les piper. > Il est ejsé à dis- 
tinguer quelques sectes avoir plus suyvi la vérité , quelques anltrei 
l'utilité, par où celles cy ont gaigné crédit. C'est la misère de nostra 
condition, que souvent ce qui se présente à nostre imag'ination poof 
le plus vray , ne s'y présente pas pour le plus utile à nostre Tie : iM 
plus hardies sectes , épicurienne, pyrrhonienne, nouvelle académie* 
que : encores sont elles contrainctes de se plier à la loj oiTile, ai 
bout du compte. 

Il y a d'auftres subiects qu'ils ont beluttez, qui & g^anche, qui i 
dextre, chascun se travaillant d'y donner quelque Yisage,à tort ou à 
droict; car, n'ayant rien trouvé de si cache de quoy ils n'ayent touIq 

Ïiarler, il leur est souvent force de forger des conlectures foiblei et 
biles, non qu'ils les prinssent eulx mesmes pour fondement, ny pour 
cstablir quelque vérité , mais pour Texercice de leur estude. Non iam 
id sensisse quod dicerent , qtiam exercere ingénia maieria difftcûHtaiB 
videntur voluisse. Et si on ne le prenolt ainsi , comment couvririons 
nous une si grande inconstance, variété, et vanité d'opinions, que 
nous veoyons avoir esté produictes par ces âmes excellentes et ad- 
mirables? car, pour exemple, qu'est il plos vain que de ronloir de- 
viner Dieu par nos analogies et coniectures? le régler, et le monde, 
à nostre capacité et à nos loix ? et nous servir, aux despens de la Bi- 
vinité, de ce petit eschantillon de suffisance qu'il luy a plu despartir 
à nostre naturelle condition ; et, parce «{ue nous ne pouvons estendre 
nostre veuc iusques en son glorieux siège, l'avoir ramené çà basa 
nostre corruption et à nos misères? 

De toutes les opinions humaines et anciennes touchant la religioa, 
celle là me semble avoir eu plus de vraysemblance et plus d'excuM, 
qui recognoissoit Dieu comme une puissance incompréhensible, ori- 
gine et conservatrice de toutes choses, toute bonté, toute perfectioi, 
recevant et prenant en bonne part l'honneur et la révérence que hi 
humains luy rendoient, soubs quelque visage , soubs quelque nooiel 
en quelque manière que ce feust : 

l^plter omnipotens r«ram, refomqae, d«oiiiqae 
Progeiiltor, geiiltrixque. 

Ce zèle universellement a esté veu du ciel de bon œil. Toutes polieei 
ont tiré fruict de leur dévotion ; les hommes, les actions impies, ont 
eu partout les événements sortables. Les histoires païennes reoognoif- 
sent de la dignité, ordre, iustice, et des prodiges et oracles employai 
h leur proufit et instruction, en leurs religions fabuleuses : Dieu , par 
sa miséricorde, daignant, à l'adventure, fomenter. par cesbeneficei 
temporels, les tendres principes d'une telle quelle brute cognoif- 
sanre, c|ue la raison naturelle leur donnoit de luy au travers dei 
fanises ima{2:os do leurs songes. Non seulement faulses, mais impiM 
aussi et iniuriouses, sont celles que l'homme a forgé de son inveo- 
tion; et de toutes les religions que sainct Paul trouva en crëilH à 
Athènes, celle qu'ils avoient dediee à une « Divinité rachee & >•• 
eognene , > luy iiembla la plus excusable. 
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Pythagoras adambra la vérité de pins prez, iageant que la cog< 
noissance de cette Cause première et Estre des estres deoYOît estre 
Indéfinie, sans prescription, sans déclaration; que ce n'estoit aultre 
chose que l'extrême efiort de nostre imagination vers la perfection, 
chascun en amplifiant l'idée selon sa capacité. Mais si Niima entre- 
print de conrormer à ce proiect la dévotion de son peuple, 1 attacher 
a une religion purement mentale, sans obiect prcfix et sans mes- 
lange matériel, il cntreprint chose de nul usage : l'esprit humain ne 
se sçauroit maintenir, vaguant en cet infini de pensées informes; il 
les luy fault compiler en certaine image à son modèle. La maiesté di< 
vine s'est ainsi, pour nous, aulcunement laissé circonscrire aux H" 
mites corporels : ses sacrements .supernaturels et célestes ont des 
signes de nostre terrestre condition; son adoration s'exprime par of- 
fices et paroles sensibles : car c'est l'homme qui croit et qui prie. le 
laissée part les aultres arguments qui s'employent à ce subiect : mais 
à peine me feroit on accroire que la veue de nos crucifix et peinoture 
de ce piteux supplice, que les ornements et mouvements cerimo- 
nieux de nos églises, que les voix accommodées à la dévotion de nos- 
tre pensée, et cette esmotion des sens, n'eschauffent Vame des peu- 
ples d'une passion religieuse de tresutile effect. 

De celles ausquelles on a donné corps, comme la nécessité Ta re- 
«quis parmy cette cécité universelle, ie me feusse, ce me semble, 
plus volontiers attaché à ceulx qui adoroient le soleil , 

La lomiere commune. 
L'œil da monde; et il Dieu au chef porte des yeolx, 
Les ra jons da soleil sont ses yeuU radieux, 

8ui dunneiit fie a lools , nous malnlli-naent et gardent, 
i les fsicta des humains en ce monde regardent : 
Ce beau, ee Rrand soleil qui nous faict 1rs saisons, 
Selon qu'il entre ou sort de ses donios maisons; 

Sul rempli! l'onlfersde nés fertus cof nenes; 
ui d'un iraict de ses jeuli nous dissipe les naes. 
'esprit, l'ame du momie ardent et flHmboyant, 
En la course d'un iour tout le ciel tournoyant: 
Plein d'Immense grindenr. rond, fagabund, et forme; 
Lequel tient dessoubs luy tout ie monde pour terme : 
En repos, sans repo« ; OT»lf. et sans seionr; 
Kils aUné de nature, et le père do Iour : 

d'autant qu'oultre cette sienne grandeur et beauté, c'est la pièce do 
cette machine que nous descouvrons la plus esloingnee de uous,^ cl 
par ce moyen si peu cogneue , qu'ils estoient pardonnables d'en 
entrer en admiration et révérence. 

Thaïes, qui le premier s'enquit de telle matière, estima dieu un 
esprit qui feil d'eau toutes choses : Anaximander, que ies dieux es- 
toient mourants et naissants à diverses saisons, et que c'estoient des 
mondes infinis en nombre : Anaximcnes, que l'air estoit dieu , qu'i 
estoit produict et immense, tousiours mouvant. Anaxagoras, le pro . 
mier, a tenu la description et manière de toutes choses estre con- 
diiicte par la force et raison d'un esprit infini. Alcmeon a donné Is 
divinité au soleil , à là lune, aux astres, et à l'ame. Pythagoras a faict 
dieu un esprit espandu par la nature de toutes choses, d'où nos âmes 
sont desprinses : Parmenides, un cercle entourant le ciel, et main- 
tenant le monde par l'ardeur de la lumicrc. Ëmpedocles disoit e.4re 
des dieux, les quatre natures, desquelles toutes choses sont faictes. 
Protagoras, n'avoir rien que dire s'ils sont ou non, ou quels ils sont . 
Dcmocritus , tantosl que les imaires et leurs circuitions sont dieux ; 
tantost celte nature qui eslaftce ces images; et puis, nostre science» 
et intelligence. Platon dissipe sa créance à divers Yisa;.:cs : il dict . aj 
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Timee. le père dn inonde ne se poinroir nommer; «nx Loix. qiA 
ne se fanlt enqnerir de son estre ; et ailleurs , en ces meemes uficii 
il faict le inonde, le ciel, los astres, la terre, et nos âmes, dieni;tf 
rcceoit, en oiillre, ceulx qui ont esté rereus par l'ancienne înslitntîoii 
en chasquc republique. Xenopbon rapporte un pareil trouble de II 
discipline de Socratos; taiitost qu'il ne se fault enquérir de iaforiM 
de dieu ; et puis il luy faict establir que le soleil est diea, etI'aiMi 
dieu; qu'il n y en a qu'un ; et puis, qu'il y en a plusieurs. Speeiip- 
pus, nepyeu de Platon, faict dieu certaine force gouvernant les cho- 
ses, et qu'elle est animale : Aristote, asture que c'est Teeprit, tstnn 
le monde; asture il donne un aultre maistre à ce monde, et aibm 
faict dieu Fardeur du ciel. Xenocrates en faict haict; les cfiiq nom- 
mez entre les planètes; le siiiesme, composé de toates les estoild 
fixes, comme de ses membres; le sepliesme et huictieeme, te -soleil 
et la lune. Heraclides Ponticus ne faict que vag^oer entre «s «dyis, 
et enfin prive dieu de sentiment, et le faict remaaiit de forme à 
aultre ; et puis dict que c'est le ciel et la terre. Theophraste se pro- 
mené, de pareille irrésolution, entre toutes ses fantasies; attribuant 
l'intendance du monde , tantost à l'entendement, tantost an ciel, 
tantost aux estoiles ; Strato , que c'est nature ayant la force d'en^pen- 
drer, augmenter, et diminuer, sans forme et sentiment : Zeno, la loy 
naturelle, commandant le bien et prohibant le mal, laquelle loy est 
un animant; et oste les dieux accoustumez, lupiter. Inno, Yesla : 
Bio^encs Apolloniates, que c'est l'aagre. Xeoophanos faici die» rond, 
Ypoyant, oyant, non respirant, n'ayant rien de commun svecqueê 
l'hiimainc nature. Ariston estime la forme de dieu Incom prenable, 
le prive de sens, et ignore s'il est aimant on auUre chose *. Ctcaulhcs, 
tantost la raison, tantost le monde, tantost Vame de \9l nature, tan- 
tost la chaleur suprême entourant et enveloppant tout. Perseus, au- 
diteur de Zono, a tenu qu'on a surnommé dieui ceulx oui avoient 
apporté quelque notable ulilitc à l'humaine vie. et les choses me^ 
mes proulltablcs. Chrysippus faisoit un amas concis de loo tes les pr^ 
cedentes sentences, et compte entre mille formes de dieux qa'B 
faict. los hommes aussi qui sont immortalisez. Dia^oras et Theodom 
nioionl tout sec qu'il y oust des dieux. Epirurus faict les dieux lui- 
sants, transparents et perllables, lo^oz . comme entre deux fbril» 
entre deux mondes, à couvert des coups: revestus d'nkie hnmiJlBt 
fleure et de nos membres, lesquels membres leur sont de nul Mfti 

BlodMm fenai esse sempM- 'ffxf ci dicnm effllitam ; 
8ed SM non enrara opiour, quia agat humaDuoi geoia, 

Fiei TOUS à vostre philosophie ; vantez vous d'avoir trou' > 

au gastean, à veoir ce tintamarre de tant de cervelles p. 
quesl Le trouble des formes mondaines a f^aifrné sur moi, 

Werses mœurs et fantasies aux miennes ne nie desplaiscnt §.«• > 
..omme elles m'instruisent; ne m'enorgueillissent pas tant, eo».-^ 
)ltes m'humilient en les conférant : et tout aultre chois , que celoj 
qui vient de la main expresse de Dieu , me semble chois de pea m 
f>rero<;ativo. Les polices du monde ne sont pas moins conlralres es 
ce subiert, que les esrholes : par où nous pouvons apprendre qiM 
la fortune mesme n'est pas |»Ius diverse et variable que nosire raisoo, 
"7 plus aveugle et inconsidérée. Les choses les plus i(fnorees sont 
plus propres k estre déifiées : parquov , de faire de nous des dieux, 
comme l'ancien noté, cela sarpiise 1 extrême foiblesse de discoark 
1 eusse encoresplustost suyvi ceulx qui adoroient le serpent, le chien 
et le bœuf; d'autant que leur nature et l<'nr cstiv nous esl moint 
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cogneOf et ayons pins de loy d'imaginer ce qn'tt nong|plaig| de ces 
bestes là, et leur attribuer des facultez extraordinaires : mais d'ayoîr 
faict des dieux de nostre condition , de laauelle nous debvons «or 
gnoistrç riqoiperfection , leur avoir attribué Le désir , la cholere , Us 
vengeances j les mariages, les générations etlesparenteles, l'amour 
et la ialousie, nos membres et no8x>s, nos fiebvres et nos plaisirs^ 
nos morts, nos sépultures, il faut que cela soit part/ d'une meryeil* 
leuse yyresse de 1 entendement liumain ; 

1^0» procal nsqne aaeo m? rno ab numlhè dMlaot , 
aqae deom Bunero quasint indiyoa fU«rl; 

formm , ataies , vestitiu , omatut noti êmU ; généra , teniuffia, €Qff* 
}iatwne$, omniaqm traducla ad simUitudwem ifaàedUUaiis humanœ ; 
nam et perturbatts animit inducunturi acci^nms enim dearum eupidi" 
tatee, œgritudinee, iracundias ^ comme d'avoir attribué la divinité 
non seulement à la foy , à la vertu , à l'honneur, ooneorde, liberté > 
victoire, pieté, mais aussi à la volupté, £raude, mori, envie» vieil- 
lesse, misère, à la peur , à la ûebvre et à la maie ferUme, et aultres 
iuiures de nostre vie fraisle et caducque : 



8 



ttld luTat hoo^ lemplls nostros inducere mores? 
eurftt in terril aiiifun, et coBlesUiim tnanes! 



Les égyptiens» d'une knpuaence prudence, delTendoîent, sur peine 
de la hart, que nul custàdire que Scrapis et Isis, leurs dieux, eus- 
sent aultresfois esté hommes ; et nul n'ignoroit <]|u'ils ne l'eussent 
esté : et leur efQgie, représentée le doigt sur la bouche , signifioit^ 
dict Varro, cette ordonnance mystérieuse, k leurs presbtres, de taire 
leur origine mortelle, comme, par raison nécessaire , annullant toute 
leur vénération. Puisque l'homme desiroit lanl de s'apparier à Dieu, 
il eust miculx faict, dict Cicero, de ramener à soy les conditions di- 
vines et les attirer çà bas , que d'envoyer là hault sa corruption et 
sa misère : mais à le bien prendre, il à faict, en plusieurs façons^ 
et l'un etl'auUre, de pareille vanité d'opinioU*. 

Quand les philosophes espeluchent la hiérarchie de leurs dieux, et 
font les empressez à distinguer leurs alliances, leurs charges et leur 
puissance , le ne puis pas croire qu'ils parlent à certes. Quand Platon 
nous deschiffVe le vergier de Pluton , et les commoditez ou peines 
corporelles qui nous attendent encorcs aprez la ruvne et anéantis- 
sement de nos corps, et les accommode au nmmkatuat qjaud nous 
avons en cette Tie : 

Hu u é â oataot «eltof , M ayrtêa drann 

SUfa l«f it; eortt aoo iiisa In morte relin^Binli 

fuand Mahnmet proBMt aux siens un paradis taptasé, pirC i^&t et 
e pierreries, peuplé de garses d'excellente beauté, devins et de Ti- 
vres singuliers : ie veois bien que ce sont des «ocqueurs qui se 
plient à nostre bestise, pour nous emmieller et attirer par ces opi- 
'Hions et espérances, convenables à nostre mortel appétit. Si sont 
tulcuns des nostres tumbez en pareil erreur, se promettants, aprez 
la résurrection, une vie terrestre et temporelle, accom|»aignce de 
toutes sortes de plaisirs et commoditez mondaines. Croyons nous 
que Platon , luy qui a eu ses conceptions si cele&tes, et si grande ao* 
cointance à la divinité, que le surnom luy en est demeuré, ayt 
estimé que l'homme, cette pauvre créature, cust rien en luy d'ap- 
plicable à cette incompréhensible puissance? et qu'il aytcru que nos 
prinses lanfoiseantes t^Nsent caries ut la loroe «e nostre sens 
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que ta nous promets en l auitre yie sont de cenlx qpe i ay sentis ci 
bas y cela n'a rien de comman avecques l'infinité : Qnana toota nui 
cinq sens de nature seroicnt combles de liesse, et cette amenisil 
de tout le contentement qu'elle pcult désirer et espérer, nous scavons 
ce qu'elle peull; cela, ce ne seroit encores rien : S'il y a quelque 
chose du mien , il n'y a rien de diYin : Si cela n'est aultre que ce 
qui peult appartenir à cette nostre condition présente , il ne pealt 
estre mis en compte; tout contentement des morts est mortel: û 
recognoissance de nos parents, de nos enfants et de nos amis, si elle 
nous peull toucher et chatouiller en Vaultre monde, si nous tenoni 
encores à un tel plaisir > nous sommes dans les contmoditez terresires 
et finies : Nous ne pouvons dignement conceroir la grandeur ds 
ces haultes et divines promesses, si nous les pouvons aulcunemenl 
concevoir; pour dignement les imaginer, il les fauU imaginer ini- 
maginables, indicibles et incompréhensibles, et parfaictement auï- 
très que celles de nostre misérable expérience. OEil ne sçauroit 
veoir, dict sainct Paul, et ne peult monter en cœur d'homme , Thenr 
que Dieu prépare aux siens. Et si , pour nous en rendre capables , 
on reforme et rechange nostre estre (comme tu dis, Platon, parles 
purifications ), ce doiht estre d'un si extrême changement et al uni- 
Tersel, que» par la doctrine physique, ce ne sera plus noua; 

Hector erat tu ne qaum bello certabat; atlllo 
Tr8Ciu8 ab A!lmoDio, noa eral Ueoior, equo; 

06 sera quelque aultre chose qui recevra ces recompensef 

Quod mutatur... dlssolTllur; liiterlt ergo: 
TraiiciuDiarenim partes, aique ordine raifranL 

Car, en la metempsychose de Pythagoras, et changement d'habita- 
tion qu'il iniagiiioit aux âmes, pensons nous que le lion, dans le- 
quel est l'anie de Ccsar , espouse les passions qui touchoient César, 
ny que ce soit luy ? si c'estoil encores luy, ceulx là auroient raison, 
qui , combattants cette opinion contre Platon , luy reprochent qoa 
le fils se pourroit trouver à chevaucher sa mère revestue d*an coffi 
de mule ; et semblables absurditez. Et pensons nous qu'ez mutaUoH 
qui se font des corps des animaulx en aultres de mesme espèce, les 
nouveaux venus ne soyent aullresque leurs predecesbeura ? Deteia- 
dres d'un phœnix s'engendre, dict on, un ver, et puia nuMUra 
phœnix; ce second phœnix, qui peult imaginer qu'il ne soit a**Mji 
que le premier? Les vers qui font nostre soye , on les veoid 06^ laM 
mourir et a&seicher , et de ce mesme corps se produire un papiVont 
et de là un aultre ver , qu'il seroit ridicule estimer estre enoQiaa l0 
premier ; ce qui a cesse une fois d'estre , n'est plus : 

Mec, al maleriara notlram rolleKerItntat 
l*uai obiliim, rurmiiuqiie redcgeiU, ut sua nancett, 
Aiq^ie ilfiuai nubis fueriiil d<<la luiiilna «ils. 
l'eiliiieat quUiquani lumen ad nos id i^iioque facium, 
Interrupia semel quum ait repelKOlia nosira. 

£t quand tu dis ailleurs, Platon, que ce sera la partie splrllnella 
de l'homme à qui il touchera de iouïr des recompenses de l'aulin 
vie, tu nous dis chose d'aussi peu d'apparence : 

Scilicet. avuUus radicibua, ul neqait ullam 
Dispicere ipae ooulua rem, aeorkum corpore toto ; 

car, à ce compte, ce ne sera plus Phomme, ny nous, par émisé- 
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qucnt, à qui louchera celte iouïssance ; car nous sommes bastis de 
lieux pièces principales essentielles, desquelles là séparation c'est la 
mort et ruyne de nostre eslre : 

Inter enim iecla est tUoT pausa, Tag;eqae 
Deerraruni'pagsim motus ab senaibaa omoetà 

nous ne disons pas que l'homme souffre quand les yers luy rongent 
les membres de quoy il viroit, et que la terre les consomme : 

Lt iiihll hoc 8(1 nos, qui coitu coniuKioqaa 
Curporis atqae antm» consislimus unUeraptl. 

Davantage, sur quel fondement de leur iustice peuvent les dieux 
recognoislre et récompensera l'homme, aprez sa mort, ses actions 
bonnes et vertueuses, puisque ce sont eulx mesmes qui les ont ache- 
minées et produicles en luy? Et pourquoy s'oflensent ilo et vengent 
sur luy les vicieuses, puisqu'ils l'ont eulx mesmes produ.ict en cette 
condition faulliere , et que d'un seul clin de leur volonté ils le peuvent 
cmpescher de faillir? Epicurus opposeroit il pas cela à Platon, avec- 
quesgrand' apparence de l'humaine raison, s'il ne secouvroit souvent 
par cette sentence, « Qu'il est impossible d'establir quelque chose de 
certain de l'immortelle nature, par la mortelle? > Elle ne faict que 
fourvoyer partout, mais spécialement quand elle se mesle des choses 
divines. Qui le sent plus évidemment que nous? car encores que 
nous luy ayons donne des principes certains et infaillibles, encores 
que nous esclairions ses pas par la saincte lampe de la Vérité , qu'il 
a pieu à Dieu nous communiquer , nous veojrons pourtant iournelle- 
ment, pour peu qu'elle se dei)mente du sentier ordinaire, et qu'elle, 
se dcslourne ou escarte de la voye trassee et battue par l'Eglise, 
comme tout aussitost elle se perd, s'embarrasse et s'entrave, tour- 
noyant et flottant dans cette mer vaste> trouble et ondoyante, des 
opinions humaines , sans bride et sans but : aussitost qu'elle perd ce 
grand et commun chemin , elle se va divisant et dissipant en mille 
routes diverses. 

L'homme ne peult estre que ce qu'il est, ny imaginer que selon 
sa portée. C'est plus grande presumption, dictPlutarque, à ceulx qui 
ne sont qu'hommes, d'entreprendre de parler et -discourir des dieux 
et des demy dieux , que ce n'est à un homme ignorant de musique 
vouloir iuger de ceulx qui chantent , ou à un homme qui ne feut ia- 
roais au camp , vouloir disputer des armes et de la guerre , en présu- 
mant comprendre , par quelque legiere coniecture» les effects d'un 
art qui est hors de sa cognoissance. L'ancienneté pensa, ce crois le, 
faire quelque chose pour la grandeur divine, de l'apparier à l'hom- 
me, la vestir de ses facultez, et estrener de ses belles humeurs et 
plus honteuses nécessitez, luy offrant de nos viandes à manger , de 
nos danses, mommeries et farces à la resiouïr, de nos vestements à 
se couvrir, et maisons à loger , la caressant par l'odeur des encens et 
sons de la musique, festons et bou(}uets, et, pour l'accommodera 
nos vicieuses passions, flattant sa iuslice d'une inhumaine vengeance, 
l'esiouïssant de la ruyne et dissipation des choses par elles créées et 
conservées : comme Tiberius Sempronius, qui fcit brusier, pour sa- 
crillce à Vulcan , les riches dcspouilles et armes qu'il avoitgaigné sur 
les ennemis en la Sardaigne; et Paul Einyle , celles de Macédoine, 
k Mars et à Minerve ; et Alexandre, arrivé à l'océan indique, iecta en 
nier, en faveur de Thetis, plusieurs grands vases d'or; remplissant 
en oultre ses autels d'une boucherie , non de bestes innocentes sen- 
icment, mais d'hommes aussi* ainsi que plusieurs nations, et entre 
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aultrei la nostre » aToient en asage ordinaire ; et crois oa'ii i 
aolcnne exempte d'en avoir faict essay : 

Sulmone oreatot 
Qnatnor hlo iafenei. totidem. quos eduoat Ufens, 
VlfADles mpil, ioferlaii quos immoiet unilU'U. 

Les Getes se tiennent immortels ; et lenr mourir n'est que s'a 
uer vers leur dien Zamokxi». De cinq en cinq ans, ils desn 
yers luy qnel(|o'un d'entre eulx pour le requérir des ehoMs im 
res. Ce députe est choisi au sort ; et la forme de le despecher 
l'avoir, de bouche, informé de sa charge, est que de ceuU o 
sislent , trois tiennent debout autant de iavelines , sur lesque 
aultres le kaneeut à Torce de bras. S'il vient à s'enferrer en Hc 
tel, et qu'il Irespasse soubdain, ce leur est certain argamem 
Teur divine : s'il en eschappe , ils l'estiment nieschant et esse 
et en députent encoresun auitre de mesme. Amestris, meredeJ 
devenue vieille, feit, pour une fois» ensepvelir tools rife w 
iouvenceanx des meilleures maisons de Perse, suvrant la relu 

{>aïs , pour gratifler à quelque dien soubterrain. Encores aaioi 
es idoles de Themiititan, se cimentent da sang des petits e 
2t n'aiment sacrifice que de ces pneriles et pares âmes : iôstic 
Tiée du sang de l'innocence 1 

Tantum relligio j^otuit suadere Maloram J 

Les Carthaginois immoloient leurs propres enftnts à SMturzie; 
n'en avoit point, en achetoit : estant cependant le père et A 
tenus d'assister à cet oilice avccques contenance gaye et cent 
C'estoil une eslrange fantaisie, de vouloir pajer la bonté A\^ 
nostrc altliction; comme les Lacedemoniens, qui mignardoie 
Diane par le bourrcllcnient des ieunes garsons qo'Usraisoieul 
ter en sa faveur, souvent iusques à la mort i cestoit uiie I 
farouche, de vouloir gratiOer l'architecte de la subversion 
bastimcnt, et de vouloir garantir la peine due aKZ coulpa^l 
la punition des non coulpahlcs; ct^ue la pauvre Iphigenia, 
d'Aulide, par sa mort et par son immolation, descbârgeast 
Dieu l'arniee des Grecs des offenses qu'ils aypient Gomimlaei ; 

Et caita Inceste, nnb^ndi tempore I Ipso, 
Uostla ooiiskleret uiacUàlu utoi^u pareatis ; 

et ces deux belles ei généreuses araes des deux Decins, part 

1>onr propitier la faveur des dieux envers les aftaires romiUiM 
assent iectcr, à corps perdu, à travers le plus espais it«8 « 
Quœ fuit tanta deorum int^uitas , ut placari populo romano non i 
nisi taies viri occidissent .>* loi net que ce n'est pas au criqi)a( 
faire fouetter à sa mesure et à sou heure; c'est au iuge, qqi 
tn compte de chasliement que la peine qu'il ordonne, et n 
attribuer à punition ce qui vient à gré à celuy qui le souf 
venj^eance divine présuppose noslre uissenteincnt entier, i 
iustice, et pour noslre peine. Et fcut ridicule l'humeur' a! 
crates, tyran de Sainos, lequel, pour interrompre le co 
ion continuel bonheur, et le compenser, alla iecter en mer 
cher et précieux ioyau qu'il eust, csliniant que, par ce n 
aposié, il satisl'aisoil à la révolution cl vicissitude de U Tortu 
elle, pour se niocquer de son ineptie, feit que ce mesnie 
revinsi encores en ses mains, trouvé au ventre d'un poisson. £ 
ft quel usage les deschirements et desmembremeiits dei Corjl 
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des Menades, et, en nos temps» des Mahnmetans <ra! se balaffL'ent 
le visage, Testomach, les membres, pour gratifier lenr prophète: 
yen que TofTense consiste en la yolonté, non en la poictrine, aux 
yculx, aux genitoires, en Verabonpoinct, aux espaules et au gosier t 
Tantus est perturhatœ mentis, et sedibus suis putsœ furor, ut sic dii . 
placentur, auemadmodum ne homines quidem sœviunt. Coite contex- 
iure naturelle regarde, par son usage, non seulement nous, mais 
aussi le service de Dieu et des aultres hommes; c'est iniustice de 
l'afToler à noslre escient, comme de nous tuer pour quelque prétexte 
que ce soit : ce semble estre grande lascheté et trahison de mastiner 
et corrompre les functions du corps, stapides et serves, pour espar- 
gner à lame la solicitude de les conduire selon raison; ubi iratas 
deos timent, qui sic jtropitios habere merentur?.,,. In regiœ libidinit 
voluptatem eastrati sunt quidam, sed nemo sibi, ne vir essei, iubentê 
domino , manus intulit. Ainsi remplissplent ils leur religion de pla- 
sieurs mauvais eflects : 

Snpiaf ollm 
Rslllgio peperil MeleroM ttODa Impia faou. 

Or rien du nostre Qe se penlt api>arier on rapporter, en qaelqnp 
façon que ce soit, à la nature divine, qui ne ta tache et marque 
d'autant d'imperfection. Cette infinie beauté, puissance et bonté, 
comment peult elle souffrir quelque correspondance et similitude à 
chose si ahiecte que nous sommes, sans un extresme interest et des- 
chel de sa divine grandeur? Jnârmum Dei fortius est hominibus : et 
stuUum Dei sapientim est hominiotis. Stilpon le philosophe, interrogé 
si les dieux s'esiouïssent de nos honneurs et sacrifices : « Vous estes 
indiscret, respondit il; retirons nous à part, si vous voulez parler de 
cela. * Toulesfois nous luy prescrivons des bornes, nous tenons sa 
puissance assiégée par nos raisons ( i'appeile raison nos resveries et 
nos songes, avecquesla dispense de la philosophie, qui dict, • le fol 
mesme, et le meschant, forcener par raison ; mais que c'est une rai- 
son de particulière forme • ) : nous le voulons asservir aux apparences 
vaines et foibles de nostre entendement, lui qui a faicl et nous et nostre 
co^noissance. Parce que rien ne se faict de rien , Dieu n'aura scea 
bastir le monde sans matière. Quoi ! Dieu nous a il mis en main les 
clefs et les derniers ressorts de sa puissance? s'est il obligé à n'oultre- 
passer les bornes de nostre science? Mets le cas, 6 homme, que tu 
ayes peu remarquer ici quelques traces de ses effects, penses ta 

Î|u'il y ayt employé tout ce qu'il a peu, et qu'il ayt mis toutes ses 
ormes et toutes ses idées en cet ouvrage? Tu ne Teois ^ue l'ordre et 
la police de ce petit caveau où tu es logé ; au moins si i^ la veole t 
sa divinité a une iorisdiction infinie au delà ; cette pièce n'est rien 
au prix du tout : 

On nia eon mbIo. Mrraqaa. marifpi*, 
Nii sa al td aammam Mannal totius omntB : 

c'est une loy municipale une tu allègues, tu ne sçals pas quelle est 
l'universelle. Attache toi a ce à qnoy tu es subiect, mais non pas & 
luy; il n'est pas ton confrère, ou concitoyen, ou compaignon. S'il 
s'est aiilcunement communiquée toy , ce n'est pas pour se ravaller à 
fa petitesse, ny pour te donner le contreroote de son pouvoii : le corps 
humain ne peult voler aux nues; c'est pour toy. Le soleil bransle, 
sans seiour, sa course ordinaire; les bornes des mers et de la terre 
ne se peuvent confondre; l'eau est instable et sans fermeté; un mur 
est, sans froissure, impénétrable à un corps solide; l'homme ne peult 
conserver sa rie dans les flammes ; il ne peut estre et aa ciel, et en 
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la ttTrc, et en mille lieux ensemble corporellenient : c'est pour tof 
qu'il ^a faict ces règles: c'est toy qu'elles attachent : il a tesmoi- 
fine aux ch>-cstiens qu'il les a toutes franchies, quand il Iny a pieu 
Du vrav, pourquoi . tout puissant comme il est, auroil il restreinct sf| 
forces a certaine mesure? en laveur de qui auroit il renoncé son priTli 
lege? Ta raison n'a, en aulcune aultrc chose, plus de TerisImînluJi 
cl de fondement, qu'en ce qu'elle te persuade la pluralilé ile| 
mondes ; 

* j Terramque. etsolem, lanam, mare, cèlera qua lunl; 

'' Non «M anloa, ted aumero magU inDomeràli : 




Quum in lamma res nalla slt nna , 
Uiiioa qun gigiiatar, et unioa solaque cresoat; 



et que toutes les espèces sont multipliées en qnelqne nombre; par od 
il semble n'estre pas yraysemblable que Dieu ajt faict ce seul oa- 
yra«:e sans compaignon , et que la matière de cette forme ayt esté 
toute espuisee en ce seul individu : 



t 



lare eiiam aiqiie eilam laies faieare ntoeiMMt, 
Me aliuf alibi con^resdus materiai. 
Qualis tiic esi, afiducompleia quem leoatatbari 



notamment > si c'est un animant, comme ses rnoofements la rendent 
si croyable que Platon l'asscure, et plusieurs des nostres, ou le con- 
firment, ou no l'osent infirmer ; non plus que cette ancienne opinion, 
que le ciel, les estoiles etaultres membres du monde, sonl crealurei 
composées de corps et ame, mortelles en considération de leur com- 
position , mais immortelles par la détermination da Créateur. Or, s'il 
y a plusieurs mondes , comme Democritns , Eplcnrus , et presoM 
toulc la philosophie a pensé, que sçavons nous si les principes et Ici 
règles de celluy cy touchent pareillement les aultreiT ils ont à rad- 
venture, aultre visage et aultre police. Epicurus les imagine, m 
semblables ou dissemblables. Nous veoyonscn ce monde une infinie 
difTerence et variété, pour la seule distance des lieoi : ny le bled nj 
le vin ne se veoid , ny aulcun de nos animaulx, en ce nouTeaucoia 
du monde que nos pères ont descouvert ; tout y est diTer» : si, aa 
temps passé, veoycz en combien de parties du monde on n'atottci- 
gnoissance ny de Bacchus ny de Ccres. Qui en youldra croire PUmcI 
Hérodote , il v a des espèces d'hommes , en certains endroiots, qil 
ont Tort peu de ressemblance à la nostre; et y a des formes mesliiseï 
et ambiguës entre l'humaine nature et la brutale : il y a des contrées 
'<ù 1 s liommes naissent sans teste, portant les yeulx et la bouche es 
la poictrine; où ils sont tous androgynes ; où ils marchent de quatii 
pattes; où ils n'ont qu'un œil au front, et la teste plus semblable i 
celle d'un chien qu'à la nostre; où ils sont moitié poisson par embai^ 
v.i vivent en l'eau; où les remmcs accouchent à rfnq ans, et n'es 
vivent que hiiicl , où ils ont la teste si dure et la peau du front, qus 
lo fer n'y pcull mordre, et rebouche contre ; où les hommes sonlMBi 
barbe ; des nations sans usage de feu : d'aultres qui rendent le spernis 
couleur noire ; quoy , ceulx qui naturellement se changent M 
loups, en iuments, et puis encores en hommes? et s'il est ainsi» 
comme dict Piutarque, qu'en quelque endroict des Indes il y ait des 
hommes sans bouche, se nourrissants de la senteur de cerlaioai 
odeurs, combien y a il de nos descriptions faulseiT II n*est plot ri- 
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fiiblc , ny à TadTenture capable de raison et de société ; l'ordonnance 
et la cause de nostre bastiment interne seroient, pour la pluspart, 
hors de pro{)Oâ. '' , 

Davantage^ coiqbiiiik y a il de choses de nostre cognoissance qui 
combatlent ces belles reglél que nous ayons taillées et prescriptes à 
nature? Et nous entreprendrons d'y attacher Dieu roesme! Combien 
de choses appellent nous miraculeuses et contre nature ? cela se faict 
par chasque homme et par chasque nation , selon la mesure de son 
Ignorance : combien trouvons nous de proprietez occultes et de quin- 
tessences? car < aller selon nature, > pour nous, ce n'est qu' < aller 
selon nostre intelligence , > aultant qu'elle peuU suyyre , et aultant 

3ue nous y veoyons : ce qui est au delà est monstrueux et desof'* 
onné. Or , à ce compte , aux plus adviscz et aux plus habiles , tout 
sera doncques monstrueux: car a ceulx là l'humaine raison a persuadé 
qu'elle n'avoit nypied ny fondement quelconque, non pas seulement 
pour asseurer si la neige est blanche , et Anaxagoras la disoit noire ; 
s'il y a quelque chose , ou s'il n'y a nulle chose ; s'il y a science ou 
ignorance , ce que Metrodorus Chius nioit l'homme pouvoir dire ; 
ou , si nous vivons , comme Euripides est en double , « si la vie que 
nous vivons est vie> ou si c'est ce que nous appelions mort qui soit 
vie : » 

Tiç S'^oTSiv d ÇJv toû5', 5 x^xA virai BxvtU^ 
T6 Çfiv Bij. Qvrivxstv êVrc ; 

et non sans apparence : car pourçiuoy prenons nous tiltre d'estre, de 
cet instant qui n'est qu'une eloise dans le cours inOny d'une nuict 
éternelle , et une interruption si briefve de nostre |p<»vpetuelle et na- 
turelle condition, la mort occupant tout le devant et tout le derrière 
de ce moment, etencoresune nonne partie de ce moment ? D'aultres 
iurent, Qii'il n'y a point de mouvement, que rien ne bouge, comme 
les suivants de Melissus; car s'il n'y a rien qu'Un ;Dy ce mouvement 
spherique ne luy peult servir, ny le mouvement de lieu à aultre, 
comme Platon preuve: d'aultres, Qu'il n'y a ny génération ny cor- 
ruption en nature. Protagoras dict qu'il n'y a rien en nature que le 
double ; que de toutes choses , on peult egualement disputer ; et de 
cela mesme , si on peult egualement disputer de toutes choses : Nan- 
siphanes , Que, des choses qui semblent, rien n'est non plus que non 
est , Qu'il n'y a aultre certain que l'incertitude : Parmenides, Que 
de ce qu'il semble il n'est aulcune chose en mènerai ; qu'il n'est qu'Un : 
Zenon, qu'Un mesme n'est pas, et qu'il n y a rien ; si Un estoit, il 
seroit ou en un aultre ou en soy mesme; s'il est en un aultre, ce 
sont deux ; s'il est en soy mesme , ce sont encores deux , le compre- 
nant et le comprins. Selon ces dogmes, la nature des choses n'est 
qu'un' umbre ou faulse ou vaine. 

11 m'a tousiours semblé qu'à un homnàe chrestien cette sorte de 
parler est pleine d'indiscrétion et d'irrévérence: < Dieu ne peult mou« 
rir ; Dieu ne se peult desdire ; Dieu ne peult faire cecy ou cela. > le 
ne treuve pas bon d'enfermer ainsi la puissance divine soubs les 
loix de nostre parole ; et l'apparence qui s'offre à nous en ces propo- 
sitions , il la fauldroit représenter plus reveremmcnt et plus religieu- 
sement. 

Nostre parler a ses foiblesses et ses defaults , comme tout le reste : 
la plus part des occasions des troubles du monde sont grammairiennes ; 
nos proccz ne naissent que du débat de l'interprétation des loix ; et la 
plus part des guerres , de cette impuissance de n'avoir sceu clairement 
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exprimer les conventions et traictez d'accord des princes : oomblen 
de querelles et combien importantes a produict au monde le doabto 
du sens de cette syllabe , Hoc ! Prenons la clause c^ne la logique mesme 
nous présentera pour la plus claire: si vous dictes, «Il faici beau 
temps, et que vous dissiez vérité, il faict donrqnes bean temps. Yorlà 
pas une forme de parler certaine? encores nous trompera elle: qu'il 
soit ainsi, suyvons l'exemple : si vous dictes, « le mena, » et que 
vous dissiez vray , vous mentez doncques. L'art , la raison , la force 
de la conclusion de celte cy sont pareilles à Taultre; toutesfola nous 
voylà embourbez, le veois les philosophe» pyrrboniens qni ne peu- 
vent exprimer lear générale conception en aulcune manière dépar- 
ier; car il leur fauldroit an nouveau langage : le nostre est toat formé 
de propositions afllrmatifves , qui leur sont du tout ennemies ; de fli- 
çon que, quand ils disent, « le double, > on les tient incontinent à 
la gorge, pour leur faire avouer qu'an moins assenrent et sçavent 
ils cela , qu Ils doublent. Ainsin on les a eontralncts de se aanver dans 
celte comparaison de la médecine , sans laquelle lenr humeur seroit 
inexplicable : quand ils prononcent < l'ignore, • ou « le doable, » 
ils disent que cette proposition s'emporte elle mesme , qnand et 
quand le reste, ny plus n^r moins que la rhubarbe qui poulse hon 
les mauvaises humeurs, et s'emporte hors quand et quand elle mesme. 
Cette fantasie est plus seuremeiit conceue par interrogation : Que 
SÇAY lE? comme ie la porte à la devise d'une balance. 

Voyez comment on se prevault de cette sorte de parler, pleine 
d'irroverencc : aux disputes qui sont à présent en nostre relig^ion, 
si vous pressez trop les adversaires, ils vous diront tout dëstroussee-^ 
ment, qu' « Il n'est pas en la puissance de Dieu de faire que son 
corps soit en paradis et en la terre, et en plusieurs Ueni ensemble. » 
Et ce mocqueur ancien , comment il en faict son prQufltl « Au moins, 
dict il , est ce une non legiere consolation à l'oomme de ce qu'il 
vcoit Dieu ne pouvoir pas toutes choses : car il ne se p^nlt tuer 
quand il le vouldroit, (|ui en est la plus grande favenr que nous en 
ayons en nostre condition; il ne peult faire les mortels Immortels, 
ny revivre les trespassez, ny que celuy quia vescu n'&yt point vesen, 
celuy qui a eu des honneurs ne les ayt point eus; n'ayant aultre 
droict sur le passé que de l'oublia nce : et afin que cette société de 
l'homme à Dieu s'accouple encores par des exemples plaisants, il 
ne peùlt faire que deux rois dix ne soient vingt. > Voylà ce qu'il Ad, 
et qu'un chrestien debvroit éviter de passer par sa bouche : là oA. 
au rebours, il semble que les hommes recherchent cette toÛ» flarii 
de langage , pour ramener Dieu à leur mesure : 

Cna Tel atra 
llabe polam Haier occapato, 
Vei cole puro; iiud lameii inlluni, 
Qui>dciiinqiie reiru rsi, efliciet, neqne 
Uiffltifret. iiifficiumque reiid«t, 
^iiod fiifiens •emei bora raxit. 

Quand nous disons Que l'infinité des siècles, tant passez qu'à Tenir, 
n'est à DicMi qu'un instant; que sa bonté, sapience, puissance sont 
mesme chose avcrqucs son essence, nostre parole le dict, maisi nostre 
intollin:encc ne l'appréhende point. Et toutcsfois nostre oultrecuU 
danre veull faire passer la Divinité par nostre ostamine: et de là 
s'engendrent toutes les rosveries et tes erreurs desquelles le monde 
se trouve saisi, ramenant et puisant à sa balance chose si esloiugi 
de son poids. Mirum, quo procédât improbitas cordis humanis^ 
>ido aUquo irwitata wecessu, Combien insolemment rebrouent ÉpU 
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les stoYciens, sur ce qu'il tient l'Estre vcrilablement bon etheureiu 
n'appartenir qu'à Dieu , et l'tiomme sage n'en avoir qu'un umbrage 
et similitude ! combien témérairement ont ils attaché Dieu à la des> 
tinee! (à la mienne volonté, qu'aulcuns du surnom de cbrestien no 
le facent pas enrores! ) et Thaïes. Platon et PythajSforas l'ont asseryy 
à la nécessité. Cette fierté de vouloir descouvrir Dfeu par nos yeulx 
a faict qu'un grand personnaj^e des nostres a attribué à la Divinité 
une forme corporelle; et est cause de ce qui nous advient louis les 
iours d'attribuer à Dieu les événements d'importance , d'une parti- 
culière assignation : parce qu'ils nous poisenl, il semble qu'ifs Iny 
poisenl aussi, et qu'il y regarde plus entier et plus attentif qu'aux 
événements qui nous sont legiers, ou d'une suiite ordinaire ; ma(/}?| 
du curant, parva negli^unt : escoutez son exemple, il vous esclair^i 
cira de sa raison ; nec tn regnis quidem reges omnia minima curant; 
comme si à ce roy là c'estoit plus et moins de remuer un empire, 
ou la feuille d'un arbre: et si sa providence s'eterceoit auUrement, 
inclinant l'evcnement d'une baltaille, auc le sault d'une pulce. La 
main de son gouvernement se preste a toutes choses, de pareille 
teneur, mesme force et mesme ordre : nostre interest n'y apporte 
rien ; nos mouvements et nos mesures ne le touchent pas : Deus ita 
artifex magnus in magnity ut minor non sit in parvis. Nostre arro- 
gance fioqs remet tousiours en avant cette blasphemeuse apparid- 
tion. Parce que nos occupations nous chargent, Straton a estreoé 
les dieux de toute imnuinité d'ofUces, comme sont leurs presbtreg; 
il faict produire et maintenir toutes choses à nature; et de ses poids 
et mouvements construit les parties du monde , deschargeant Vhu- 
maine nature de la crainte des iugements divins; quod beatum çeter^ 
numque sit , id riec habere negotii quidquam, nec eœhihere alteri. Nature 
veult qu'en choses pareilles il y ayt relation pareille : le nombre 
donrques înÇny des mortels conclud un pareil nombre d'immortels; 
les choses infinies qui tuent et niynent en présupposent autant qui 
conservent et prouutent. Comme les âmes des dieux, sans langue, 
sans yeulx , saqsaureilles, sentent entre elles chascune ce que l'aultre 
sent, et jugent nos pensées : ainsi les âmes des hommes, quand elles 
sont libres et desprinses du corps par le sommeil ou par quelque 
ravissement, divinent, prognostîquent , et voyent choses (]u'elles ne 
Bçauroient veoir meslees aux corps. Les hommes^ dict sainct Paul, 
sont devenus fols, pensants estre s^gcs, et ont mué la gloire de Diea 
incorruptible, en 1 image de l'homme corruptible. Voyez un peu ^ 
baslelage des deïOcations anciennes : aprez la grande et superbe 
pompe de l'enterrement, comme le feu venoit à prendre au bault 
de la pyramide et saisir le lict du trespassé, ils laissoient en mesme 
temps eschapper un aigle , lequel , s'envolant à mont, signifioit que 
l'anie s'en alloit en paradis : nous avons mille médailles, et notam- 
ment de cette honncste femme de Faustine , où cet aigle est repré- 
senté emportant à la chevremorte vers le ciel ces âmes deïfiees. C'est 
pitié que nous nous pipons de nos propres singeries et inventions; 

Qood flnxere, timent : 

comme les enfants qui s'cfTroyent de ce mesme visage qu'ils ont bar- 
bouillé et noircy à leur conipaignon : quasi quidquam infelicius sit 
liomvie, ciii sua figmenta dominantur. C'est bien loing d'honorer 
rcluy qui nous a faicts, que d'honorer celuy que nous avons faict. 
Au^usl4? eut plus de temples que lupitcr, servis avec autant de religion 
et créance Je miracles. Les Thasiens, en recompense des bienfaicls 
qu'ils avoient receus d'Agesilaus , lui veinrent dire qu'ils l'avoient 
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canonisé : « Yostre nation , leur dict il, A elle ce poavoir de fiJra 
Dieu qui bon luy semble ? Faictes en, pour veoir, l'un d'entre tous: 
et puis, quand i'anray tou comme il s en sera trouvé, ie tous diray 
grandmercy de vostre offre. > L'homme est bien insensé! il ne sçan- 
roit forger un ciron, et forge des dieux à douzaine! oyez Trisme- 
giste louant nostre suffisance : « De toutes les choses admirables, 
cecy a surmonté l'adiniration, que l'homme ayt peu trouTer la di- 
vine nature et la faire. » Yoicy des arguments de l eschol^ mesme de 
la philosophie , 

JNusse coi difus et cœli numint soU, 
Aut soii nesoira, datum : 

« Si Dieu est, il est animal ; s'il est animal, il a sens ; et s'il a sens, fl 
est subiectà corruption. S'il est sans corps, il est sans ame, et par 
conséquent sans action ; et s'il a corps, il est périssable. » Voyli pas 
triumphé I « Nous sommes incapables d'avoir faict le monde : il y a 
doncques quelque nature plus excellentequi y a mislamain.Ceseroii 
une sotte arrogance de nous estimer la plus parfaicte chose de cet 
univers : il y a doncques quelque chose ae meilleur; cela c'est Dion. 
Quand vous veoyez uue riche et pompeuse demeure, encoresque vous 
ne sçachiez qui en est le maistre : si ne dires vous pas qu'elle soit 
faicle poiA- des rats : et cette divine structure que nous veoTons da 
palais céleste, n'avons nous pas à croire que ce soit le logis Je Quel- 
que maistre plus grand que nous ne sommes? le plus hanlt est u pas 
tousiours le plus digne? et nous sommes places au plus bas. Rien sans 
ame et sans raison ne peult produire un animaal capable de raison ; 
le monde nous produicl; il a doncques ame et raison. Chasqne pari 
de nous est moins que nous: nous sommes partda monde; le monde est 
donc fourny de sagesse et de raison, et plus abondamment qne noua 
ne sommes. C'est belle chose que d'avoir un grand goo?ernement : 
le gouvernement du monde appartient doncques à anelque heureuse 
nature. Les astres ne nous font pas de nuisance : ils sont doncques 
pleins de bonté. Nous avons besoing de nourriture : aussi ont donc- 
ques les dieux, et se paissent des vapeurs de çà bas. Les biens mon- 
dains ne sont pas biens à Dieu : ce ne sont doncques pas biens à nous. 
L'ofTenser et 1 estre offensé sont egualement tesmoig;nages d'Imbé- 
cillité : c'est doncques folie de craindre Dieu. Dieu est Don par sa 
nature; l'homme par son industrie, qui est plus. La sagesse diTine 
et l'humaine sagesse n'ont aultre distinction , sinon qi*e celle là art 
éternelle : or, la durée n'est aulcune accession à la saffesse; parqnoy 
nous voylà compai^nons. Nous avons vie, raison et liberté, estimons 
la bonté , la chanté et la iustice : ces qualitez sont doncques en 
luy. • Somme, le bastiment et le desbastiment, les conditions de la 
Divinité, se forgent par l'homme, selon la relation à soy. Quel patron ! 
et quel modèle ! Estirons, eslevons et grossissons les qualitez humaines 
tant qu'il nous plaira : enfle toy, pauvre homme^ et encores, et en- 
cores, et eucores ; 

Mon, si 16 rnperit, iuquiL 

Pro facto non Deum, quem cogiiare non possunt^ sed semetipsos pro Uto 
cuf/itantes, non Hlum, sed se ipsos, non illi , sed sibi comparant. Ex 
choses naturelles, les effects ne rapportent qu'à dcmy leurs causes r 
quoy cette cy? elle est au dessus (le l'ordre de nature; sa condition 
est trop haultaine, trop csloingnec et trop maistresse, pour souffrir que 
nos conclusions l'attachent et la garotlent. ('c n'est point par nons 
qu'on y arrive, cette route est trop basse : woua ne sommes non plus 
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prez du ciel sur le mont Genis, qo'au fond de la mer : consultez en 

f»our Teoir avecques vostre astrolabe. Ils ramènent Dieu iusques à 
'accointance charnelle des femmes, à combien de fois, à combien de 
générations : Paulina, femme de Saturninus, matrone de grande ré- 
putation à Rome, pensant coucher avec le dieu Serapis, se trouva 
entre les bras d'un sien amoureux, parle macquerellage des presbtres 
(e ce temple : Varro, le plus sçavant aucteur latin, en ses livres de 
a théologie, escript aue le sacristain de Hercules, iectant au sort 
l'une main pour soy, ae l'aultre pour Hercules, ioua contre luy un 
oupper et unegarse; s'il gaignoit, aux despens des offrandes; s'il 
)eraoit, aux siens : il perdit, paya son soupper et sa garse ; son nom 
jbut Laurentine, qui veid de nuict ce dieu entre ses bras, luy disant 
au surplus que, le lendemain, le premier qu'elle rencontreroit la 
payeroit celestement de son salaire : ce feut Taruncius, ieune homme 
riche, qui la mena chez luy, et avecques le temps la laissa héritière. 
Elle, à son tour, espérant faire chose agréable à ce dieu, laissa héritier 
le peuple romain : pourquoy on lay attribua des honneurs divins 
Comme s'il ne suffisoit pas que, par double estoc, Platon feust ori- 
ginellement descendu des dieux, et avoir pour aucteur commun de 
sa race Neptune; il estoit tenu pour certain, à Athènes, que Ariston 
ayant voulu iouïr de la belle Perictione, navoit sceu; et feust ad- 
yerty en songe par le dieu Apollo de la laisser impollue et intacte 
iusques à ce qu'elle feust accouchée : c'estoient les père et mère de 
Platon. Combien y a il , ez histoires , de pareils cocuages procurez 
par les dieux contre les pauvres humains? et des maris iniurieuse- 
ment descriez en faveur des enfants? En la religion de Mahumet, 
il se treuve, par la créance de ce peuple, assez de Merlins, à sçavoir 
enfants sans père, spirituels, navs aivinement au ventre des pucelles ; 
et portent un nom qui le signine en leur langue. 

Il nous fault noter qu'à chasc^ue chose il n'est rien plus cher et 
plus estimable que son estre : le lion, l'aigle, le daulphin, ne prisent 
rien au dessus de leur espèce; et que chascune rapporte les qua- 
liiez de toutes aultres choses à ses propres qualitez ; lesquelles nous 
pouvons bien estendre et raccourcir, mais c est tout; car, hors de ce 
rapport et de ce principe nostre imagination ne peult aller, ne peult 
rien diviner aullre, et est impossible qu'elle sorte de là et qu'elle passe 
au delà : d'où naissent ces anciennes conclusions : « De toutes les 
• formes, la plus belle est celle de l'homme : Dieu doncques est de 
« cette forme. Nul ne peult estre heureux sans vertu ; ny la vertu 
« estre sans raison ; et nulle raison loeer ailleurs qu'en l'humaine 
« figure : Dieu est doncques revestu de l'humaine figure. » Ita est 
informatum anticipatumque mentilms nostris, ut homini , quum de Deo 
cogitet, forma occurrat humana. Pourtant disoit plaisamment Xeno- 
phanes, que si les animaulx se forgent des dieux, comme il est 
vrayserablable qu'ils facent , ils les forgent certainement de mesme 
eulx, et se glorifient comme nous. Car pourquoy ne dira un oyson 
ainsi : « Toutes les pièces de l'univers me regardent ; la terre me 
sert à marcher, le soleil à m'esclairer, les estoiles à m'inspirer leurs 
influences; i'ay telle commodité des vents, telle des eaux; il n'est 
rien que cette voulte regarde si favorablement que moy; ie suis le 
mignon de nature? Est ce pas l'homme qui me traicte, qui me loge^ 
qui me sert? c'est pour moy qu'il faict et semer et mouldre ; s'il me 
mange, aussi faict il bien l'nomme son compaignon, et si foys ie moy 
les vers qui le tuent et qui le mangent. > Autant en diroit une grue, 
et plus magnifiquement encores, pour la liberté de son yol, et la 
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possession de cette belle et baalte région : Tarn bUmàa eoneUkaris, 
et tam tui est lena ip$a natura ! 
Or doncques , par ce niesme train, pour noos sont les destinées , 

f^our nous le monde ; il luict , il tonne ponr nons; et le créateur et 
OR cre<itures. tout pst ponr nous : c'est le but et le poinct où tIs6 
l'université des choses. Kof;ard<^K le re$ris(re que la philosophie a teno, 
deux mille ans et plus, des alTaires célestes : les dieux n'ont agi. n'ont 
parlé que pour l'homme, elle ne leur allribne aultre consultation et 
aullre yacatiou. Les voyià contre nous en guerre t 

Dnmlioftqiie llprculea mana 
Telluris luvenes. unde p«riculum 

Kalgens contremuil domai 
Satarni veteris. 

Les Yoicy partisans de nos troubles, pour nous rendre la ^itfieiQe éè 
ce que tant de fois nous sommes partisans des lears : 

Neptnnui oiorot. nagnoqae emota tiid««tl 
Fondtmenta qiiatit, u>iafD(}u« a sMlibas jarbMi 
EruU; hic luao Scnas uBTiwimt portas 
Prima tenet. 

Les Ganniens , par la ialousie de la domination de lanrs dicox pxi^ 
près, prennent armes en dos le tour de leur dévotion , et tobI 
courant toute leur banlieue, frappants l'air par cf, par làTt 
tout leurs glaives, pourchassants ainsin à oultrfnœ, et banniasants 
les dieux estranfriers de leur territoire. Leurs puissanrew sont relren- 
chees selon nostre nécessité : qui guarit les cJievau» , qui ie§ liom- 
mes, qui la peste, qui la teigne, qui U ton, qui une sorte de gelé , 
qui une aultre; adeo minimis etiam rebu$ preve reli^ fa^i sri^dact/ 

3ui Taict naistre les raisins, qui les aulx; qui a la oluirgedela nelUai^ 
ise , qui de la marchandise ; à chasque race d'Artisans « an eJSa ;^a) 
a sa proyince en orient, et sou crédit; qui en penent s 

Ulo Ulins arma, 
Hic carrai ftiit. 

O sanoie ApoUo, «al ambilloum mrtnm terrtrqB afedaspl 

Pallada (>cropld«. MinoTa Orela D)tin«, 

Vulcaiium t«llu« Hypalp^rlea culi.t. 
JobonADi Sparte, Pelopeladesqoa MyceniB; 

PinlKenim Kaoni ^Ittiialiiora caput^ 
Mara Latio Tanerandoa «rat. 



il en est de si chestifs et si populaires (ca 
ques à trente six mille ), qu il en faait 



qui n'a qu'un bourg ou une famille eu sa possesslôili iml tiwf mli 
qui, en compaignie ou Yolontaire ou neceasaiie» 

luDCtaqae iiint magno tenpli nepoUs aro ; 

f car le noirilNre i ■ 
entasser biei; .^ 

produire un espic de bled, et en prennent leurs noms «.,, < j 
a une porte, celuy de l'ais , celuy du gond , celey du seuil ; ^ja.« à 
un enfant , protecteurs de son maillot, de son boire, de bob manger, 
de son tetter : aulcuns certains, aulcuns incertains et doeibteui 
aulcuns qui n'entrent pas eucores en paradis : 

8a<M. quoniaiD c«li nonduaa digoamur hoooi% 
uas (l«Nlimus, cerie terraa habltara lioamui : 

il r^ r.^ de physiciens, de poëliques, de ciyils : aulcuns, mnyei 
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tre 11 dtrfne et rhamaine natare , médiateurs , entrAmetteoN éè nous 
à Dieu ; adorez par t^ertain second ordre d'adoration et diminutif: 
inûnis en tiltres et offices; les uns bons, les auUres mauvais : il en 
est de vieux et cassez , et en est de mortels; car Chrysippus estimoit 
Qu'en la dernière conflagration du monde, touls les dfieux auroii*ntà 
unir, sauf lupiter. L'homme forge mille plaisantes societez entre Die^ 
et iuy : est il pas son compatriote ? 

IotIi incnnabala Cireten. 

Yoycy l'excuse que nous donnent , sur la considération de ce sub- 
iect , Scevola , grand pontife, et Varron , grand théologien en leur 
temps : « Qu'il est besoing que le peuple ignore beaucoup de choset 
Trayes, et en croye beaucoup de faulses : » Quum veritatem , qua H" 
beretur, inquirat, credatur eiexpedire, quod falliiur. Les yenlx hu- 
mains ne peuvent appercevoir les choses que par les formes de leur 
cognoissance : et ne nous souvient pas quel sault priutle misérable 
Phaëlon pour avoir voulu manier les renés des chevaulx de son père 
d'une main mortelle? Nostre esprit reinmbe en pareille profondeur, 
se dissipe et se froisse de mesme, par sa teuierite. Si vous demandez 
à la philosophie de quelle matière est le ciel et le soleil { qwe vous 
respondra elle, sinon de fer, ou, avecques Anaxagoras, de pierre, 
ou aultre eslofle de son usage ? S'enquiert on à Zenon , que c'est que 
nalure ? « Un feu, dict il, artiste, ôropre à engendrer, procédant 
regleemeut. » Archimedes, maistre de cette science qui s'attribue la 

Sresseance sur toutes les aullres en vérité et certitude, « Le soleil, 
ici il , est un dieu de fer enflammé. » Voylà pas une belle imagina- 
tion produicte de la beauté et inévitable nécessité des démonstrations 
géométriques ! non pourtant si inévitable et utile, que Soerates n'ayt 
estimé qu il sufhsoit d'eu sçavoir iu&quesà pouvoir arpenter la terre 
qu'on donnoit et recevoit; et que Polyaenus, qui en avoit esté fa* 
meux el ilUjstre docteur, ne les ayt prinsesà mesprias , eomme plei«- 
nes de faUlselé et de vanité apparente . aprez qu'il eust gouslé les 
doulx fruiclsdes iardius pollrouesques d'Epiourufi. Soerates, en Xe* 
nophon« sur ce propos d Auaxagoras, estkué par l'antiq<iiUé entends 
au dessus de touts aullres ez choses célestes et divines, diet 
qu'il se troubla du cerveau , comme font touts àommes qui persoru» 
tcnt immodereement les cognoissauces qui ne è&i^l4e ïear apparte* 
nance: sur ce q^u'il faisoit le soleil une pierre ar4en4e , îi ne ë'adyi« 
soit pas qu'MJoe pierre ne luict point au ieu * et, qui pis est, ««'elle ^f 
consomme : en ce qu'il fiaisoiX ua au soleil et du lieii ; qiie le feu ne 
noircit pas cenlx qu'il regarde; que nous regardons fiiemeat le feo 
que le leu tne les plantes et le* herbes. C'eit, à l'advis de Soerates 
et au mien aussi , le plus sagement iujgé du cicd, que n'ea iuger point 
Platon , ayant à parler des daimous au Tiraee : « C'est enireprinse , 
dict il , qui surpasse nostre portée, U en iauU croire ees anoiess , qui 
se :»ont aicts engendrez d'eulx : €'<est eontre f aisoa de refoser foy aux 
enfants des dieux, encores que leur dire ne soit estably par raisons 
nécessaires ny vrayseml>lables , puisqu'ils nous respoadîeat de parler 
de choses domestiques et familières. 

Veuyuus si nous avons «quelque peu plot de clarté ea la cognois- 
sance des choses itumaines et naturelles. N'e&t ce pas une ridicole 
entreprinse, à celles ausifuelles, par nostre propre ooefessioo, nos- 
tre science ne peult atteindre, leur aller ibr^eaut un aultre corps, 
et pre^itant une forme iaulse, de nostre invention ; conune il se yeoia 
«n mouvement des planètes, auquel d'autant que nostre esprit ne 
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peult arriver ny imaginer sa naturelle conduicte , noas leur prettoM» 
du nostre , des ressorts matériels , lourds et corporels : 

Temo aoreas, aorea lamnv 
CuFTatara rot«. radlorum argenteai ordo : 

tous diriez que nous avons eu des cochers, des charpentiers, et dei 
peintres, qui sont allez dresser là hauit des engins à diven monve- 
incnts, et renger les rouages et cntrelassements des corps célestes 
bigarrez en couleur , autour du fuseau de la Nécessité , selon Pla- 
ton: 

Mandas domas est maxtma renim, 

aoam qulnque aliitociaB fra^miDe lonn 
iiKuni, par quam limbus pictas bis sex sirnia 
Slellimicanttbus, altos in obliquo SBihere, laniB 
bif is acceptât : 

ce sont touts songes et fanatiques folies. Que ne plaist il on loar à 
nature nous ouvrir son sein , et nous faire veoir au propre les movent 
et la conduicte de ses mouvements , et y préparer nos yeulzî 6 mwL 
quel abus, quels mescomptes nous trouverions en nostre paurre 
science ! le suis trompé , si elle tient une seule chose droictoment 
en son poinct : et m'en partiray d'icy plus ignorant toute aaltre chose 
que mon ignorance. 

Ay ie pas veu, en Platon, ce divin mot, « que nature n'est rien 
qu'une poésie ainigmatique? comme, peultestre, oui diroit ane peine- 
turc voilée et ténébreuse , entreluisant d'une indoie varfeCé de fanlf 
iours à exercer nos conicctures. Latent ista omnia erassis oceuUata et 
circumfusa tenebris; vt niUla ades kumani ingeniU tatUa sU, qum pene^ 
trare in cœlum, terram intrare possit. Et certes, là philosophie n'est 
qu'une poësie sophistiquée. D'où tirent ses anclonrs anciens toutes 
leurs auctoritez, ^ue des poëtes? et les premiers fenrent poëtes enz 
mesraes, et la traicterent en leur art. Platon n'est qu'un poëte des- 
cousu: Timon l'appelle, par iniure. Grand forgeur de miracles. 
Toutes les sciences surhumaines s'accoustrent du style poëUqae. Tout 
ainsi que les femmes employent des dents d'yvoire , ou les lears na- 
turelles leur man(^uenl; et au lieu de leur vray teinct, en forcent 
nn de quelaue matière eslrangiere ; comme elles font des caisses de 
drap et de rentre , et de l'embonpoinct de coton ; et, au tcq et soen 
d'un chascun , s'embellissent d une beauté faulse et empronlee : 
ainsi faict la science (et nostre droict mesme a, dict on, desfiotkMif 
légitimes sur lesquelles il fonde la vérité de sa iuslice); elle Bosa 
donne en payement , et en presupposition , les choses qn eDe même 
nous apprend estre inventées; car ces epicycles excentriques, coDcea- 
triques , de quoy l'astrologie s'ayde à conduire le bransle de ses eslol- 
les , elle nous les donne pour le mieulx qu'elle ayt scen inrenter en 
ce subiect : comme aussi , au reste , la philosophie nous présente , 
non pas ce qui est, ou ce qu'elle croit, mais ce qu'elle forge ayant 
plus d'apparence et de gentillesse. Platon , sur le discours de Testât 
de nostre corps , et de celuy des bestes : • Que ce que nous avoni 
dict soit vray , nous en asseurerions , si nous avions sur cela confir- 
mation d'un oracle; seulement nous asseurons que c'est le plus vray« 
semblablement que nous ayons sceu dire. > 

Ce n'est pas au ciel seulement qu'elle envoyé ses cordages, ses 
engins , et ses roues ; considérons ce qu'elle dict de nous mesniês eC 
de nostre contexture '. il n'y a pas plus de rétrogradation, trépidation 
accession, reculement, ravissement, aux astres et corps eeleslas! 
qu ils en ont forgé en ce pauvre petit corps humain. Trayemenl ib 
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^nt eu par 1^ raison de l'appeler le petit Monde : tant fls ont empienré 
de pièces et de visages à le massonner et bastir. Pour accommodfer 
les mouyements qu'ils yoyent en l'homme » les diyerses functions et 
facilitez que nous sentons en nous, en combien de parties ont Us 
divisé noslre asme? en combien de sièges logée? à combien d'ordres 
et d'esta<res ont ils desparty ce pauvre homme, oultre les naturels et 
perceptibles? et a combien d'ofuces et de vacations? Ils en font une 
chose publicque imaginaire : c'est un subiect qu'ils tiennent et 
qu'ils manient; on leur laisse toute puissance de le descoudre, ren- 
'^er, rassembler et estoffer, chascun à sa fantasie : et si ne le pos« 
»edent pas encores. Non seulement en vérité , mais en songe mesme, 
ils ne le peuvent régler, au'il ne s'y treuve quelque cadence , oa 
quelque son , qui eschappe a leur architecture, toute énorme qu'elle 
est , et rapiécée de mille loppins fauls et fantastiques. Et ce n'est 
pas raison de les excuser : car, aux peintres, quand ils peignent le 
ciel, la terre, les mers, les monts, les isles escartees , nous leur con- 
donnons qu'ils nous en rapportent seulement quelque marque legiere, 
et, comme de choses ignorées, nous contentons d'un tel quel um- 
brage et feincte; mais quand ils nous tirent aprez le naturel, ou 
aultre subiect qui nous est familier et cogneu, nous exigeons d'eulx 
une parfaicte et exacte représentation des linéaments et des couleurs; 
et les mesprisons, s'ils y raillent. 

le sçaisbon gréa la garse milesienne, qui» yoyant le philosophe 
Thaïes s'amuser continuellement à la contemplation de la voulte 
céleste, et tenir tousiours les yeux eslevez contremont, lui meit en 
son passage Quelque chose à le faire bruncher, pour l'ad ver tir qu'il 
seroit temps d'amuser son peusement aux choses qui estoient oans 
les nues, quand il auroit prouveu à celles qui estoient à ses pieds : 
elle lui conseiUoit certes Dieu de regarder plustostà soy qu'au ciel; 
car, comme dicl Democritus, par la bouche de Cicero, 

Quod esi anlfl pedes, nemo spécial : 'coli soratantur plagas. 

Mais nostre condition porte que la cognoissance de ce que nous 
avons entre mains est aussi esloinguee de nous, et aussi bien au 
dessus des nues , que celle des astres : comme dict Socrates , en Pla- 
ton, que à quiconque se mesle de la philosophie, on peult faire le 
reproche que faict cette femme à Thaïes, qu'il ne Teoid rien de ce 
qui est devant luy : car tout philosophe ignore ce que faict son voi- 
sin; ouy, et ce qu'il faict luy mesme; et ignore ce qu'ils sont touts 
deux , ou bestes ou hommes. 

Ces gents icy, qui treuvent les raisons de Sebond trop foibles, qui 
n'ignorent rien, qui gouvernent le monde, qui sçavent tout, 

QiiflB mare competcanl cauue; quld lemperet annam; 
hielIflB sponie Biia, iu»s»ve, Tagenlur et ermit; 
Ouiii premai obACurum iuns quid proférai orbem.* 
Quid velit et puMil reruiu coocurdia dlscora : 

iront ils pas quelquesfois sondé, parmy leurs livres, les difficoltei 
qui se présentent à cognoistre leur estre propre? Nous veoyons bien 
que le doigt se meut, et que le pied se meut, qu'aulcunes parties 
se branslent d'elle^^ mesnies, sans nostre congé, et que d'aultres 
nous les ag^itons par nostre ordonnance ; que certaine appréhension 
engendre Ta rougeur, certaine aultre la pasleur; telle imagination 
agit en la rate seulement, telle aultre au cerveau; l'une nous cause 
le rire, l'aultre le pleurer; telle aultre transit etestonne touts nos 
«ens , et «rreste le mouvement de nos membres ; à tel obiect l'en* 

«s 
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tomach se sonbleve. à tel anltre qaeliiae partie plot taie : nu» 
comme une impression spiriluelle race une telle fkulsei| ^ani a 
subiect massif çt solide , et la nature de la liaisoq et çoastaré de M 
admirables ressorts, iamais bomme^e l'a scea; amnia ineeria n» 
tione, et in naturœ maiestcUe abdita, dict Pliue ; et aainct Aurâtin, 
JHodus, quo corporibui adhœrerU Mpiritus,... otnnino nUru9 eti, nm 
eomprehendi ab homine potest; et hoc ip$e homo estf et si ne le met oa 

Îas pourtant en double; car les opinions des hommes sont receuei 
la suitte des créances anciennes, i>ar auctorité et k crédit, fAmiM 
si c'estoit religion et loix : on receoit comme un iargoii ce < 
est communément tenu; on receoit cette yerité avec toat toik 
ment et attelage d'arguments et de preuves, comiqe an cornsLwMJ 
et solide qu'on n'esbranie plus : qu'on ne iqge plqs ; m conCraire, 
cbascun, à qui mieulx mieulx, ya plastrant et conlortanC celle 
créance reccue , de tout ce que pieult sa raison , qui est UA otil sonp- 
ple , contournable , et accommoaable à toute figure : ainit le temput 
le monde , et se confit en /adese et en mensonge. Ce q^i fUct qu oa 
ne doubte de gueres de choses , c'est que les communes Impresu 
on ne les essaye iamais, on n'en sonde point le pied, où gist la fanlU. «. 
la foi blesse ; on ne débat que sur les branches : on ne dentanje pi» ri 
cela est vra^, mais s'il a esté ainsiu ou ainsin entendu ; ou ne 
mande pas si Galen a rien dict qui vaille, mais s'il a dict ainsin ou .ui- 
tremcnt. Yrayement c't'stoitbien raison que celte bride et contraincte 
do la liberté de nos iugcmeuls, et cette tyrannie de nos creaqcM 
s'cstcndist iusques aux escholes et aux arts : le dieu de la science sohe 
lastique, c'est Aristote : c'est religion de débattre de ses ordonna ncei 
comme de celles de Lycurgus a Sparte; y^ doctrine noua aertè 
loy magistrale, qui est, à l'advenlure, autant faulse qu'une aal'><L 
le ne sçay pas pourauoy le n'accei>tasse autant volontiers, on 
idées de Platon, ou les atomes d'Epicurus, ou le plein et le i 
de Leucippus et Democritus , ou l'eau de Thaïes, ou l'infinité d« u»^ 
turc d'Anaxi mander, ou l'air de Diogenes, on les nombres et ira- 
metrie de Pytbagoras, ou l'infiny de Parmenides, ou l'Un de Mo- 
sacus, ou Teau et le feu d'Apoilodorus, ou les parties simiiairei 
d'Anaxagoras, ou la discorde et amitié d'Empedocles, on le fen de 
Ileraclitus, ou toute aullre opinion de celte confusion infinie d'advk 
et de sentences que produict cette belle raison humaine, par tanir 
tilude et clairvoyance , en tout ce de quoy elle se mesle, qn* >• ai 

l'opinion d'Arislole sur ce subiect des principes des choseii n. 4 

lesquels principes il bastit de trois pièces, matière, fon .» r* 
tion. Et qu'est il plus vain que de l'aire l'inanité mesme . 

Production des choses? la privation, c'est une negaUIVe: 
umeur en a il peu faire la cause et origine des choses qui it. , 
toutcsfois ne s'oseroit esbranler, que pour l'exercice de la lv«» 
n'y débat rien pour le mettre en doubte, mais pour delTendrB 
teur de l'eschole des obiectioiis estrangiercs : son auctorité o'«m. 
but au delà duquel il n'est pas permis de s'enquérir. * *^' 

Il est bien aysé, sur dos fondements advouez, de bastir ce qv** 
veull; car, selon la ioy et ordonnance de ce commencement le ndi 
des pièces du basliment se coiiduicl ayseement sans se désmeutix 
Par celle voye. nous trouvons nostre raison bieu fondée, et dises» 
rous à bouleveue : car nos maislres prcoccuoeut et gaignent avad 
main autant de lieu en nostro créance qu'il leur en Sàuii pour cm 
clure aurez ce qu'ils veulent, à la mode des geomelriens i 
demandes avouées; le consentement et approbation que n^^. . 
preslons. leur donnant de quoy nous traisner à gauche et à dex 
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et noos piroaetter à leur volonté. Quiconque est cren dt let presnp- 
positions^ il est nostre roaistre et nostre Dieu ; il prendra !• plan à», 
ses fondements , si ample et si aysé , que par iceuL il noof pourra 
nionter, s'il veult » iusques aux nues. En cette pratiqot et négocia- 
tion de science , nous avons prins pour argent comptant la mot de 
Pythagoras, « Que chasque expert doibt eslre cron en fon art : » le 
dialecticien se rapporte au grammairien de la signiOcation ^es mota ; 
le rhetoricien emprunte du dialecticien les lieux des argoments; le 

{loëte, du musicien, les mesures; le geometrien . de l'arithméticien, 
es proportions; les métaphysiciens prennent pour fondement les 
coniectures de la physique : car chasque science a ses principes pré- 
supposez; par où le iugement humain est bridé de toutes parts. Si 
TOUS Tenez à chocquer cette barrière en laquelle gist la prin cipale 
erreur, ils ont incontinent cette sentence en la bouche» < Qu'il ne 
fault pas débattre contre cenlx qui nient les principes ; » or n y peult 
il avoir des principes aux hommes, si la Divinité ne les leor a rêve* 
lez : de tout le demeurant, et le commencement, et le milieu, ef 
la fin, ce n'est que songe et fumée. A ceulx qui combattent par pie- 
supposition , il leur fanlt présupposer au contraire le mesme axiome 
de quoy on débat : car toute presupposition humaine , et toute 
enunciation, a auctant d'auctorité que Vaultre si la raison n'en faict 
la difTerence. Ainsin il les fault toutes mettre à la balance; et 
premièrement les générales, et cellesqui nous tyrannisent. La persua- 
sion de la certitude est un certain tesmoignage do folie et d'incerti-* 
tude extrême; et n'est point de plus folles gents ny moins philo« 
sophes que les philodoxes de Platon ; il faut sçavoir si le feu est 
ciiauld , si la neige est blanche, s'il y a rien de dur ou de mol en 
nostre cognoissance. 

Et quant à ces responses, de quoy il se faict des contes anciens ; 
comme à celuy qui mettoit en doubte la chaleur; à qui on dict 
qu'il se iectast dans le feu : à celuy qui nioit la froideur de la 
(rlace, qu'il s'en meist dans le sein; elles sont tresindignes de la pro* 
fossion philosophique. S'ils nous eussent laissé en nostre estât natu- 
rel , recevants les apparences estrangieres, selon qu'elles se présen- 
tent à nous par nos sens, et nous eussent laissé aller aprez nos appétits 
simples et réglez par la condition de nostre naissance, ils auroient 
raison de parler ainsi ; mais c'est d'eulx que nous ayons apprins de 
nous rendre iuges du monde; c'est d'eulx que nous tenons cette fanta- 
sie, «.Que la raison humaine est contreroolleuse générale de tout 
ve qui est au dehors et au dedans de la voulte céleste ; qui embrasse 
tout, qui peult tout, par le moyen de laquelle tout se sçait et 
cognoist. -" " " «^ '— '^ îw-i^- •- 

i ouïssent 
préceptes 

et auroit plus de fermeté que toutes celles qu'ils emprunteront dé 
le.ur raison et de leur invention : de cette cv seroient capables aveo* 
qîies nous touts les animaulx, et tout ce ou le commandement esl 
encores pur et simple de la loy naturelle; mais eulx, ils y ont 
renoncé. Il ne fault pas qu'ils me dient, • Il est Tray ; car vous le 
voyez et le sentez ainsin : * il fault (|U'ils me dient si ce eue ie pense 
sentir, ie le sens pourtant en effect; et si ie le sens, qu'ils me dreni 
aprez pourquoy ie le sens, et comment, et quoy; qu'ils me dient 
le nom, l'origine, les tenants et aboutissants de la chaleur, do 
froid, les qualitez de celuy (|ui agit et de celuy qui jouffre; ou 
qu'ils me quittent leur profession, qui esl de ne recevoir ny approu- 
ver rien que par la voye de la raison : c'est leur touche à toutes sorte» 
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d'essavft ; mais , certes, c'est une touche pleine de faulMté, d'emv, 
lie foiolesse , et defailiance. 

Par où la voulons nous mieulx espronyer que par elle meuul 
s'il ne la fanlt croire . parlant de soy, à peine sera elle propre î 
iu^er des choses estran^^iercs : si elle coRnoist qaelque cboie, il 
moins sera ce son estre et son domicile; elle est en Tame, et partie, 
ou effect, d'icelie : car la yraye raison et essentielle, de qoi nooi 
desrobbons le nom à faulses enseignes, elle loge dans le sein ds 
Dieu ; c'est là son ^iste et sa retraicte ; c'est de là oà elle part qpaiil 
il plaist à Dieu nous en faire veoir quelque rayon . comme Fallai 
saillit de la teste de son père pour se communiquer au monde. 

Or, yeoyons ce que l'humaine raison nous a apprins de sot, et 
de- l'ame , non de l'ame, en g^eneral, de laquelle quasi touM la 
philosophie rend les corps célestes et les premiers corps partiel- 
pants. ni de celle que Thaïes attribnoit aux choses mesmes qu'on 
tient inanimées , convié par la considération de raimanl; ma» de 
celle qui nous appartient, que nous debyons mieubc cognoiitie : 

ll(noratur«nlni, quas sit nadira animtf ; 
Nata sit; an. contra, naicentibus Inilooetar; 
Etslmal intereat nobUcum morte dircmptt; 
An tenfbras Orri TUai. Tastanqae lacunti. 
An p«cudeg alias diTinitus insinuât m. 

A Crates et Dicsarcbus, qu'il n'y en ayoit du tout point, mais qat 
jc corps s'esbranloit ainsi d un mouvement naturel : à Platon qas 
c'estoit une substance se mouvant de soy mesme : à Thaïes^ une 
nature sans repos : à Asclepiades, une exercltation des sens; à He- 
siodus et Anaximander, chose composée de terre et d'eau ; à l^ar- 
menides, de terre et de feu; à Empedodes, de sang; 

Sanguineam Tomlt ille aolmam : 

à Posidonius, Gleanthes et Galen, une chaleur ou complexion cha- 
leureuse, 

Igneus est oliis vigur, et cœlestis origo : 

à Hippocrates, un esprit espandu par le corps ; à Y arro, un airreeei 
par la bouche, eschauffé au poulmon, attrempé au coBur, elespanda 
par tout le corps; à Zeno, la quint'-essence des quatre éléments; à 
Hcraclides PontiOcus, la lumicrje; à Xeuocrates et aux EgjiyUens, 
un nombre mobile; aux Chaldees, une vertu sans forme delemlnes; 

lliibituni qnemdam Titalem corporis têêe, 
Harmuniaro Grsci quam dicunt : 

n'oublions pas Aristole, Ce qui naturellement faict mouTOÎr laecrn 
qu'il nomme Entelechie, d'une autant froide invention que naBi 
aultre; car il ne parle ny de l'essence , ny de l'origine, ny de b aa* 
ture de l'aine, mais en remarque seulement l'effect : Lactance, Sê- 
neque, et la meilleure part entre les dogmatistes, ont confeMeqos 
c'estoit chose qu'ils n'eutendoient pas : Kt aprez tout ce dénombre- 
ment d'opinions, harum sententiarum quœ vera sit. Deux oK^iiif c^ 
derit, dicl 'iicero. le co^nois par moi, dicl sainct Bernard , combles 
Dieu est incompréhensible; puisque les pièces de mon estre propn, 
ic ne les puis comprendre. Heraclitus, qui tenoit tout estre pleio 
d'ames et de daimons, maintenoit pourtant (ju'on ne pouvoit aller 
tant avant vers la cognoissance do l'ame, qu'on y peust arriver; d 
profonde estre son essence. 
Il n'y a pas moins de dissention ny de débat à la loger. Hippocralei 
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et Heropîinusla mettent an ventricule du cerveau; Democrilus et 
Aristote, partout le corps; 



Ut bona MBpe Talelndo qnain dioltar esse 
Gorporis. et non est tamen bac para alla ralontU : 

Kpicurns , en restomach ; 

Hfc exsaliAt enim pafor ao metus; hnc loca circom 
LntiiiflB malcent : 

ifes stoïciens, autour et dedans le oœur; Erasistratus , ioignant la 
membrane de l'epicrane; Empedocles, au sang; comme aussi Moïse, 
qui feut la cause pourquoy il defTendit de mang^er le sang^ des bestes, 
auquel leur ame est ioincte : Galen a pensé que chasque partie du 
corps ayt son ame; Stralo Ta log^ee entre les deux sourcils : Qua fade 
quidem sit animus , aut ubi habitet, ns quœrendum quidemest, dict 
Cicero; ie laisse volontiers à cet homme ses mots propres : irols ie 
à l'éloquence altérer so^n parler? ioinct qu'il y a peu d'acquest à des- 
robber la matière de ses inventions; elles sont et peu fréquentes, et 
peu roides , et peu ig^norecs. Mais la raison pourquoy Chrysippus l'ar- 
gumenté autour du cœur, comme les aultres de sa secte, n'est pas 
pour estre oubliée : c'est par ce, dict il, qu« quand nous voulons as- 
seurer quelque chose, nous mettons la main sur Testomach, et 
quand nous voulons prononcer Eye^, qui signifie Moy, nous bais- 
sons vers l'estomach la maschouere a en bas. Ce lieu ne se doibt 
passer sans remarquer la vanité d'un si grand personnage; car oultre 
ce que ces considérations sont d'elles mesmes infiniment legieres, la 
dernière ne preuve qu'aux Grecs qu'ils ayent l'ame en cet endroict 
là : il n'est iugement humain, si tendu, qui ne sommeille par fois. 
Que craignons nous à dire? voylà les stoïciens, pères do l'humaino 
prudence, qui treuveut que l'ame d'un homme, accablé soubs une 
ruyne, traisne etahanne longtemps à sortir, ne se pouvant desmes- 
1er de la charge, comme une souris prinse à la trappelle. Aulcuns 
tiennent que le monde feut faicl pour donner corps, par punition, 
aux esprits descheus, par leur fauUe, de la pureté, en quoy ils avoieut 
esté créez, la première crcalion n'ayant esté qu'incorporelle ; et que, 
selon qu'ils se sont plus ou moins esloingnez de leur spiritualité, on 
les incorpore plus et moins alaigrement ou lourdement : de là vient 
la variété de tant de matière créée. Mais l'esprit qui feut, pour sa 
peine, investi du corps du soleil, debvoit avoir une mesure aaltera- 
tion bien rare et particulière. 

Les extremitez de nostre perquisition tombent toutes en esblouïs- 
sèment ; comme dict Plutarque de la teste des histoires, qu'à la mode 
des chartes, l'oree des terres cogneues est saisie de marests, forests 
profondes, déserts et lieux inhabitables : voylà pourquoy les pins 
grossières et puériles ravasseries se trouvent plus en ceulx qui traic- 
tentles choses plus haultes et plus avant, s'abysmants en leur curio- 
sité et presumption. La fin et le commencement de science se tien- 
nent en pareille bestise : voyez prendre à mont l'essor à Platon en 
ses nuages poëliques, vovez chez luy le iargon des dieux ; mais à quay 
songeoit il, quand il définit l'homme • un animal à deux pieds, sans 
plumes? • fournissant à ceulx qui avoient envie de se mocqucr de 
lu^ une plaisante occasion ; car ayants plumé un chapon vif, ils ai- 
loient le nommant « l'Homme de Platon. • 

Et quoy les épicuriens? de quelle simplicité estoient ils allez pro- 
mierement imaginer que Ivurs atomes, qu'ils disoient estre des corps 
ayants quelque poifsanteur et un mouvement naturel contre h\xn. 
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eussent basti le monde : iusqnes à ce qu'ils fassent adTisn pu lem 
adversaires, que par cette description il n'estoit pas possible qa'îb n 
ioiRnissent et se prinssent l'un à l'aultre , leur cbente estant ioni 
droicte et perpendiculaire, et engendrant par tout des lignes panl- 
leles? parquoy il feut Torce qu'ils y adionstassent depuis un monTS- 
ment de coste, fortuite, et qu'ils fournissent encores à leurs atoma 
des queues courbes et crochues pour les rendre aptes à s'attachera 
se coudre : et lors mesme , ceulx qui les poursuyvent de cette anltre 
considération les mettent ils pas en peine? « Si les atomes ont. par 
sort, formé tant de sortes de fibres, pourqnoy ne se sont ils famiii 
rencontrez à faire une maison et un soulier? ponrquoy de mesme ne 
croit on qu'un nombre infini de lettres grecques yeraees emmjr k 
place seroient pour arriver à la con texture de l'Iliade T » 

« Ce qui est capable déraison, dict Zeno, est meiUelir qneee qd 
n'en est point capable : il n'est rien meilleur que le monde; il ta 
doncques capable de raison. * Cotta , par cette mesme argumenta- 
tion , faict le monde mathématicien ; et le faict m.nsicien et organiste 
Ï»ar cett'aultre argumentation aussi de Zeno : « Le tout est pnis qve 
a partie : nous sommes capables de sagesse , et sommes parties ds 
monde, il est doncques sa^e. > Il se yeoid infinis pareils exemples, 
non d'arguments fauls seulement, mais ineptes, ne se tenants poln^ 
et accusants leurs aucteurs> non tant d'ignorance que d'impruoenoe, 
ez reproches que les philosophes se font les uns aaz aultrâ sar in 
dissentions de leurs opinions et de leurs sectes. 

Qui fagoteroit suffisamment un amas des asneriesde rbamalni 
pience, il diroit merveilles. l'en assemble volontiers, eomme «-> 
montre , par quelque biais non moins utile que les Instmctf ons » 
modérées. lugcons par là ce que nous avons à estimer de l'hom 
de son sens et de sa raison , puisqu'on ces grands personnases, el «« 
ont porté si hauU l'humaine suiffisance, u s'y treuve des defonlb li 
apparents et si grossiers. 

Moy i'ayme mieulx croire qu'ils ont traicté la science casoeDe- 
ment , ainsi qu'un iouet à toutes mains, et se sont esbattns de la rai- 
son, comme d'un instrument vain et frivole, mettants en avant ton- 
tes sortes d'inventions et de fantasies, tantost plus tendues, tanlMt 
plus lasches. Ce mesme Platon , qui définit l' homme comme 
poule, dicL ailleurs, aprez Socrales, « Qu'il ne scait à la vérité* — 
c'est que l'homme, et que c'est l'une des pièces du monde d'aat 
difficile cognoissance. * Par cette variété et instabilité d'oplnin^. 
ils nous mènent comme par la main tacitement à cette re " 
de leur irrésolution. Ils font profession de ne présenter pas tu..- 
leur ad vis à visage descouvert et api>arent; ils l'ont caché ta 

soubs des ombrages fabuleux de la poésie, tantost sonbs quelque *■ 

masque : car nostre imperfection porte encores cela , que la ' 
crue n'est pas tousiours propre à nostre estomach; il la huila 
cher, altérer et corrompre : ils font de mesme; ils obscurcissent >- 
fois leurs naïfves opinions et Ingements , et les falsifient, pour s'iê'l 
eommoder à l'usage publicquc. Us ne veulent pas faire prolMaa 
expresse d'ignorance, et de 1 imbécillité de la raison humaine, pow 
ne faire peur aux enfants; mais ils nous la descouvrent ainei'ioi' 
l'apparence d'une sci(>nce trouble et inconstante. 

le conseillois, en Italie, à quelqu'un qui estoit en peine de parif 
italien, que pourveu qu'il ne cherchast qu'à se faire entendre, saail 
y vouloir aultrenient exceller, qu'il eniployast seulement l<«s prf-l 
niiors mots qui lui viendroient à la bouche, lutins, frauçois. espa*'!' 
guob, o« gascons, et qu'en jradioustant la terminaison italieîme, iif 
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n« faaldroit iamais à rencontrer «pielque idiome du pays, on toscan^ 
on romain, ou vénitien, ou piemontois, ou napolitain, et de se 
ioindre à quelqu'une de tant de formes : ie dis de mesroes de la phi- 
losophie ; elle a tant de yisages et de variété, et a tant dict, que touts 
nos songes et resvories s'y Ireuveut; l'humaine fantasie né peuU rien 
concevoir , en bien et en mal. qui n'y soit, nihil tam absurde dici 
potest , qtiod non dicatur ab altquo phUosophorùin. Et l'en laisse plus 
librement aller mes caprices en public : d'autant que bieti qu'ils 
soient nayz chez moy et sans patron, ie sçais qu'ils trouteroht leaf 
relation à quelque humeur ancienne , et ne lauldra quelqu'un d< 
dire : « Voylà a'où il le print. » Mes mœurs sont naturelles; ie u'aj 
point appelé, à les bastir, le secours d'aultiUAe disbipline : mais 
toutes imbecilles qu'elles sont, quand l'envie m'a prinsde les reciter 
et que, pour les faire sortir en^public un peu plus décemment, ie 
me suis mis en debvoir de les assister et de discours et d'exemples; 
c'a esté merveille à moy mesme de les reilcontrer , par câ» d'adven- 
ture , conformes à tant d'exemples et discours t)hllosbphiques. De quel 
régiment esloit ma vie, ie ne l'ay apprins qu'apret qu'elle est ex- 
ploictee et employée : nouvelle figure, iJn philosophé impretuedité et 
fortuite. 

Pour revenir à nostre ame : ce que Platon a mis la raison au cet" 
veau, lïre au cœur, et la ciipidite au foye, il est Vraysemblablc qutt 
c'a esté plustost une interprétation des mouvements dé l'ame, qu'une 
division et séparation qu'il en ayt voulu faire, comme d'un corps en 
plusieurs membres. Et la plus vraysemblablc de leurs opinions est. 
Que c'est (ousiours uno ame qui, par sa faculté, ratiocine, se sou- 
vient, comprend^ iuge, désire, et exerce toutes ses aultres opéra- 
tions par divers instruments du corps; comme le nocher gouverne 
son navire selon l'expérience qu'il eu a, ores tendait bU lasthant 
une chorde , ores haulsant l'antenne , ou remuant l'aviron , par une 
seule puissance conduisant divers effects : et Qu'elle loge âti cer- 
veau ; ce qui appert de ce que les bleccures et accidenU qtii tou- 
chent cette partie offensent incontinent les facultez de l'ame : de là 
il n'est pas inconvénient qu'elle s'escoulé par le reste du corpâ; 

Médium noo dMerit unqaam 
Cœli Fhœbos lier; radiU lameo omuia luitrat; 

comme le soleil espand du ciel en hors sa lumière et ses piûftsantes, 
et en remplit le monde : 

Cetera pan anlnuB, p«r lotam distiU corpût, 
Paret, ei ad numen menlli oomenqae muTeior. 

Aulcnns ont dict qu'il y avoit une ame généreuse , comme on 
j)!and corps, duquel toutes les âmes particulières estoient extraictes, 
|m s'y en relournoient , se remeslant tousiours à cette matière nni* 
tcrselle : 

Dean nanqoe Ire per omnet 
TerracqiM. traciusque maris coBlumque prorua^na . 
Hine pecuiie*. armenia, viros, genu» omoe feraran, 
Quemque slbi tenues natcenieni arcessere tIiAs : 
Scilicel bue reddl deliide ac resoluta referrî 
Omui» ; aeo moril e*ie iocom : 

• 

d'aultres, qu'elles ne faisoient que s'y reioindre et r'attacher; d'auN 
très , qu'ell«;s estoient produictes de la substance divine : d'aultres, 
par les anges, de feu et d'air : aulcuns. de toute ancienneté; auiruns, 
sur riieure mesme du besoing; aulcuns les font descendre du rond 
de la lune, et y retovnêri le eommiiu des anciens croyoit qu'elles 
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•ont ensrendrees de père en fils, d'une pareille manière et production 
que tontes aultres choses naturelles; argumentants cela par la i«f- 
semblance des enfants aux pères; 

Inctltlata patrii vlrtos ilbl : 
Furtw cre.iniur forlibai, et bonis ; 

et de ce qu'on yeoid escouler des pères aux enfants, non seulem^ft 
les marques du corps, mais encoresune ressemblance d'hnmeors. tt 
complexious et inclinations de l'ame : 

Deniqoe eiir acrii Tfolentia triste leonom 
Semlninm se^iaiiur? dolu, Tulpibus. et ftiga eerrlc 
A patribus daiur, et pairlus pavor Incitai artua? 

SI non CAfta sno qaia aemine. semfnloqae 
Via animi parlier creacit oum corpore loto? 

3 ne là dessus se fonde la iustice divine, punissant aux enfants le AulCe 
es pères; d'autant que la contagion des vices paternels est aulcnne- 
ment empreinte en l'ame des enfants, et que le desregîement de \enr 
volonté les touche : dadvaniage, que si les âmes yenoient d'ailleurs 
que d'une suitle naturelle, et qu'elles eussent esté quelque anllre 
chose hors du corps, elles auroient recordation de leur estre pre- 
mier , attendu les naturelles facultez qui luy sont propres, de discou- 
rir, raisonner et se souvenir : 

Si In corpus nascentibas Inslnaatnr, 
(]ur saper anteaciam œtalem meroinisse naqalBia, 
Mec resUgia gesiarum rerum uUa tenemu? 

car, pour faire valoir la condition de nos âmes, comme nous yoa- 
Ions, il les fault présupposer toutes sçavantes, lors qu'elles sont en 
leur simplicité et pureté naturelles : par ainsin elles eussent esté ieî- 
les, estants exemptes de la prison corporelle, aussi bien ayant que 
d'y entrer, comme nous espérons qu'elles seront aprez qu'elles en 
seront sorties : et de ce sçavoir , il fauldroit qu'elles se ressonvinssent 
encores estants au corps, comme disoit Platon, « Que ce que nooi 
apprenions n'estoit qu'un ressouvenir de ce que nous avions sceu : > 
chose que chascun par expérience peult maintenir estre faulse;en 
premier lieu, d'autant qu'il ne nous ressouvient iustement que de ce 

Su'on nous apprend , et que, si la mémoire faisoit purement son o& 
ce , au moins noussuggererolt elle quelque traict onltre rapprentlf- 
sage; secondement, ce qu'elle sçavoit estant en sa pureté, c'estoit 
une vraye science, cognoissant les choses comme elles sont, paria 
divine intelligence : là où icy on luy faict recevoir le mensonge elle 
vice, si on l'en instruict; en quoy elle ne peuU employer sa réminis- 
cence , cette image et conception n'ayant iamais Wé en elle. De 
dire que la prison corporelle estouffe de manière ses tacnltez nalTfes» 
qu'elles y sont toutes esteinctes: cela est premièrement conlrairaï 
cette aultre créance, de recognoistre ses forces si grandes, et les opé- 
rations que les hommes en sentent en cette vie, si admirables, qoa 
d'en avoir conclu cette divinité et éternité passée , et rimmortallté à 
venir : • 

Kam si t^ntopere est anlmi mulata potestaa, 
Omiiis ui aciHriim excidcril retiiienlia r<Tum 
Kon, ut opinor. ea ab ieibo iam longiur erra» 

En oultre, c'est icy , chez nous, et non ailleurs, que doibyentesira 
considérées les forces et les elTects de l'ame ; tout le reste de ses per- 
fections luy est vain et inutile : c'est de Testât présent que doibi estr* 
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payée et recog^neue tonte son immortalité; et de la y\e de l'homme, 
qu^elle est comptable seulement. Ce seroit iniustice de Iny avoir re** 
(renché ses moyens et ses puissances ; de l'avoir désarmée, pour, du 
temps de sa captivité et de sa prison, de sa foiblesse et maladie, du 
temps où elle au roi t esté forcée et contraiccte, tirer le iuffement et 
une condamnation de durée infinie et perpétuelle; et de sarrester à 
la considération d'un temps si court, qui est à l'adventure d'une ou 
de deux heures, ou au pis aller d'un siècle, qui n'ont non plus de pro- 
portion à l'infinité qu'un instant; pour, de ce moment d'intervalle, 
ordonner et estabtir definitifvement de tout son estre : ce seroit une ^ 
disproportion Inique aussi, de tirer une recompense éternelle en 
conséquence d'une si courte vie. Platon, pour se sauver de cet in- 
convénient, veult que les payements futurs se limitent à la durée de 
cent ans, relatifvementà l'humaine durée, et des nostres assez leur 
ont donné bornes temporelles : par ainsin ils iu^eoient que sa 
génération suyvoit la commune condition des choses humaines, 
comme aussi sa vie, par l'opinion d'Epicurns et de Democritus, qui a 
esté la plus receue : suyvant ces belles apparences , Qu'on la voyoit 
naistre à mesme crue le corps en estoit capable ; on voyoit eslever 
ses forces comme tes corporelles; on y recognoissoit la foiblesse de 
son enfance, et aveccjues le temps sa vigueur et sa maturité, et puis 
sa declinationet sa vieillesse, et enfin sa décrépitude : 

Gffnl pariler com corpore, et tina 
Greseere seDtimns, pariierque senescero meniem : 

ils l'appercevoient capable de diverses passions, et agitée de plusieurs 
mouvements pénibles, d'où elle tumboiten lassitude et en douleur; 
capable d'altération et de changement, d'alaigresse , d'asopissement, 
et de langueur; subiecto à ses maladies et aux offenses, comme Tes- 
tomach ou le pied ; 

B^niem lahari, corpns ot ngram, 
Cernlmos, et flecll medicina poM<> ridemiis : 

esbIouYe et troublée par la force du vin ; desmene de son assiette par 
les vapeurs d'une' fieovre chaulde; endormie par 'application d'aul- 
cuns médicaments, et réveillée par d'aultres; 

m 

(^orpoream natiiram anlmi eiiM neceneest, 
Corporels qnoniam lelis Ictiique laborat: 

on luy voyoit estonner et renverser toutes ses facnltez par la seule 
morsure d'un chien malade, et n'y avoir nulle si ^ande fermeté de 
discours, nulle suffisance, nulle vertu, nulle resolution philosophi- 
que, nulle contention de ses forces, qui la peust exempter de la sub- 
icction de ces accidents; la salive d'un chcstif mastin, versée sur la 
main de Socrates, secouer toute sa sagesse et toutes ses grandes et si 
réglées imaginations, les anéantir de manière qu'il ne restast aal- 
cune trace de sa cognoissance première. 

Vit animal 

Conturbaliir , et dirUa seortum 

DUleoiatur, eodem illo dlslracta Teneno; 

# 

et ce venin ne trouver non plus de résistance en cette ame, qn'eo 
celle d'un enfant de (]uatre ans : venin capable de faire devenir 
toute la philosophie, si elle estoit incarnée, furieuse et insensée; de 
sorte que <!aton , qui tordoit le col à la mort mesme et à la fortune, 
ne peust souflrir la veue d'un mirouer ou de l'eau, accablé d'espovan- 
temcnt et d'efi'roy, quand -il seroit tumbé, parla contagion d'n« 
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chien enragé, en la maladie que les médecins nommeiilt hydnn 
phobie : 

vis mnrbl dlstrarfa per arins 
Tnrhai «peiis ariimann,i:puniaiile« eqnore aaiio 
Veolorum ut talidis fer^escunt tirlbus uiids. 

Or, quanta ce poinct, la philosophie a bien armé rfiomtne , pour 
la soiifTraiice de toiits aiiltres accidents, ou de patience, oti, si elle 
couste trop à trouver, d'une dcsfaicte infailliliile, en se desrobt>ant 
tout à faict du sentiment : mais ce sont moyens qui servent à une 
anic estant à soy et en ses forces, capable de discours et de délibéra- 
tion; non pas à cet inconvénient où, chex un philosophe, une ame 
devient l'anie d'un fol, troublée, renversée, et perdue : ce que plu- 
sieurs occasions produisent, comme une agitation trop Teheraente, 
que , par quelque forte passion , l'ame peult engendrer en soy mesmei 
ou une bleceure en certain endroictde la personne, ou une exhala** 
tion de l'estoinach, nous iectanl à un esblouïssement et ioiirnoje< 
ment de teste. 

MorhU In corpolis avlns errât 
Snpe aniinns; demeniit puim delfraqoe fatar : 
Intetdiimqiie pravi leihar^rd feriur in altiim 
itternumque soporern, ucnlis nutuque cad«ntL 

Les philosophes n'ont, ce me semble, gueres touché cette chorde, 
non plus qu'un' aultre de pareille importance : ils ont ce dilemme 
tousiours en la bouche, pour consoler nostre mortelle condition : 
« Ou l'ame est mortelle, ou immortelle : Si mortelle, elle sera sans 

Fcine; Si immortelle, cil' ira eu amendant. > Ils ne toucfienC larnajs 
aullre branche; « Ouoy, si elle va en empirant! » el laissent aux 
Eoëles les menaces des peines futures; mais par là Us se âonnenl un 
eau ieu. Ce sont deux omissions qui s'offrent à moy souvent en leurs 
discours, le reviens à la première. 

Cette ame perd l'usafie du so'iverain bien stoYque, si constant et si 
ferme : il fanll que nostre behe sagesse se rende en cetendroict, e( 
quitte les armes. Au demourant, ils consideroient aussi, par la Tanité 
de l'humaine raison , que le meslange et société de deux pièces si di- 
yerses, comme est le mortel et l'immortel, est inimaginable : 

Quippo etetiim morial*' «leniu iuii(rere, et una 
(.uii^enliro ptnaro, et fnii^i inutna pM>!>e. 
Deiiipera osl. Quiii eiiini diTeri>iiiti esse putandum ett« 
Aiit niH^ls iiiier se dl>iuiuium discrcpitansque. 
Pnain, niurtalp qnud est. immortnli alqiie uerénoi 
iuucluui, iii eoDcillo «avas lolerare proceliaa? 

Dadyantage ils seutoient l'ame s'engager eu la mort comme le oorpf : 

Simal STo fessa fatlscit : 

co que, selon Zenon , l'image du sommeil nous montre assez; car il 
estime « que c'est une défaillance et cheute de l'ame, aussi bien que 
du corps, » contrahit nnimum , et quasi labi putat atque decidere : et, 
ce qu'on appercevoil en aulcuns, sa force et sa vigueur se maintenir 
en la (in de la vie, ils le rapportoient à la diversité des maladies; 
comme on veoid les hommes, en cette extrémité, maintenir, qui uu 
sens, qui un aullre, qui l'ouïr, qui le fleurer, sans altération ; et ne 
se veoid point d'alToiblissemenl si universel, qu'il n'T reste quelaoes 
iMirties entières et vigoreuses : 

Non alto (laoCo, qaatn il, pes qaum dolotKKil 
In obllu otpui laterva fil forte dulori, 
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La yeoé de nostre iagement se rapporte à la vérité, comme faici 
l'œil do chathnant à la Bplendeor du soleil, ainsi que dict Aristote. Pai 
où le sçaurionsnousmieulx convaincre, que par si grossiers aveugle 
ments en une si apparente lumière? car l'opinion contraire de l'im 
mortalité de l'ame, laquelle Cicero dict avoir esté premièrement in 
troduicte, au moins seloii le tesmoignage des livres, par Pherecydo^ 
Svrius, du temps du roy Tulius, d'aullresen attribuent rinvei^tiou 
Tnales, et aultres à d'aultres; c'est la partie de l'humaine science 
traictee avecques plus de réservation et de double. Les dogmatisles 
les plus fermes sont contraincts, en cet endruict principalement, de 
se reiecter à l'abry desumbrages de l'académie. Nul ne sçait cequ'A- 
ristote a estably de ce subiect, non plus que touts les anciens, en gê- 
nerai, qui le manient d'une vacillante créance; rem gratissimam 
promittentiufn magtif quam probantium : il s'est caché soubs le nuage 
de paroles et sens difficiles et non intelligibles, ei a laissé à ses secta- 
teurs autant à débattre sur son iugement que sur la matière* 

Deux choses leur rendoient cette opinion plausible : l'une, que 
sans l'immortalité des âmes il n'y auroit plus oe quoy asseoir les vai- 
nes espérances de la gloire, qui est une considération de merveilleux 
credil au monde ; l'aultre, que c'est une Iresutile impression, comme 
dict Platon, que les vices, quand ils se desrobberontde la veue et cognois^ 
sance de l'humaine iustice, demeurent lousiours en butte à la divine, 
qui les poursuyvra, voire aprez la mort des coupables. Un seing 
extrême tient 1 homme d'alonger son estre : il y a pourveu par toutes 
pièces : et pour la conservation du corps sont les sépultures ; pour 
ta cotiserVallon du nom , la gloire; il a employé toute son opinion à 
se rebastir, impatient de sa fortune, et à s'estansouner par ses in- 
ventions. L'ame, par son trouble et sa foiMesse, ne se pouvant tenir 
sur son pied , va questant de toutes parts des consolations, espérances 
et fondements, et des circonstances estrangieres où elle s'attache et 
se plante; et, pour legiers et fantastiques que son invention les lui 
forge, s'y repose plus seurement qu'en soy, et plus volontiers. Mais 
les plus aheurtez a cette si iuste et claire persuasion de l'immortalité 
de nos esprits, c'est merveille comme ils se sont trouvez courts et 
impuissants à l'establir par leurs humaines forces : somnia surU non 
docetitis , $ed optantis, disoit un ancien. L'homme peult reco^uoistre^ 
par ce tesmoignage, qu'il doibt à la fortune et au rencontre la vérité 
qu'il descouvre luy seul ; puisuue , lors mesme qu'elle iùy est tumbee 
en main , il n'a pas de (^uoy la saisir et la maintenir, et que sa rai- 
son n'a pas la force de s en prévaloir. Toutes choses produictes par 
nostre propre discours et sufùsauce, autant vraves que faulses, sont, 
subicctes a incertitude et débat. C'est pour le cnastiement de nostre 
fierté, et instruction de nostre misère et incapacité, que Dieu pro- 
duisit le trouble et la confusion de l'ancienne tour de Babel : tout 
ce que nous entreprenons sans son assistance > tout ce que nous 
veoyons sans la lampe de sa grâce , ce n'est que vanité et folie ; l'es- 
sence mesme de la vérité, qui est uniforme et constante* quand la 
fortune nous en donne la possession , nous la corrompons et abastar* 
dissons par nostre foiblesse. Quelque train que l'homme prenne de 
soy, Dieu permet qu'il arrive tousiours à celte mesme confusion, de 
]<i(|uelle il nous représente si virvement l'image par le iuste chatilie- 
ment de quoy il battit l'oullrecuidauce de Nembioth, et anéantit les 
vaines entrepriuses du bastimenl de sa pyramide : PerUotn sapien^ 
iiam sapieiUium , et prudenliam prudetUium mprobababo, La diversité 
d'idiomes et de langues , de quoy il troubla cet ouvrage, qu'est (S 
ttultre chose que cette infinie et perpétuelle altercation et diseoi« 
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dance d'opinions et de raisons, qui accompaigne et embrouille le Tiln 
bastiment de l'homaine science, et Tembrouille utilement? Qui nouf 
hendroit, si nous avions un grain de cognoissance ? Ce sainct m'a 
faict grand plaisir : /pfo veritatis œeuUatio oui kumiUiaiiê eaDereitatio 
est , aui ekuianis attrUio. lusques à quel point de présomption et 
d'insolence ne portons nous nostre aveuglement et nostre besUse? 

Mais pour reprendre mon propos . c'estoit vrayement bien raison 
que nous feussions tenus à Dieu seul, et au bénéfice de sa grâce, 
de la vérité d'une si noble créance, puisque de sa seule libéralité 
nous recevons le fruict de l'immortalité, lequel consiste eu la iouYs- 
sance de la béatitude éternelle. Confessons ingenuement que Dieu 
seul nous l'a dict, et la foy ; car leçon n'est ce pas de nature et de 
nostre raison : et qui retentera sou estre et ses forces, et dedans 
et dehors, sans ceprivilege divin , qui verra l'homme 8an§le flatter, 
il n'y verra ny efacace ny faculté qui sente aultre chose que ht mort 
et la terre. Plus nous donnons, etdebvons, et rendons à DJeo, nout 
en faisons d'autant plus chrestiennement. Ce que ce philosophe stoï- 
cien dict tenir du fortuite consentement de la voix populaire, 
valoit il pas mieulx qu'il le tinst de Dieu? Quum de emimorum œter^ 
nitate disserimus , non levé momentum apud nos habH eomennu kih- 
rninum aut timentium inferos , aut colentium, Utor hoc pubUea per- 
suasione. 

Or la foiblesse des arguments humains, sur ce subiect, ae cognoist 
singulièrement par les fabuleuses circonstances qu'ils ont adioustees 
à la suitte de cette opinion, pour trouver de quelle condition eatolt 
cette nostre immortalité. Laissons les stoïciens (uturam noàis iar" 
giuntur tanquam comidbus : diu mansuros ainmt animât f 99mpm\ ne~ 
gant ) qui donnent aux âmes une vie au delà de cette cy, mais finie. 
La plus universelle et plus receue fantasie , et qui dure iuiquee à 
nous en divers lieux, ça esté celle de laquelle on faict auclenr Py- 
tliagoras; non qu'il en feust le premier inventeur, mais d'autant 
qu'elle receut beaucoup do poids et de crédit par l'auctorlté de son 
approbation : c'est que « les anies, au partir de nous, ne faisoient 
que rouler d'un corps à un aultre, dun lion i un cheyal, d'un 
cheval à un roy, se promenants ainsi sans cesse de maison en 
maison : » et luy, disoit < se souvenir avoir esté ^thalidea^ depuis 
Euphorbus, puis aprez Hermolimus, enûn de Pyrrhus estre passé 
en Pythagoras; ayant mémoire de soy de deux cents six ans. » 
Adioustoient aulcuns que ces mesmes âmes remontent au ciel par 
fois, et aprez en devallent encores : 

pater, anne aliqaas ad coBlam hino Ire potandum est 
Sublimes animas, Uentmque ad tarda reterti 
Corpora ? Qum Incis miseris tam dira oupido ? 

Origene les faict aller et venir éternellement du bon an maaTab 
estât. L'opinion que Varro recite est ^u'en quatre cents quarante 
ans de révolution, elles se reioigncnt a leur premier corps : Gbry* 
sippus, que cela doibt advenir aprez certain espace de temps inco< 
gueu et non limité. Platon , qui dict tenir de Pindare et de Tau-» 
rienne poësie cette croyance des infinies vicissitudes de mutation 
ausquelles l'ame est préparée , n'ayant ny les peines ny les récom- 
penses en l'aultre monde que temporelles , comme sa vie en cettuy 
cy n'est que temporelle, conclud en elle une singulière science des 
affaires du ciel, de l'enfer, et d'icy, où elle a passé, repassé, et 
seiourné à plusieurs voyages; matière à sa réminiscence. Yoicy son 
^rogrez ailleurs : « Qui a bien wncu . il se reioinct à l'astre auquH 
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il est assigné : qui mal, il passe en femme; et, si lors mesme il 
ne se corrige point, il se rechange en beste de condition conTe- 
iiabie à ses mœurs vicieuses ; et ne Terra fin à ses punitions , qu'il ne 
soit revenu à sa naïfve constitution, s'eslant, par la force de la 
raison, desfaict des qualitez grossières, stupides et élémentaires qui 
estoient en luy. » Mais ie ne veulx oublier cette obiection que fout 
les épicuriens à cette transmigration de corps en aullre; elle est 
plaisante : ils demandent « Quel ordre il y auroit si la presse des 
mourants venoit à estre plus grande que des naissants? car lésâmes 
desloçees de leur giste seroient à se fouler à qui prendroit place la 
première dans ce nouvel estuy ; » et demandent aussi « à quoy elles 

f>asseroient leur temps , cependant qu'elles attendroient qu'un logis 
eur feust appresté? Ou, au rebours > s'il naissoit plus a'animaulx 
qu'il n'en mourroit, ils disent que les corps seroient en mauvais 
party, attendant l'infusion de leur ame; et en adviendroit qu'aul- 
cuns d'iceulx se mourroient avant que d'avoir esté vivants. > 

Daniqu* connubia ad tenerit. pariutq'ie ferarnin 
Eue animas iiroato, derldiculum «sm fidetar; 
Kt ipectare immoriales mortalia roemlira 
Inoumero Diimero. certareque praaproperanter 
loter se, qoM prima potissimaquu insinuetur. 

D'aultres ont arresté lame au corps des trespassez, pour en animer 
les serpents» les vers, et aultres bestes, qu'on dict s'engendrer de 
la corruption de nos membres, voire et de nos cendres : d'aultres 
la divisent ^n une partie mortelle» et l'aultre immortelle : aultres 
la font corporelle et ce neaiitmoins immortelle : aulcuns la font 
immortelle» sans science et sans cognoissance. 11 y en a aussi "qui 
ont estimé que des âmes des condamnez il s'en faisoit des diables; 
et aulcuns des nostres l'ont ainsi iugé : comme Plutarque pense 
qu'il se face des dieux de celles qui se sont sauvées ; car il est peu 
de choses que cet aucteur là establisse d'une façon de parler si ré- 
solue qu'il faict cette cy, maintenant partout ailleurs une manière 
dubitatrice et ambiguë : « 11 fault estimer, dict il, et croire ferme- 
ment que les âmes des hommes vertueux, selon nature et selon 
iustice divine, deviennent d'hommes, saincts; et de saincts, demy 
dieux; et de demy dieux, aprez qu'ils sonfparfaictcment, comme 
èz sacrifices de purgation, nettoyez et purifiez, estants délivrez de 
toute passibilité et de toute mortalité , ils deviennent, non par aul- 
cune ordonnance civile, mais à la vérité, et selon raison vray- 
semblable , dieux entiers et parfaicts , en recevant une fin très- 
heureuse et tresglorieuse. » Mais qui le vouldra veoir, luy qui est 
(les plus retenus pourtant et modérez de la bande , s'escarmoucher 
avecques' plus de hardiesse , et nous conter ses miracles sur ce pro- 
pos, te le renvoyé à son discours de la Lune, et du Daimon de Sa- 
crales, où, aussi évidemment qu'en nul autre lieu, il sepeultadve- 
rer les mystères de la philosophie avoir beaucoup d'estrançetez 
communes avecques celles de la poësie : l'entendement humain se 
perdant à vouloir sonder et contrerooller toutes choses iusques an 
bout; tout ainsi comme, lassez et travaillez de la longue course de 
Doslre vie, nous relumbons en enfantillage. Voylà les belles instruc- 
tions que nous tirons de la science humaine sur le subiect de 
noslre ame! 

11 n'y a pas moins de témérité en ce qu'elle nous apprend des 
parties corporelles. Choisissons en un ou deux exemples ; car aultre- 
ment nous nous perdrions dans cette mer trouble et vaste des erre«rt 
aedecinales. Sçachons si on s'accorde au moins en cecy. De quelUi 
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matière lei hommes se prodaisent les ans des aaltres i oar qoant 
leur première production , ce n'est pas meryeille ni , en cnoie 
haulie et ancienne, l'entendement humain se troobie et dissipe. 
ArriielaUs le physicien , duquel Socrates feut le disciple et le mi- 
giion , selon Aristuienus , disoit , El les U)mme8 et les animaalx avoir 
esté faits d'un limou laicteui , exprimé par la chaleur de le terre : 
Pylha^oras dict nostre semence estre I escume de nos^re meilleur 
9sin^ : Platon, l'cscoulement de la moelle de l'espine dn dos; ce 
qu'il are^umente de ce aue cet endroict se sent le premier de la'lat* 
Fcté de la beson^ne : Alcmeon , partie de la substance dn cerreaa* 
et qu'il soit ainsi , dict il, les jeulx troublent à ceulx qni se tr«Tiil!l 
lent oultre mesure à cet exercice : Democritus, une substance ex* 
tralcle de toute la masse corporelle; Epicurus, extraicle de l'ame et 
du corps : Aristote , un excrément tire de l'aliment du tatÈg, le der- 
nier qui s'espand en nos membres : aultras, du sang cniot et digéré 
par la chaleur des genitoires , ce qu'ils logent de ce qu'an! eitremei 
efTorts on rend des gouttes de pur sang ; en quoy il semble qu'il y 
ait plus d'apparence, si on peult tirer quelqi e apparence d'une con- 
fusion si infinie. Or, pour mener à efïect cette semence, combien 
eu font ils d'o[.Jnions contraires? Aristote et Democritos tiennent 
Que les femmes n'ont point de sperme, et que ce n'est qu'une sueur 
qu'ollcs eslanccnt par la chaleur du plaisir et du mouvement , et qui 
ne sert de rien à la génération : Galen, au contraire, et ses suyyants. 
Que sans la rencontre des semences, la génération ne se peult faire. 
Yoylà les médecins, les philosophes, les iorisooDSultes et les théolo- 
giens, aux prinscs pesie mesle avecques nos femmes , sur la dispute: 
< A quels termes les femmes portent leur fhiici;»etmoy te secoure' 
par l'exemple de moy mesme , ceulx d'entr'eoli qui maintiennent la 
grossesse d'onze mois. Le monde est basty de cette expérience; il 
n'es si simple femmelette qui ne puisse dire son avis sur toutes Mi 
contestations : et si nous n'en sçaurions estre d'accord. 

En yoylà assez pour vérifier que l'homme n'est non plus inttnilet 
de la co^^noissance de soy en la partie corporelle qu'en la spiritnétie* 
Nous l'avons propose luy mesme à soy; et sa raison, à sa raison, 
pour vcoir co qu elle nous en diroit. Il me semble assea avoir mon- 
tré combien peu elle s'entend en elle mesme; et qui ne s'entend en 
soy, en quoy se peult il entendre? Quasi vero memuran^ Uihu ni 
posait agere, qui suinesciat, Vrayement, Protagoras nous en contoit 
de belles, fais:int l' homme la mesure de toutes choses, qui ne soeat 
iamais seulement la sienne : si ce n'est luy, sa dignité ne permellia 

cette 




rlure, par nécessité, la neantise du compas et du compasseur. Quand 
l'halcs estime la cognoissance de l'homme tresdiflBcile à rbomme, il 



luy apprend la cognoissance de toute aullre chose luy estre impos- 
sible. ^^ 
Vous, pour qui i'ay prins la peine d'estendre on si long corpi, 
contre ma coustume, ne rofuyrpz point de maintenir vostre Sebond 
par la forme ordinaire d'arfiunienlpr de quoy vous estes touts las 
lours iiislriiictc, et exercerez en ci>la vostre c>prit et vostre estude: 
car ce dernier lour d'escrime iry, :i ne Taull employer que eomme on 
extrême reniedc; c'est un coup désespéré, auquel il faull aban* 
donner vos armes, pour faire perdre à vostre adversaire les siennes* 
et un tour secret, duquel il se fault servir rarement et reserveemenL 
C'est une grande témérité de vous perdre pour perdre un aultra i 
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ne fiinlt pu Tonloîr moniir pour se yeng^er, comme Mi Gobrias ; 
car estant anx prinses bien estroictes aTecijnes un seigneur de Perse, 
Darius y survenant l'espee au poing^;; qui craignoit de frapper 
de peur d'assener Gobrias, il luy cnà qu'il donnast hardiement, 
quand il debvroit donner au travers de touts les deux. l'ay veu re- 
prouver pour iniustes des armes et conditions de combats singuliers» 
désespérées, et ausquelles celuy qui les offroit roettoit luy et son cora- 
paignon en termes d'une fin a touts deux inévitable. Les Portugais 
prindrent, en la mer des Indes, certains Turcs prisonniers, lesquels, 
impatients de leur captivité, se résolurent, et leur succéda, da 
mettre, et çulx et leurs maistres, et le vaisseau, en cepdre, frottant 
des clous de navire l'qn contre l'aultre, tant qu'une étincelle de fea 
tumbast dans les caques de pouldre qu'il y avoit dans l'endroict où 
ils estoient tardez. Nous secouons icy les limites et dernières clos- 
tures des sciences, ausquelles l'extrémité est vicieuse , comme ep la 
vertu. Tenez vous dans la toute commune ; il ne faict pas bop estre 
si subtil et s) fin. Souvienne vous de ce qoe 4ict le proverbe toscan : 

Chl troppo sHiuoiUvIU 
Si «caTesM. 

le vons conseille , en vos opinions et en vos discours, iintant qn'en 
vos mœurs et en toute aultre chose, la modération et l'atlrempance, 
et la fuyte de Ut nouvelleté et de Testrangeté : toutes les voyes ex- 
travagantes me fascbent. Vous, qui, par Tauctorité que vostre gran- 
deur vous apporte, et encores plus par les advantaj^es que vous 
donnent |es qualitez plus vostres, pouvez, d'un clin 4 œil comman- 
der à qui il vous plaist, debviez donner cette charge à quelqu'un qni 
feisl profession des lettres, qui vons eust bien aullrement appuyé et 
enricny cette fantasie. Toulesfois, en voicy assez pour ce que vous 
en avez à faire. 

Epicurus disoit, des loix, que les pires nons estoient si nécessaires, 
que , sans elles, les hommes s'enlremangeroient les uns les aultres,* 
et Platon vérifie que, sans loix, nous vivrions comme bestes. Nostre 
esprit est un util vagabond, dangereux et téméraire ; il est malaysé 
d'y ioindre l'ordre et la mesure : et, de mon temps, ceulx qui ont 
quelque rare excellence au dessus des aultres, et quelque vivacité 
extraordinaire , nous les veoyons quasi tout« desbordez en licence 
d'opinions et de mœurs ; c'est miracle s'il s'en rencontre un rassis et 
sociable. On a raison de donner à l'esprit bumain les barrières les 

Îdus contrainctes cpi'on peult : en l'estude , comme au reste, il luy 
aull compter et régler ses marches; il luy fault tailler |>ar art les 
limites de sa chasse. On le bride et garrotte de religion^, de loix, de 
coustumes, de science, de préceptes, de peines et recompenses mor- 
telles et immortelles ; encores veoid on que , par sa volubilité e| 
dissolution , il eschappe à toutes ces liaisons: cest nn corps valut 
qui n'a par où estre saisi et assené ; nn corps divers et difforme, aa«' 
quel on ne ncult asseoir nœud ni prinse. («ertes, il est pep d'ames, si 
réglées, si iortes, et bien nées, à qui on se puisse fier de leur propre 
conduicte, et qui puissent, avecques modération et sans témérité, 
voguer en la liberté de leurs iugemonts, au delà des opinions com- 
munes : il est plus expédient de les mettre en tutelle. C'est un oiil- 
trageux glaive, à son possesseur mesine, que l'esprit, à qui ne sçait 
s'en armer ordonneement et discrettemenl ; et n y a point de beste 
i qui plus iuslement il Taille donner des orbieres, pour tenir sa veue 
suDiecte et conlraincte devant ses pas, et la garder d'extravaguer ny 
«à ny là, hors les ornières qjae 1 usage et les loix lay tracent : par- 
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iliiciqa'un de ces iioayeaax doctears entreprend do faire l'ingL 
iiicax en vostre présence, aux despens de son saint et du vostre ; pour 
\ous desfaire de cette dangereuse peste qui se respand toots lei 
iours en tos courts, ce preseryatif^ à Vextreme nécessité, empes- 
chcra que la contagion de ce yenin n'offensera nj toos , ny rostre 
assistance. 

La liberté doncques et gaillardise ae ces esprits anciens prodnisolt, 
en la philosophie et sciences humaines, plusieurs sectes d'opinioni 
différentes ; chascun entreprenant de iuger , et de choisir, pour pren- 
dre party. Mais à présent que les hommes vont touts un train , que 
eertis quibusdam destinattstfue smteniiis addicH ef eonsacraK tuni, ui 
etiam , quœ non probant , eogantur defendere, et que nous recevons Icm 
arts par civile auctorité et ordonnance, -si bien que les escliolèf n'onC 
qu'un patron et pareille institution et discipline circonscrlple • on ne 
regarde plus ce que les monnoyes poisent et valent, mais chascan à 
son tour les receoit selon le prix que l'approbation commune et le 
cours leur donne ; on ne plaide pas de raùoy , mais de l'nsage. Ainsi 
se mettent egualement toutes choses : on receoit la médecine» comme 
la géométrie; et les baslelages, les enchantements, les liaisons, le 
commerce des esprits des trespassez, les prognostications, les domi- 
Gcalions, et iusques à cette ridicule poursuitle de la pierre philoso- 
phale.tout se met sans contredict. Il ne fault çue sçaToir qae le lieft 
de Mars loge an milieu du triangle de la main, celuj de Venus aa 

f>ou1ce, et de Mercure au petit doigt; et qae quand la mensale coupe 
c lubercle de l'enseigneur, c'est le signe de cruauté; quand elle fault 
soubs le mitoyen, et que la moyenne naturelle faict an angle aveo* 
ques la vitale soubs mesme endroict, que c'est signe d'une mort mi- 
sérable : que si une femme à la naturelle est ouverte, et ne ferme point 
l'angle avecques la vitale, cela dénote qu'elle sera mal chaste : ie vous 
appelle vous mesme à tesmoing, si avecques cette science un homme 
uejpeult passer, avec réputation et faveur, parmy toutes compaigoies. 
ïheophrastus disoit que l'humaine cognoissance , acheminée par 
les sens, pouvoit iuger des causes des choses iusques à cerlaiM 
mesure ; mais qu'estant arrivée aux causes extresmes et premières, 
il falloit qu'elle s'arrestast. et qu'elle rebouchast, à raison, on de ta 
foiblesse, ou de la difBcuIté des choses. C'est une opinion movenne 
et doulce. Que nostre sufGsance ne peult conduire iusques à la dh 
gnoissance d'aulcu nés choses, et qu'elle a certaines mesures de pui^ 
sauce, oultre lesquelles c'est témérité de l'employer : cette opinion 
est plausible, et introduicte par gents de composition. Mais II est 




pas en moule, ains se forment et figurent peu à pou en les maniant 
et polissant à plusieurs fois, comme les ours façonnent leurs petils 
en les leschant à loisir; ce que ma force ne peult descouvrir, le ne 
laisse pas de le sonder et essayer, et en retastant et pestriKiiant cette 
nouvelle matière, la remuant et l'eschauftant, l'ouvre à celiiy qui me 
*uyt quelque facilité, pour en iouïr plus à son ayse, et la luj rends 
plus soupple et plus maniable. 

IJl llvMmeuiiol* 
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Cera remollcicit, tracta taque pollice multa* 
Vertilar in faciM^ ipsoqae fit utilU luu : 

autant en fera le second au tiers : qui est caose que la difficulté ne 
me doibt pas désespérer, ny aussi peu mon impuissance, car ce n*est 
que la mienne. 

L'homme est capable de toutes choses, comme d'aulcnne : et s'il 
advoue, comme diot Theophrastus, l'ignorance des causes premierei 
et des principes, au'il me quitte hardiement tout le reste de sa science, 
si le fondement lui fauit, son discours est par terre : le disputer et 
l'enquérir n'a aullre but et arrest que les principes; si cette fin n'ar- 
reste son cours , il se iecle à une irrésolution intinie. Konpotest aliud 
alio magis minusve comprekendi , quoniam omnium rerum una est defir' 
nitio comprehendendi. Or il est vraysemblable que si l'ame sçaToit 
quelque chose, elle se sçauroit premièrement elle mesmo; et si elle 
sçavoit quelque chose hors d'elle, ce seroit son corps et son estuy, 
avant toute aultre chose : si on veoid , iusques auiourd'hay, les dieux 
de la médecine se débattre de nostre anatomie, 

Mulciber ia Troiam, pro Troia atabat Apoiio^ 

quand attendons nous qu'ils en soient d'accord? Nous nous sommes 
plus voisins, que ne nous est la blancheur de la neige ou la pesan- 
teur de la pierre; si l'homme ne se cog^noist, comment co^noist il ses 
funrtions et ses forces? 11 n'est pas, à l'adventure, que quelque notice 
véritable ne loge chez nous; mais c'est par hazard : et d'autant que 
par mesme voye, mesme façon et conduicte, les erreurs se receoivent 
en nostre ame , elle n'a pas de quoy les distinguer, ni de quoy choisir 
la vérité , du menson«;c. 

Les académiciens recevoient quelque inclination de iugement; et 
trou.voient trop crud de dire < qu'il n'estoit pas plus irraysemblable 
que la neige feust blanche que noire ; et que nous ne feussions non 
plifs asseurez du mouvement d'une pierre qui part de nostre main; 
que de celuy de la buictiesme sphère : < et, pour éviter cette difficulté 
et estrangcté, qui ne peult, à la vérité, loger en nostre imagination 
que maiayseement, quoiqu'ils establissent que nous n'estions aul* 
cunement capables de sçavoir. et que la yerité est engOufree dans 
de profonds abysmes où la veue humaine ne peult pénétrer; si ad- 
vouoient ils aulcunes choses estre plus vraysemblables que les aultres; 
et reccvoient en leur iugement cette faculté de se pouvoir incliner 
plustost à une apparence qu'à une aultre : ils luy permettoient cette 
propension, lui deffendant toute resolu'ion. L'advis des pyrrhoniens 
esl plus hardy, et quand et quand pfus vraysemblable : car cette incli- 
nalion académique, et cette propension' à une proposition plustost 
qu'à une aultre, qu'est ce aultre chose que la reco^noissauce ae quel- 

3 ne plus apparente venté en cette cy qu'en celle là? Si nostre euten- 
einent est capable de la forme, des linéaments, du nort et du visage 
de la vérité, il la verroit entière aussi bien que demie, naissante 
et imperfecte : cette apparence de ver similitude, qui les faict prendra 
plustost à gauche qu'à droicte, augmentez la ; cette once de verisimi- 
litude qui incline la balance, multipliez la de cent, de mille onces; 
il en adviendra enfin que la balance prendra party tout à faict, et 
arrestera un chois et une vérité entière. Mais comment se laissent lis 
plior à la vravsemblance, s'ils ne cognoissent le vray; comment co- 
gnoissent ils la semblance de ce de ^uoy ils ne cognoissent pas l'es- 
sence? Ou nous pouvons iuger tout a faict; ou tout à faict nous ne le 
pouvons pas. Si nos iacullez intellectuelles et sensibles sont saus ion- 
dément et sans pied, si eUes ne fout que flotter et venter, pour néant 
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blitoDi non* emporter nuire iDEement i aolcune pirtle de lenr obI- 
riiioii, qpclqne ipparenoe qu'elle Mmble noat premier ; et U piM 
Mure aiAetle de nontre enlendemeat, et la pini heDrenie, ce serait 
celle là où il ee malntiendrull rasais, drotcl.lngeilble, mi» braoïlecl 
Mna agilalioti : /nier viia vern aut /Vida, oui animl atuntum , «AA 
inlerest. Que les choses ne logeut p38 chei nous en lear forme et 
enleuressenre, et n'y Tactnlli^ur entrée de lear force propre et lac- 
lorilé , noua le veojons asseï r parce que s'il en eslolt ainsi , awu ta 
recRvricins de ine^tne Faton i le vin icroit tel en la bouche dn mi- 
u la bouche du sain; celuj qni j 

, que faict 



ou qui les a g;ourcl9. trouteroil une pareille dureli au boii on en ter 

Su'il maaie, que faict un auUre ; les subleits eslraneiera te rendeol 
oncqucs à noslie mercj ; ils logent chei nous comme U nona plaliL 
Or, SI de noslre part noua recevions qnelquc chose uni allerauon.sf 



les prinscs humaines esloîenl Assez capables et fermea ponr aalaJr U 
Tcnlé par nos propres moïens, ces moyens eslanta commnna t tonli 
les hommes, celte «eritè te relecteroit de main en main de Von h 
l'aullre ; etau moins selronvelVIunechoscsn monde, delanlqn'lly 
eu 3, qui se croiroit par les homme) d'un consenlemeni universel; 
maia !■•> mi'ii DB fe vGOJd aulcuDe proDosUion qui ne toit debattee 
.. _e entre nous, ou qui ne le puisse eatre, montre bien 

,-. c jugement naturel ne saisit pas bien clairement ce qu'il 

laisiti car mon iugement ne le peull Taire recevoir an lugemeDl 
de mou ronipaib'non : qui osl siciie qoe ie fa; saisi par quelqne 
aulire morcn que par uue naturelle puissance gulsott en moj et en 
touls les nommes. 

Laissons à |>Brl celte iniluie confusion d'oplaloiu qui se veuid enin 
les philosophes nieanica,ei ec ctcbal perpétuel ol universel en U ro- 

Snoiinance dus choses ; car cela csl présupposa IresvËrilalilcinent, 
uc d'aulcune chose les hommes , icdis leaacavitils les micuU navi, 
les plus luHisants, ne sont d'accord, non ^s nue le ciel wil sur nw- 
Ire teste; car cculxqui doublent de tqul, doublent aussi de cela; tl 
ceuli qui oieni que nous puissions comprendre aulc^ie cbipae, iifBat 
que nous n'avous pas comprins que le ciel seiî "■■- ""-■-- »-■»»- - -■* 
ces deui opinions sont, en nombre, sans eompT' 
Oullrc celle diversité el division iuDuie, pai 
ioftenicnt nous donne à nous uiesmes, et niK 

seul un BOï, Il est a] se i <coir qu'il a son aisfel . 

Coin bien di verse me iil iugruos nous des choses? coinbleo da R™ -.,,..- 
geuns noi» nos rantasics ! Ce que ie liens auionrd'huT , et ce aneta 
crois, le tetie.i8etlocro,ideioutemacrojancc;touU mes alllt 
tout* Dipam«ïrlse.npoiKnenl colle opinion, cl m'en reaponden 
tout ce quili peuvent : ie ne saurois embrasser auTcuneTBriti 
la conserver avec plus d'asseurauce , que ie foy» celln cv ■ i'v 12 
tout enlier, Vv uih voiremeDt ; mais ne mcst il pas ■dYenn.'aoi w» 
fols, mais «ni , mais mille , et louU les îoum , d'avoir GiabrieiS aori- 
que aulire chose, ji l'iide de cet mesmei inttrumenU en ^' 
incsoie condition, que dfiMiiai'aïiuecaraulse! Au moim feitt fl Is- 
viMiir sage à ses propres deopeiis : si ie mosuii trouvé sauvent Inbî 
fuulu ci'Ite couleur; si ma limclie se Ireuvu oïdluairemeiit Uulie n 
ma balance iiieguale et iniusie. quelle asseiimnce en puia ie pren'dn 
s celte foii plus qu'aux aultres! n'est re |ias sotlise de luo laiuer taal 
de luis pj)ier i uu Ruide! Toulesfuis, que la fortune noua remot 
eiiic) cents fois do place , qu'elle ue face que vujiler el remplir hM 
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f Infaillible . poar cette cyil fanlt abandonner les biens, l'houneor» 
la Tio et le lalut, et toat. 

.Poslerlor. ..... res I1U reperta 

Perdit et immolât lensas nd prlstiiia qa0qQ«. 

OnoT qu'on nous prcschc , qiioy que nous apprenions , il fanidroit 
tousiours se souvenir que c'csl l'homme qui nonne, et l'homme qui 
reçeoit : c'est une morleilc main qui nous le présente ; c'est une mor- 
telle main qui racrc|>te. Les choses qui nous viennent du ciel ont 
seules droit et auctonlé de persuasion ; seules, la marque de vérité: 
laquelle aussi ne veoyons nous pas de nos yeulx , ny ne la recevons 
par nos moyens; celte saincte et grande image ne pourrait pas en 
un si chestif domicile, si Dieu pour cet usage ne le prépare, si Dieu 
ne le reforme et fortifie par sa grâce et faveur particulière et sa* 
pernaturelle. Au moins aebvroit nostre condition faultiere nous 
faire porter plus modereement et retenaement en nos change- 
ments : il nous debvroit souvenir, quoy que nous receussions en 
l'entendement, que nous recevons souvent des choses faulses , et 
que c'est par ces mesmes utils qui se desmentent et qui se trompent 
souvent. 

Or n'est il pas merveille s'ils se desmentent, estant si aisez à incli- 
ner et i tordre par bien legieres occurrences. Il est certain que nostre 
appréhension, nostre iugement, et les facuUez de nostre ame. en 

f gênerai , soutTrent selon les mouvements et altérations du corps, 
csquolles altérations sont continuelles: n'avons nous pas l'esprit plus 
esveillé, la mémoire plus prompte, le discours piiiB vif, en santé 
qu'en maladie? la ioye et la gaycté ne nous font elles pas recevoir les 
subiects qui se proseiilenl à nostre ame , de tout aultre visage que le 
chagrin et la melancholie? Pensez vous que les vers de Catulle ou de 
Sappho rient à un vieillard avaricieux et rechigné , comme à un 
ieune homme Tigoreui et ardent ? Cleomenes, fils d'Anaxandridas, 
estant malade, ses amis lui reprochoient qu'il avoit des humeurs et 
fantasies nouTalles et non accoustumees : « le crois bien , répliqua 
il ; aussi ne suis ie pas celuy que le suis estant sain : estant aultre, 
aussi sont aultres mes opinions et fantasies. > En la chicane de nof 
Miais, ce mot est en usage, qui se dict des criminels qui rencontrent 
les luges en quelque bonne trempe , doulce et débonnaire, Gaudeai 
de bona fbrtuna; car il est certain que les iugements se rencontrent, 
par fois plus tendus à la condamnation, plus espineux et asprea, tan- 
tostplus faciles, aysez, et enclins à l'exense: tel qui rapporte de se 
maison la douleur de la goutte, laialousie, ou le larrecin ac son iralet, 
ayant toute l'ame teincte et abreuvée de cholere» il ne fanlt pas doub- 
ler que son ingeroent ne s'en altère y^rt cette part là. Ce Yenera- 
ble sénat d'Aréopage iugeoit de nuict, de peur que laTeue des poar- 
suyvants corrompist sa iustice. L'air mesme et la sérénité do ciel 
nous apporte quelque mutation , comme dict ce Ten grée , en CU 
cero, 

Ta1« sont homlnam nentat, qnatl patar IpM 
Ifeppitèr aueUfart iMtnTil lampad* tarrat. 

Ce ne sont pas seulement les fiebrres , les bnnrages« et les g^nds 
accidents, qui renversent nostre iugement; les moindres cbe* 
ses du monde le tourneTireut : et ne Tault pas doubler, encores 
que nous ne le sentions pas, que si la ficbvre continue peut atterrer 
nostre ame , que la tierce n'y apporte quelque altération selon sa 
mesure et proportion ; si l'apoplexie assopit et esteinct tout à falct la 
Teue de nostre intelligence, il ne fauli pas doubler que le morfonde- 



386 ÈSS8A13 DE MONTAIGNE, 

ment ne resblooVsse : et , par conséquent , & peine se peut il rancofe* 
trer une scnle heure eu la vie où uostre iugemcnt se Ircirve en h 
deue assiette , nostre corps estant subiect à tant de continuelles mu- 
tations, et estofTé de tant de sortes de ressorts , que i'eo crois les mé- 
decins, combien il est malaysé qu'il n'y en ayt tousiours quelqu'un 
qui tire de travers. 

Au demeurant, cette maladie ne se descouvre pas si «yseement, si 
elle n'est du tout extrême et irrémédiable ; d'autant que la raison Ta 
tousiours , et torte, et boiteuse , et deshanchee , et avecques le men- 
songe , comme avecques la vérité : par ainsin , il est mafaysé de des- 
couvrir son mescompte et desreglement. l'appelle tousiours raison, 
cette apparence de discours que chascun forge en soy : cette i^^ison , 
de la condition de laquelle il y en peult avoir cent contraires autour 
d'un mesme subiect , c'est un instrument de plomb et de cire, alon* 
|:eable . ployable , et accommodable i touts biais et à toutes mesures-; 
il ne reste ane la suffisance de le sçavoir contourner. Quelque bon 
desseing qu ayt un iuge , s'il ne s'escoute de prez, à oooy peu de genU 
s'amusent , l'inclination à l'amitié , à la parenté, à la beauté, et à la 
ventreance , non pas seulement choses si poisantes, mais cet instinct 
fortuite, qui nous faict favoriser une chose plus qu'une aultre, et qui 
nous donne sans le congé de la raison le chois en deux pareils suIh 
iects, ou quelque umbrage de pareille vanité, peuvent insinuer in- 
sensiblement en son iugemeut la recommendatlon ou desfaTeur 
d'une cause, et donner pente à la balance. 

Moy, qui m'espie de plus prez, qui ay les^eulx incessamment ten- 
dus sur moy, comme celuy qui n'a pas fort a ikire ailleurs , 

<^ois tab Aroto 
Kex felld» metuaiur ora. 
Qiild Tiridalem lerreat, anice 
becuriu, 

& peine oserois ie dire la vanité et la foiblesse que ie trea?e chei 
moy : i'ay le pied si instable et si mal assis, ie le treuTO ai aysé à 
crouler et si prest au branle , et ma vcue si desre^lee, que à leuu ie 




mesme pas de cheval me semble tautost rude, tantost aysé; et metme 
chemin, à cette heure plus court, une aultre fois plus long; et une 



mcisme forme, ores plus, ores moins agréable : maintenant ie iuis 
à tout faire, maintenante rien faire; ce qui m'est plaisir à cette 



heure, me sera quelquefois peine. Il se faict mille agitations Indit- 
crettes etcasuelles chez moy; ou l'humeur melaucholiuue me tient. 




auront féru mon amo : qu'un aultrefois i'y retumbe, i'ay i>eaa le 
tourner et virer, i'ay beau le plier et le manier, c'est une masse In- 
cogueueet informe pour moy. En mesescripts mesmes, ie ne retrouve 
|>as tousiours l'air de ma première imagination : ie ne sçais ce que 
i'ay voulu dire ; et m'eschaulde souvent à corriger et y mettre un 
nouveau sens, pour avoir perdu le premier qui valoit mleuli. le ne 
foys qu'aller et venir: mou iugement ne tire pas toiaiourt aTant; 
U flotte, il vague, 

Velat BiBaU nafcoo 
Uepreiua oan» in mari. featAleaia feuu». 



/^ 
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Maintesfois, comme il m'advient de faire yolontiers, ayant prins potir 
exercice, et pour esbat, à maintenir une contraire opinion à là 
mienne, mon esprit, s'appliquant et tournant de ce costé là, m'y at- 
tachent si bien, que ie ne treuve plus la raison de mon premier adyis, 
et m'en despars, le m'entraisne quasi où ie penche, comment que ce 
soit, et m'emporte de mon poids. 

Chascun à peu prez en diroit autant de soy, s'il se regardoit comme 
moy : les prescheurs sçavent que l'esmotion qui leur vient en par - 
lant, les anime vers la créance; en qu'en cholere nous nous addon- 
nons plus à la deffense de nostre proposition, l'imprimont en nous , 
et l'embrassons ayecques plus de yehemence et d approbation , ^uo 
nous ne faisons estant en nostre sens froid et repose. Vous récites 
simplement une cause î l'advocat : il vous y respond chaocellant et 
doubteux ; vous sentez qu'il luy est indiffèrent de prendre à soustenir 
l'un ou l'anltre party : l'ayez yous bien payé pour y mordre et pour 
s'en formaliser, commence il d'en estre intéressé, y a il eschanlTé sa 
yolonté? sa raison et sa science s'^ eschauffent quand et quand; voylà 
une apparente et indubitable yerité qui se présente à son entende- 
ment ; il y descouyre une toute nouyelle lumière, et le croit à bon 
escient, et se le persuade ainsi. Voire, ie ne sçais si l'ardeur qui 
nais! du despit et de l'obstinalion à l'encoutre de l'impression et 
yiolence du magistrat et du dangier, ou l'interest de la réputation, 
n'ont enyoyé tel homme soustenir iusques au feu l'opinion pour la- 
quelle, entre ses amis et en liberté, il n eust pas youlu s'eschauider te 
bout du doi^^t. Les secousses et esbranlements que nostre ame reoeoit 
par les passions corporelles peuvent beaucoup en elle, mais encoret 
plus les siennes propres, ausquelles elle est si forte en prinae, qu'il est, 
a i'adyenture, souslenable qu'elle n'a aulcune aultre allure et mou- 
yemeiit que du souffle deses yents, et que sans leur agitation elle res- 
teroit sans action, comme un nayire en pleine mer, que les yents 
abandonnent de leur secours : et qui maintiendroit cela, suyyant le 
parly des peripateticiens, ne nous feroit pas beaucoup de tort, puis- 

3u'il est cogneu que la pluspart des plus belles actions de l'ame proce- 
ent, elont besoingdecette impulsion des passions : la yaillance, disent 
ils, ne se peult parfaire sans l'assistaNce de la cbolere; semper Aiax 
fortis, forUasimia tamen in furore; ny ne court on sus aux mescbants 
et aux ennemis assez yig'>reusemenl, si on n'est courroucé ; et yeu- 
lent que l'adyocat inspire le courroux aux iuges, pour en tirer 
iustice. 

Les cupiditez esmeurent Themistocles, esmenrent Demosthenes, et 
ont poulsé les philosophes aux trayaux, yeillees, et pérégrination; 
nous mènent à Vhonnear , i la doctrine, à la santé, fins utiles : et 
cette lascheté d'ame à soaffrir Vennuy et la foscherie sert à Aoarrir 
en la conscience la pénitence et la repentance, et à sentir les fléaux 
de Dieu pour nostre cbastiement, et les fléaux de la corruption poli- 
tique : la compassion sert d'aiguillon à la clémence, et la prudence de 
nous conseryer et ^onyemer est esyeiUeé par nostre crainte : et com- 
bien de belles actions par l'ambition ! combien par la presumption? 
aulciine eniinente et gaillarde yertu enfin n'est sans quelque agitation 
desreglee. Seroit ce pas l'une des raisons qui auroient meu les epicu* 
riens à descharger Dieu de tout soins et solicitude de nos afTaires, 
d'autant que les efTects mesmes de sa Donté ne se pouyoient txeretr 
enyers nous sans esbranler son repos par le moyen des passions, fnf 
sont comme des picqueures et solicitalions acheminant rame aux ac- 
tions yertueuses? ou bien ont ils creu aultrement, et les ont pri uses 
comme tempestes qui desbaucbent honteusement i'ame de sa tran- 
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qoillltéî «Il maris tremquHUtoi éUéttigiÊm', nuUa n$ minimm quUkm, 
aura fludm eommanenU : iio aninU qidttnê et placaiiu ttatui wmUuTt 
guumperturbatio nulla esf, qua moveriqueai. 

Quelles difTerences de «eus et de raison, quelle contrariété d'inui^-* 
nations, nous présente la diversité de nos passions? Oaelle asten- 
rance pouTons nous doncques prendre de cliose si instable et si mo- 
bile, subiecte par sa condition à la maistrise du trooblo? n'allant 
jamais qu'un pas forcé et enoprunté? Si nostro iu^ement est en fnaia 
\ la maladie nicsme et à la perturbation ; si c'est de la folie et de il 
temcrilé, qu'il est tenu do recevoir l'impression dea choses; quelll 
seureté pouvons nous attendre de luy ? 

N'y a il point de bairdiesse à la philosophie d*estimer des hommei, 
qu'ils produisent leurs pins ^ands erfectt et plos approchants de la 
divinité, quand ils sont bors d'eulx, et ftirieuz, et inMosexf nons 
nous amendons par la privation de nostre raison et son assopissement; 
les deux voyes naturelles, poot entrer au cabinet des aieai , et y 
preveoir le cours des destinées, sont la fureur et le sommeA i eeoy 
est plaisant à considérer ; par la dislocation que le* passions appor- 
tent à nostre raison, nous devenons vertueux $ par son extirpation, 
que la fureur ou l'image de la mort apporte , nous deyenons pro- 
phètes et devins, lamais plus volontiers ie ne l'en creus. C'est no 
pur enthousiasme que la saincte Vérité a inspiré en l'eaprit philoso- 
phique, qui luy arrache, contre sa proposition, que Testât tranquilli 
de nostre ame. Testât rassis, Teslat plus sain que la philosophie Iny 
puisse acquérir, n'est pas son meilleur estât i ooitre veillée est plM 
endornrie que le dormir; DOS<re saj^esse moins êëge qae la folle; ncM 
songes valent mieulx que nos discours ; la pire pUce que noat puis- 
sions prendre, c'est en nous. Mais pense elle pas que nooa ajoai 
Tadvisemcnt de remarquer que la voix qui faicl l'esprit , quand fl 
est desprins de l'homme, s': clairvoyant, si sTsnd* ^ parfhiet, et pen- 
dant qu'il est en Thomme, si terrestre, ignorant et tenebreax, c'est 
une voix partant de l'esprit qui est en Thomme terrestre. Ignorant et 
ténébreux; et, à cette cause, voii inflable et IncroyabieT 

le n'ay point grande expérience de ces agitations véhémentes, 



tant d'une compicxion molle et poisante, desquelles la pluspart sar* 
prennent subitement nostre ame, sans luy donner loisir de serero- 
gnoislre ; mais cette passion , qu'on dict estie produicte par Toysifvpii' 
«u cœur des ieunes hommes, quoyqu'elle s'achemine avecqnes loi 
et d'un progroz mesuré, elle représente bien etldemniem, à o 
qui ont essayé de s'opposer i son effort, la force de cette CAnv«rw.». 
et altération que nostre iugement souffre, l'ay anltrefoii « HriM 
de me tenir bandé pour la sf "«tenir et rabhattro ; car il s'en „ 
qne le Sois de ceulx qui cor ient les vices, que ie ne les snys |^« .vi- 
lement , s'ils ne m'cntralsneut : ie la sentols naistre , eroistre, et s'aoi* 
monter en despit do ma résistance, et enfin, tout yoyant et Tivant, 
me saisir et posséder , de façon que, comme d'une yvresBe» rimais 
des choses me commeneeoit à paroistre aultre que de coustomens 
vcoyois évidemment grossir et eroistre les advantages dn sublect qof 
i'allois désirant , et les sontois a<r{rrandir et enfler par le vent de mes 
imaginalion; les dinioultez de mon entreprinse s'ayser et se planir; 
mon discours et ma conscience se tirer arrière : mais, ce feu eslant 
évapore, fout à un instant, comme de la clarté d'un esclair , mon ams 
reprendre une anitre sorte de voue, aiillre estât . et atiMre iuirenienl; 
les difliriilloz de la retraicte me sembler grandes et invinolbles. al 
les niesiMcs choses de bien aultre goust et visage que la chalear de I 
désir ne me les avoit présentées : lequel plus yeriuiblement? Pyrrha I 
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n'en sçait rien. Nous ne sommes iamais sans maladie : les fiebyrcf 
ont leur chauld et leur froid; des effccts d'ane passion ardente, nous 
relumbons aux eifccts d'une passion frillense : autant que ie m estois 
iecté en ayant, ie me relance d'autant en arrière : 

Ooalls ubi alterb > prociirrens gurgHe pontui, 
Kunc ruii aU (•rra9.,«copuio«que luparfacli nndam 
Spumeus exiremarnque sinii pe^ruh(ilt arenam : 
Miiiic rapidus reiro ntque nula rpvoliirà resorbêbs 
Saxa. fugit, litiuaqua vado labeiita réUnquit. 

Or, de la cognoissance de cette mienne volubilité, i'ay, paraccî* 
dent, engendré en uioy Quelque constance d'opinion, et n'ây guere& 
altéré les miennes premières et naturelles : car, quelque apparence 
qu'il if ayt en la noUvelletê, ie ne change pas ayseement^ de peur 
que i ay de perdre au change ; et puisque ie ne suis pas capable de 
clioisir, ie prends le chois d aultruj, et me tiens en l'assiette où Dieu 
m'a mis : aullrement ie ne me sçaurots garder de rouler Sans cesse. 
Ainsi me suis ie, par la grâce de Dieu, conservé entier, sans agita- 
tion et trouble de conscience, aux anciennes créances de nostre re- 
ligion , au travers de tant de sectes et de divisions que nostre siècle a 
produictes. Les cscripts des anciens, ie dis les bons escripts, pleins 
et solides , me tentent et remuent quasi où Ils veulent; celuy que i'oîs 
me semble lousiours le plus roide ; ic les treuve avoir raison chasrun 
à son tour, quoiqu'ils se contrarient : cette avsnnce que les bons es* 
prits ont de rendre ce qu'ils veulent vravsemblable. èi qu'il n'est rien 
si estrange a quoy ils n'entreprennent de donner assez de couleur 
pour tromper une simplicité pareille à la mienne , cela montre évi- 
demment fa foiblessede leur preuve. Le ciel et lesestoiles ont branslé 
trois mille ans; tout le monde Tavoit ainsi creu , iusques à ce que 
CIcanthcs le samien, ou, selon Theophraste, Nicetas syracusien, 
s'advisa de maintenir que c'estoit la terre qui se mouvait, par le cer- 
cle oblique du zodiaque tournante l'entour de son aixieu; et, de 
nostre temps, Copernicus a si bien fondé cette doctrine, qu'il s'en 
sert tresregleement à toutes les conséquences astroloffiennes : que 

S rendrons nous de là , sinon qu'il ne nous doibt chaloirlenuel ce soit 
es deux? et qui sçait qu'une tierce opinion, d'ici à mille ans, ne 
renverse les deux précédentes? 

Kle folretida aatas commutât tempora rertim \ 
Ouod fuit In prffli'i, flt nulio dnalqua honora } 
Purro Aijud S'iccadil. rt e coniempiibua e)U. 

Inqae die» magU appetiiur. fluretqae repisrium 
.audibaa, al miro aal mofiaiaa Inier booora. 

Ainsi, quand il se présente à nous quelque doctrine nouvelle, 
nous avons grande occasion de nous en desfier, et de considérer 
qu'avant qu'elle feust produicte, sa contraire estoit en voeue; et, 
comme elle a esté renversée par cette cy . il pourra naistre à 1 advenir 
une tierce invention qui choquera de mesme la seconde. Avant que 
les principes qu'Aristote a inlroduicts fcussent en crédit, d'aultres 
prinripe<i contentoient la raison humaine, comme ceulx cy nous 
contentent à celte heure. Quelles lettres ont ceulx cy . quel privilège 
particulier, que le cours de nostre invention s'arreste à euU, et qu'A 
euli appartienne pour tout le temps advenir la possession de nostre 
créance? ils no sont non plus exempts du boutehors, qu'estoient leurs 
devanciers. 0*iand on me presse d un nouvel argument, c'est à moj 
à estimer que ce à quoy ie ne puis satisfaire , un aultre y satisfera : 
car de croire toutes les apparences desquelles nous ne pouvons nous 
desfaire, c'est une grande si mplease; il en adviendroit par là que tout 
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le vulgaire » et nous sommes touU da ynlgaire , auroit ta créance co!i« 
.touniable comme une girouette : car son ame, estant molle et Mni 
résistance , seroit forcée de recevoir sans cesse anltres et aultres im- 
pressions, la dernière efTaceant tonsionrs la trace de la précédente, 
teiuy qui se treuve foible, il doit respondre, sujvant la practiqiie, 
qu'il en parlera à son conseil; ou s'en rapporter aui plus sages des- T 
quels il a receu son apprentissage. Combien y a il qne la médecine est .' 
au monde? On dict qu'un nouveau venu, qu'on nomme Paracelse, 
change et renverse tout Tordre des règles anciennes, et maintient 
que iusques à cette heure elle n'a servy qu'à faire mourir les hom- 
mes, le crois qu'il vérifiera ayseement cela : mais de mettre ma vie 
à la preuve de sa nouvelle expérience , ie treave que ce ne seroit pu 
grand'sagesse. Il ne fauît pas croire à chascnn, dit le précepte, parce 

Sue chascun peult dire toutes choses. Un homme de cette profession 
e nouvelletez et de reformations physiques me disoit, il n'j a pas 
longtemps» que touis les anciens s'estoient noloireroent mescomptei 
en la nalure et mouvements des vents, ce qu'il me feroit tresevidem- 
ment toucher à la main , si ie voulois l'entendre. Aprei que t'eus en 
un peu de patience à ouïr ses arguments qui avoient toat plein de 
verisimililude, «Comment doncques.lui feisie, ceulz qui naviffeoient 
soubs les lois de Theophraste alioient ils en occident, quana ils ti- 
roieut en levant? alioient ils à costé, ou à reculons? > « C'est la for- 
tune , me respondit il : tant y a qu'ils se mecomptolent. » le luy re- 
pliquay lors que i'aimois niieulx suy vre les effects que la raison. Or, 
ce sont choses qui se cbocquent souvent : et ma Ion dict qu'en la 
géométrie (qui pense avoir saigné le hault poinctde certitude parmj 
les sciences) , il se treuve des démonstrations inévitables, subverti- 
sant la vérité de l'expérience : comme lacqnes Peletier me disoit chei 
moy, qu'il avoil trouvé deux lignes s'acheminant l'une vers Venllre 

Ï^our se ioindre, qu'il veriOoit toulesfois ne pouvoir lamets , insquesà 
'infinité, arriver à se toucher. Et les Pyrrhonlens ne so serrent de 
leurs arguments et de leur raison que pour myner l'apparence de 
rcxpericnce : et est merveille iusques où la soupplesse de nostre rai- 
son les a suy vis à ce desseiiig de combattre l'eviaence des effects ; car 
ils vérifient que nous ne nous mouvons pas, que nous ne parlons 
l^as, qu'il n'y a point de poisant ou de chauld, avecques one pareille 
lorce d'argumeiilalions que nous vérifions les choses plus vrajsem- 
blablcs. Ptolemeus, qui a esté un grand personnage , avoil estably les 
bornes de nostre inonde; touts les philosophes anciens ont pensé en 




qui en estoient rcceues d'un chascun ; c'estoit hérésie d*«dvoaer dd 
antipodes : voylà de nostre siècle une grandeur infinie de terre feme 
non pas une isle ou une contrée particulière , mais nne partie esualc 
à peu prez en grandeur à colle que nous cognoissioni, qui Tient 
^' eslre descouverte. Les géographes de ce temps ne faillent pas d'as- 
«eurer que meshuy tout csl trouve, et que tout est vcn; 

Nam qood adesl pmslo, plac«t. et pollere Tidetar. 

Sçavoir mon, si Ptolemee s'y est trompé aultrcsfois, sur les fondfi 
nients de sa raison, si ce ne soroit pas sottise de me (1er maintenant 
à ce que ceiilx rv en disent; et s'il n'est plus vray semblable que ce 
grand corps, que nous appelions le Monde, est chose bien aultre que 
nous ne iugeons. 
PInton dict qu'il change de vi ngo à touts sens: oua 1a ciel, les es* 
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toiles et le soleil renversent par fois le mouvement qne nons / 
vcoyons, cbang^eant l'orient en occident. Les presbtres aeffjptiens 
dirent à Hérodote, que depuis leur premier roy, de <juoy il y avoit 
onze mille tant d'ans (et de touts leurs roys ils luy feirent yecir les 
effigies en statues tirées aprez le vif) , le soleil avoit changé quatre 
fois de route; Que la mer et la terre se changent alternatifvement 
l'uneen Taultre; Que la naissance du monde est indéterminée: Aris- 
lole, Cicero, de mesme : et quelqu'un d'entre nous, Qu'il est de 
toute éternité, mortel, et renaissant à (Plusieurs vicissitudes, appel- 
lant à tesmoing Salomon et Esaïe; pour éviter ces oppositions, que 
Dieu a esté quelquesfois créateur sans créature ; qu'il a esté oysif ; 
qn'il s'est desdict de son oysifveté, mettant la main à cet ouvrage; 
et qu'il est par conséquent subiect aux changements. En la plus fa- 
meuse des eseholes grecques , le monde est tenu pour un dieu , faict 
par un aultre dieu plus grand, et est composé d un corps, et d'un' 
ame qui lo^e en son centre, s'espandant, par nombres de musique, 
à sa circonférence ; divin , tresheurem , tresgrand , tressage , éternel : 
en luy sont d'aultres dieulx, la terre, la mer, les astres, qui s'entre- 
tiennent d'une harmonieuse et perpétuelle agitation et danse divine; 
tanlost se rencontrants, tantost s'esloingnants, se cachants, mon- 
trants, changeants de reng, ores d'avant, et ores derrière. Heracli- 
tus establissoit le monde estre composé par feu ; et, par l'ordre des 
destinées, se debvofr enflan^mer et résoudre en feu quelque iour, et 
quelque iour encores renaistre. Et des hommes dict Aputeius, sigil' 
latim mortales, cunctim perpetui, Alexandre escrivit à sa mère la 
narration d'un presbtre aegyptien, tirée de leurs monitments , tes- 
moignant l'antiquité de cette nation, infinie, et comprenant la nais- 
sance et progrez des aultres pays au vray. Cicero et Biodoras di- 
sent, de leur temps, que les Cnaldeens tenoient registre de quatre 
cents mille tant d'ans : Aristote, Pline, et aultres , que Zoro&stre vi- 
voit six mille ans avant Taage de Platon. Platon dict que ceulx de la 
ville de Saïs ont des mémoires par escript de boict mille ans, et que 
la ville d'Athènes feust bastie mille ans avant ladicte ville de Sais * 
Epicurus, qu'en mesme temps que les choses sont icy, comme nous 
les veoyons, elles sont toutes pareilles et en mesme façon en plusieurs 
aultres mondes; ce qu'il eust dict plus asseureement, s'il eust veu 
les similitudes et convenances de ce nouveau monde des Indes occi- 
dentales avecques le nostre Dreseulel iMissé, en de si estranges exem- 
ples. 

En vérité, considérant ce qui est venu à no'stre science du cours 
de cette police terrestre, ie me suis souvent esmerveillé de veoir, en 
une Iresgrande distance de lieux et de temps, les rencontres d'un si 
grand nombre d'opinions populaires, monstrueuses, et des mœurs 
et créances sauvages, et qui, par aulcun biais, ne semblent teuir à 
nostre naturel discours. C est un grand ouvrier de miracles, que l'es- 
prit humaiii! Mais cette relation a ie ne sçay quoy encores de plus 
hétéroclite : elle se treuve aussi en noms, et en mille aultres choses: 
car on y trouva des nations n'ayants, que nous sçachions, iamais 
ouï nouvelles de nous, où la circoncision estoit en crédit; et où il y 
avoit des estais et grandes polices maintenues par des femmes, sans 
hommes; où nos ieusnes et nostre caresme estoient représentez, y 
adionstant l'abstinence des Temmes; où nos croix estoient en diverses 
façons en crédit : icy on en honoroit les sépultures; on les appli- 
qiioit là, et nommeement celle de sainct André, à se delTendredes 
visions nocturnes, et à les mettre sur les couches des enfants contre 
'es enchantements; ailleurs, ils en rencontrèrent anode bois, do 
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gmin bBiillPur, adorfo |>oiir rficii île 1« iilit.ve, et l'ells là hlon fnrl 
fltiint dans U If rre fptme : «n j' Iruuta uiiu liwn «i|ire»«e iroasH ilo 
nos jiehilciiriertT l'oBage de» iiiilrHit, le iwlUial de» presblres, l'iirl 
àv ilnvlnor par les entrailles <Ir* Briimauli uicriUei, l'alMlîDGnre do 
loule »orle at cl '" ' ' '' ' '" ' ' 



!l do p»iwwn. i leur Tivrei la tàvou aux pt>r 
«Dt. iIh liDKue parlicullere el iinii vulENiia: 



-- . ... B In prRiDi<>f dieu (éusl cbawé f»i un suc^nd, Min 

frore puîaiii : qu'fU rureiil l'reet iifeciguKt toutoï conimuililati. Int. 
qu«lli<« OQ lisur > depuis relri^m'liee» pour leur |ie(^hé; rtiaiigÂ leur 
Iprrhoire , ol ampiré ifitr minilitioD DuluFcUe ; qu'auUreM'ois ili onl 
esté (ubmergea par l'InonJatien ùt» r«ux celatlm; i|ii'i| u^ «'^q 
sauta quB peu de raniille». nui le isclerent daa* In haulU ereui dM 
oiotilaigDH, laïqirel* creui lia boucbereot. »j t|mi Vna u'y sntra 
point, ayant enrermé là dediin* pluiieura «orlo* d'aiiiinanli i qna 
quand II* «entirent la pliije fwasar. 11» meirail bura dM cllifnn, )»• 
quel* e*lanM rcteuD* oelB et niVHilleE. Ha iuEer»iit l'otu n'Mlr« en- 
core! guereii alilulMee: dupui^, en ajanl raid sortir d'oulliw, tt la« 
TojButB revenir baiirbeui, ils Mirtîrenl reptuplnr lo mundu, qu'Ui 
trouvèrent plein «euleinenl de svrpenU i on r«ii<;tiulra< tn quèlqtia 
endroict.la ppriuaBJan du lour du lunement . de lorte qu'il* s'otbiH 
■oleni merveilk'Uïemelil cuiiire le» Éi^iiBiidl*, qiit eapamJateiit t« 
os dm Iruspauei en fouilliinl let rin1>et>»«s oBi Aepullutes.diaanta qua 
ce* os eiearlez ne le pourroienl rneHemenl reioiuUre;la lr«lli»]iH^ nir 
escliange. etnonea[lia; Toirel el marchai pourculelTert; dt'snaini 
el personnes dilTiirme* pour l'ornemeiil des [altlan dii> priiioe>; In- 
Mge de la raiilronnurie selon la nature de lflur« eynuiiux: miIkIiIm 
tjranniqnei; delicatesie* de lardiiii^e») din^eii. etulti Imnipii-ii;». 
que*, musique d'instruments, armoiries j ienïdo pauliiio, icu Uc dai 
et de sirt, auquel il* l'etohautfttnl souvent lusquat h ij Inurr miU 
maiiiies et leur llberlè; luedecino non aultre que da tiiami^tla 
forma d'ou-rlre par Dgure*; créance d'un teul ptainler hoinnia f«r« 
de lonU le» peuples; adoraliuu d'un Dieu qui venquil «ultrnriiii 
homme en porfaivle virginilé , leuhnc et penilanca. pr''i ' ' ' 



!• rerlmouie« de la religion, elqui dltpiiiri> ' 
Hns uiari iiaiureile; l'opinion de« geauti; l'usaiia du s i 
leurs bruva(>ei el de boire d'aulant; oraietucBti rali|firiit ;.. 



ï 



. . A lestes do niorls, surplis, eau t>ent!iclu, i „ . 
el servilciirs. qui ea présentent à l'euvy i se brusler vl eiiti-irpr 
averqueï le marv ati'maiflre (reiïpaesé; lo; que lo* aisuiHI suoudtml 
a tout le bien, et ii'ett reierïé auluaue part au plllstiâ, Auo d'aliéte> 
sance: cousinme, ■ la promoliou de certain ulllca da iraiitle miRl«> 
rite, que celuj oui est uroinou prend tin uouvmu iium «1 qui||« b 
sien; de verser de la cliauli sur la g^nauil de I enfant ^r««l^ba■>«■U 
hïj, en loj diianl, • Ta es venu depouldre,et reliiUrnoras en uotit- 
dre; • lart des augures. Ces vains uiubraïe* de iioslra rellBlen qnl 
«j voient en aalcuns de ca» exemples, tn losmoiyuetit la dltitlIAnl 
la divinité : not, seiiletneut elle «'«I «ulcuneinvut iiiilmico en IoiiIm 
les nallnni inlidellas ita dp^'s par quelque imilalloii , maioA f„, b^f^ 
hare* aussi riimtna par une cniiiiNiiiiD el superualurtllu iiiniurnllun' 
car on j trativn auul la eionre ilu pui aaloira , mais d nnr f,i,|„â 
nouvelle : ce que n»u» donnons au (m, lia la duoaenl au l'idid ni 
iniaginenl lesaitiea et iiuriiDeselpunka par ta ri^ueltr d'nnt- l'iiniine 
m'adveriil <^vl e]i«ni]ile, d'une aiiHrf plalMiite dlvi-rMI^: 
Il s'; Kuuta dnipi'Upli» qui aluioienl k ditlluMer le liont 
d« leur membre, et «n relrencboieut la peau à la malmmetaïui «t 1 
la ».;<■-» Il .'- »« Kovva d'aolUes qui bisoicnl si itrainle couaciesMi 
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de le defftabler, qu'à tout des petits cordons ils portoient leur peau 
bien soiffneusement estiree et attachée an dessus, de peur que ce bout 
ne >»eist l'air ; et de cette diyersité aussi, que, comme nous honorons 
les rojs et les Testes en nous parant des plus honnestes yestenientfl 
que nous ayons; en aulcuncs régions, pour montrer toute disparité 
et soubmission à leur roy , les sabiects se presentoient à luy en leurs 
plus yiis habillements, et entrants au pal.iis prennent quelque vieille 
robe deschiree sur la leur bonne , à œ que tout le lustre et l'orne* 
ment soit au niaistre. Mais suyvons. 

Si nature enserre dans les termes de son progrez ordinaire, comme 
toutes aultres choses, aussi les créances, les iuçements et opinions 
des hommes; si elles ont leur reyolulion, leur saison, leur naissance, 
leur mort, comme les choulx; si le ciel les agite et les roule à sa 
poste , Quelle magistrale auctorité et permanente leur allons nous 
attribuant? Si, par expérience, nous touchonsàla main que la forme 
de nostre estre aespend de l'air, du climat et du terroir où nous nais- 
sons; non seulement le teinct, la taille, la complexion et les conte- 
nances, mais encores les facultez de l'ame; et plaça cmli non solum 
ad robur côrporunif sed etiam animorum fatit , dict Vegece; et que la 
déesse fondatrice de la vilie d'Athènes cnoisit, à la situer, une tem** 

Serature de païs qui feict les hommes prudents, comme lespresbtres 
'Ae^ypte apprindrent à Solon, Athenis tenue eœlum; ex atto etiam 
acuttores putantur Attici : crassum Tkebisj itaque ptnffues Tnebanif et 
valentesi en manière que , ainsi que les fruicts naissent divers et les 
animaulx, les hommes naissent aussi plus et moins belllauenx, iustes, 
tempérants et dociles : icy subiects au vin , '«illeurs an larrecin ou à 
la paillardise ; icy enclins à superstition, ailleurs à la mescreancet 
icy à la liberté, icy à la servitude; capables d'une science, oti d'un 
art; grossiers, ou ingerileux; obéissants, ou rebelles $ bons, ou mau- 
vais, selon aue porte l'inclination du lieu où ils sont assis; et pren- 
nent nouvelle complexion si on les change de place, comme les ar- 
bres ; qui feust Ja raison pour laquelle Cvrns ne voulut accorder aux 
PciTses d'abandonner leur païs, aspre et bossa, pour se transporter 
en un anltre doulx et plain, disant que les terres grasses et molles 
font les hommes mois, et les fertiles, les esprits infertiles : Si nous 
veoyons tantost fleurir un art, une créance, tantost une aultre, par 
quel<|ue influence ceieste; tel siècle produire telles natures, et incli- 
ner 1 humain genre à tel ou tel ply; les esprits des hommes tantost 
gaillards, tantost maigres, comme nos champs; Que deviennent 
toutes ces belles prérogatives de quoy nous oou»aUoiis flattants? Puis- 
(^u'un homme Sage se peult mescompter, et cent hommes» et pluk 
sieurs nations; voire et l'humaine nature selon nous se mescompte 
flusieurs siècles en eecy ou en mïa : quelle seureté avoDt nous que 
par fols elle cesse de se mescompter, et qu'en ce sieele elle ne soit eo 
mescompte! 

Il me semble, entre aultres tesmoigna^es de nostre imbécillité, 
que celuy cy ne mérite pas d'cstre oublié. Que, par désir mesmé, 
'l'homme ne sçache trouver ce qu'il luv faulV; Que, non par iouïs- 
sance, mais par imagination et par sounalt, ooos ne puissions estre 
d'accord de ce de quoy nous avons besoing pour nous contenter. 
Laissons à nostre pensée tailler et coudre à son plaisir; elle ne pourra 
pas sealement désirer ce qui luy est propre, et se satisfaire: 

Qald ehim ratione tlmemu*, 
Aul ea|)fmut? qold tan dexiro pede cotcipla, ul te 
Clonatuf non pcinlieal, f oilque p^racU ? 
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C'c8t ponrquoy Socrates ne requeroît les dieux sinon de luy donner 
ce nn'ils savoient lai estre salutaire : et la prière des Lacedemonfens, 

fmhiicquc et privée, portoit simplement, Les choses bonnes etbeHei 
eur estre octroyées; remettant & la discrétion de la puissance so- 
presme le triage et chois d'icelles : 



(^nliiKlam pidlrauK. part nuque norto; «t ilUi 
Aotiiro. qirl rmeri. qnalisqae ratora oit nxor: 



et le chrestîen snpplie Dien « Qne sa Tolonté soit faicte, > poor ne 
tomber en l'inconvénient qne les poëtes feignent du roy Blidas. U 
requit les dieux que tout ce qu'il toucheroit se eonvertist en or : sa 
priore feut exancee; son Tin feut or, son pain or et la pinnne de sa 
couche, et d'or sa chemise et son vestement; de façon qu'il se trouva 
accablé souhs la iouYssance de son désir, et estrené d'une iusuppor- 
tahle commodité : il luy falut desprier ses prières. 

Alfonftus noTliR'e mal!, dlfesqne, mlMrqne, • 

E (Tu gère optnt opes, et, qn« modo roTerat. odit. 

Disons de moy mesroe : Te demandols à la fortune « autant qu'auUro 
chose, l'ordre sainct Michel, estant ieune; car c'estoit lors 1 extrême 
marque d'honneur de la noblesse françoise, et tresrare. Elle me Ta 
plaisamment accordé : au lieu de me montrer et hanlser de ma place 
pour y aveindre, elle m'a bien plus gracieusement tralclé, eue l'a 
ravallé et rabaissé iusques à mes espaules et an dessoubs. Gleobls et 
Bilon, Trophonius et Agamedes, ayant requis, ceulx là leur déesse, 
ceulx cy leur dien, d'une recompense digne de leur pieté, eurent la 
mort pour présent : tant les opinions célestes sur ce qu'il nous fiiult 
sont diverses aux nostres! Dieu pourroit nous octroyer les richesses, 
■es honneurs , la vie et la santé mesroe, quelquesTols à nostre dom- 
map:e; car tout ce qui nous est plaisant ne nons est pas tousloura sa- 
lulaire. Si , au lieu de la guarison, il nous envoyé la mort ou Tem- 
pircmcnt de nos maux, virga fua, et baculus tuut,ipsa mê eonsolata 
sunt; il le faict par les raisons do sa providence, qui regarde bien 
plus ceriainpmenl ce qui nous est deu, que nous ne pouvons ftlre; 
et le debvons prendre en bonne part, comme d'une main tressageet 
tresamie ; 

SI eonslUum ris : 
Permutes ipsis exp^nd^re imminlhiii, qiild 
Confeniai nobis rebusque sit utile nostria... 
Carior est illii homo quani sibl : 




teux. 
H n'est point de combat si violent entre les philosoplief, et si «•- 

f»re, que celuy uni se dresse sur la qiieslion du souverain bien de 
'homme : duquel, par le calcul de Varro, nasquirent denx cents 
quatre vingt huict sectes. Qui autem de summo bono disientU^ de Mo 
philosophiœ "•aiione disputât. 

Très mlhl ronrirn prope dUsentire vldentor, 

!N)sreiiic9 fario muliiim divorsa palnio : 

Oiiid dem } i|uld non dem ? Krimmk iii quod lubet alter; 

Quod peii8, id saoa est ioTUiim aoidumi|ue duobui : 

nature dehyroit ainsi respondre à leurs contestations et k lenn de* 
bats. Les uns disent noslre bieneslre loger en la vertu; d'aultres, en 
la volupté; d'aultres, au consentir k nature: qui en la science, qui à 
n'avoir point de douleur, qui à ne se laisser emporter aux apfiaren- 
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r'.ès; et à cette fantasie semble retirer cett'aultre de l'ancien l^ytiuH 
gora», 

NU admirarl, prope res est tint. Nniii:«}t, 
Soiaque, que po»sit facere et serra re bcaludi, 

qui est la fin de la secte pyrrhonienne : Aristote attribue à magna- 
nimité n'admirer rien : et, disoit Archesilas, les soustenements et 
Veslat droict et inflexible du iugement, estrc les biens, mais les con- 
sentements et applications, estre les vices et les mauU: il est vray 
qu'en ce qu'il l'establissoit par axiome certain, il se despartoit du 
pyrrhonisme : les pyrrhoniens, quand ils disent que le souverain 
bien c'est Vataraxie, qui est l'immobilité du iugement, ils ne l'enten- 
dent pas dire d'une façon affirmative; mais le mesme bransie de leur 
ame, qui leur faict fuyr les précipices, et se mettre à couvert du se- 
rein , celuy là mesme leur présente cette fantasie , et leur en faict re- 
fuser nne aultre. 

Combien ie désire que, poncrnnt qne le vis, ou quelque aultre , ou 
lustus Lipsius, le plus sçavant homme qui nous reste, d'un esprit 
trespoly et iudicieux, vrayment germain à mon Turnebus, eust et 
la volonté, et la santé, et assez de repos, pour ramasser en un re- 
gistre, selon leurs divisions et leurs classes, sincèrement et curieuse- 
ment autant que nous y pouvons veoir, les opinions de rancienné 
philosophie sur le subiect de nostre estre et de nos mœurs, leurs con- 
troverses, le crédit et suitte des parts, l'application de la vie des aîic- 
teurs et sectateurs à leurs préceptes ez accidents meknorables et exem- 
plaires : le bel ouvrage et utile que ce seroit! 

Au demeurant, si c'est de nous que nous tirons le règlement de 
nos mœurs, à quelle confusion nous reieclons nous? car ce que nos- 
tre raison nous v conseille de plus vraysemblable , c'est généralement 
à chascun d'obefr aux lois de son païs, comme porte T'advis de So- 
crales, inspiré, dict il, d'un conseil divin; et par là que veult elle 
dire, sinon que nostre debvoir n'a aultre règle que fortuite? La vé- 
rité doibt avoir un visage pareil et universel : la droicture et la ius- 
tice, si l'homme en cognoissoit qui eust corps et véritable essence, il 
ne l'altacheroit pas à la condition des coustumes de cette contrée, ou 
de celle là, ce ne seroit pas de la fantasie des Perses ou des Indes, 
que la vertu prendront sa forme. Il n'est rien subiect à plus conti- 
nuelle agitation que les loix : depuis que ie suis nay , i'ay veu trois 
et quatre fois rechanger celles des Anglois nos voisins; non seule- 
ment en subiect politi(^ue, qui est celuy qu'on veult dispenser de 
constance, mais au plus important subiect qui puisse estre, à sçavoir 
de la religion : de quoy i'ay honte et despit, d'autant plus que c'est 
une nation à laquelle ceuli de mon quartier ont eu aultresfois une si 
privée accointance, qu'il reste encores en ma maison aulcunes traces 
de nostre ancien cousinage : et chez nous icy , i'ay veu telle chose 

3 ni nous estoit capitale, devenir légitime; et nous, qui en tenons 
'aultres, sommes à mesme, selon l'incertitude de la fortune guer- 
rière, d'estre un iour criminels de leze maiesté humaine et divine, 
nostre iustice tumbant à la mercy^de Tiniustice, et, en l'espace de 
peu d'années de possession, prenant nne essence contraire. Com- 
ment pouvoit ce dieu ancien plus clairement accuser en l'humaine 
cognoissance l'ignorance de l'estre divin, et apprendre aux hommes 
que leur religion n'estoit qu'une pièce de leur invention propre à 
lier leur société, qu'en, déclarant, comme il féità ceulx qui en re- 
cherchoient l'instruction de son trépied . « Que le: vray culte à chas- 
cun estoit celuy qu'il trouvoit observé par l'usage da lien où il estoit? • 
O Dieu! quelle obligation n'avons nous à la bénignité de nostre sou- 
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verain Créateur, pour avoir desniaisé nostre créance de ces vagA- 
bondes et arbitraires dévotions, et l'avoir logée sar festemelle base 
ilo sa saincte parole I Qae nous dira doncques en cette nécessité k 
\>hilosoplnc? « Que nous tuyvions les lois de nottre palfe: > c'est à dire 
reltc mer flottante des opinions d'an peuple ou d'un prince, qni me 

Sfîiiidronl la iustice d'autant de couleurs , et la reformeront en autant 
c visages, (^u'il y aura en euU de ciianffements de passion : ie ne 
puis pas avoir le ingénient si fle&ible. Quelle bonté est ce, que Je 
▼ooyois hier en crédit, et demain ne l'estre plus; et que letraiect 
d'une rivière faict crime? Quelle vérité est ce que ces montidgnes 
bornent, mensonge an monde qui se tieqt au delà? 

Mais ils sont plaisants , quand , pour donner quelque certitude aux 
loix, ils disent qu'il y a en aulcunes fermes, perpétuelles et Immuables, 
qu'ils nomment naturelles , qui sont empreintes en rbumain genre 




tunez (car comment puis ie nommer cela, sinon desfortnne, que 
d'un nombre de lois si infiny, il ne s'en rencontre pas au moins une 
que la fortune et témérité du sort ayt permis estre nniversellement 
recene par le consentement de toutes les nations? ) , ils sont, dis ie, 
si misérables, que de ces trois ou quatre loix choisies» il n'en y a 
une seule qui ne soit contredicte et oesad vouée, non par une ntiion, 
mais par plusieurs. Or, c'est la seule enseigne vrayseniblable par 
Ifiqiiolle ils miisspnt argumenter aulcunes joix naturelles, ^ue Tuni- 
vorsilé de l'approbation : car ce que nature nous auroit verits- 
bicment ordonné, nous l'ensuyvrions sans double d'un commin 
consenlcmont: et non seulement toute nation, maU tout horonN 
particulier, rcsscntiroit la force et la violence que luy feroit celny 
qui le vouidroil pouiscr au contraire de cette loy. Qu'ils m'en 
montrent, pour veoir, une de cette condition. Protagorai et Aris* 
ton ne donnoicnt aultre essence à la iustice des loix, que l'anctiH 
rite et opinion du législateur : et que, cela mis h part, la bon et 
l'honneste pcrdoienl leurs qualitoz, et demeuroient des noms wns 
de choses indifférentes : Thrasymachus , en Platon, estime qn*il n'y 
a point d'auUre droict que la commodité du supérieur. U n'est chose 
en (]uoy le monde soit si divers qu'en coustumes et lois : telle chose 
est icy abomiiiahlo , qui apporte rccommendation ailleurs, comme eo 
Laccdemone la subtilité de desrobber; les mariages entre let procbei 
sont capitalemeut deffendus entre nous, fis sont aiUeiirt en h on miT : 

Gentes mm fwuntar. 
In qolbaa «t nato geoiirU, el nata paraatt 
langilor, et pletat gemiaato crescit amore; 

le meurtre des enfants, meurtre des pères, commontcatioB dd 
femmes, traficque de voleries, licence à toutes sortes ^e to «• 
il n'est rien en somme si extrême qui ne se trouve recen par • •» 
de quelque nation. 

Il est croyable qu'il y a des loix naturelles, comme 11 m iraoM a 
aultros créatures : mais en nous elles sont perdues ; cette belle ralsoa 
humaine s'ingcrant partout de maistriser et commander, broaîllaal 
et confondant le visage dos choses, selon sa vanité et i.nconsUnre; 
niftU itaque amplius nostrwn est i quod nostrum dico, àriis eaf. Lri 
Bubiccts ont divers lustres el diverses considérations ; c'est de U 
que s'engendre principalement la diversité d'opinions : nue nalius 
n>;;;irde nn subiect par un visage» et s'arreste à celujr Jàs revlln 
{)ar un aultre. 
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Il n'est rien si horrible à imagÎDer que de manger son père : les 
peuples qui EYoient anciennement celte coustnme la prenoient ton* 
lesfois pour tesmoignage de pieté et de bonne afTection , cherchants 
par là a donner à leurs primogenitcurs la plus digne et honorable 
sépulture ; logeants en eulx mesmes et comme en leurs moelles les 
corps de leurs pères et leurs reliques; les YiviÛants aulcunemont 
et régénérants par la transmutation en leur chair vifve, aumoyen 
de la digestion et du nourijssement : il est aysé à considérer quelle 
cruauté et abomination c'eust esté à des hommes abruvez et imbus 
de cette superstition, de iecter la despouillr des parents À la cor- 
ruption de la terre , et nourriture des bestes et des vers. 

Lycurgus considéra an larrecin la vivacité, diligence, hardiesse 
et adresse qu'il y a à surprendre quelque chose de son voisin , et 
Futilité qui revient au public que chascun en regarde plus curieu- 
sement à la conservation de ce qui est sien ; et estima que de cette 
double institution à assaillir et à defTendre^ il s'en tiroit du fhiict à 
la discipline jinilitaire (qui estoit la principale science et vertu à 
quoy il vouloit. duire cette nation ) de plus grande considération que 
n'estoit le desordre et l'iniustice de se prévaloir de la chose d'auUruy. 

Dionysius le tyran offrit à Platon une robbe à la mode de Perse, 
longue, damasquinée et parfumée; Platon la refusa, disant qu'es- 
tant nay homme, il ne se vestiroit pas volontiers de robbe de 
femme : mais A ristippus l'accepta, avecques cette respoiise «Que 
nul accoustrcment ne pouvoil corrompre un chaste courage. > Ses 
amis lansoieiit sa lascheté de prendre si peu h cœ|ir que Oionysius 
liiy eust craché au visage : • Les peschertrs, dict il, souffrent bien 
d'estre baignés des ondes de la mer, depuis la leste iusqu'aux pieds, 
pour attraper un gouion. > Diogenes lavoit ses chouli , et le voyant 
passer, • Si tu sçavois vivre de chouU , tu ne ferois pas la court à 
à un tyran : > à quoy Aristippus, • Si lu sçavois vivre entre les 
hommes , tu ne lavr^''ois pas des choulx. > VoylA comment la raison 
fournit d'apparence à divers effects : c'est un pot à deux anses, qu'on 
peult saisir a gauche et à dextre : 

nellam. o lerra boipita. portas : . 
Bello armantur «qui ; belturo fa«c arroenta minantar. 
Sed tamen idora olini curru siiccHere >uetl 
Quadriipcdei. ei frena iugo eonoordla forn, 
bpef e»! pacis. 

On preschoit Solon de n'espandre pour la mort de son fils des Urmes 
impuissantes et inutiles : • Et c'est pour cela, dict il, que plus iuste- 
ment ie les espauds, qu'elles sont inutiles et impuissantes. • La femme 
de Socrates rengregeoit son dueil par telle circonstance : Oh ! uu'in- 
justement le font mourir ces mesohants luges! « Aimeroistu donc- 
ques mieulx que ce feust iustement? > luy répliqua il. Nous portons 
les aureilles percées ; les Grecs tenoient cela pour une marque de 
servitude. Nous nous cachons pour iouYr de nos femmes; les Indiens 
le font en public. Les Scythes iininoloient les estrangien .en leurs 
temples; ailleurs les temples servent de firanehise. 

Inde foror Tolfl qaod Momlna Tietaorqoi 
Udlt quiaque lucui, quuia ««igf cradal balMudm 
Elise ueus. quos lp>e culil. 

l'a^ onY parler d'un iuge. lequel, où fl reneontrolt un aspre 
conflict entre Bartolus et Baldus , et quelque matière agitée de plu- 
sieurs contrarietez , mettoit en marge de son livre , < Question pour 
Vaujy : » c'est à dire quA la vérité ostott si embrouillée et débattu») 
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qu'en pareille caase il pourrait faToriser celle des parties que Ixm 
luy seinbleroit. Il ne tenoit qu'à faulte d'esprit et de sarasance, 
qu'il ne peust mettre partout , « Question pour l'amy : » les advocats 
et les iu{(es de nostre temps treuveut à toutes causes assez de biais 
pour les accommoder on bon leur semble. A une science si inGnie, 
dcspciidant de l'auctorité de tant d'opinions, et d'un subiect si ar- 
bitraire , il ne peult estre qu'il n'en naisse une confusion extrême 
de iugements : aussi n'est il génères si clair procez auquel les advis ne 
se treuveut divers ; ce qu'une compai^nie a iu^é , Taultre le lu^ 
au contraire, et elle niesme au contraire une auUré fois. De quoy 
nous veoyons des exemples ordinaires, par cette licence, qui tache 
merveilleusement la cerimonieuse auctorité et lustre de nostre ius- 
tice, de ne s'arrester aux arrests, et courir des uns aux auUres 
luges pour décider d'une mesme cause. 

Quant à la liberté des opinions philosopniqueg wuciiant le vice 
et la vertu , c'est chose où il n'est besoing de sestendr; , el où il se 
treuve plusieurs advis qui valent mieulx teus que pubii?ez aux folbles 
esprits, Arcesilaus disoit n'eslre considérable en la paillardise de quel 
costé et par ou on le feust : Et obscœnas voluptates , H natura re- 
quirit , non getiere, aut loco, aut ordine , $ed forma , œtaJle, figura, tne- 
tiendas Epicurus putat,... Ne amores quidem tanetos a sapienle aliénas 

esse arbitrantur Quœramus, ad quam vuque œtatem iuvenei amandi 

sint. Ces deux derniers lieux stoïques, et, sur ce propos, le reproche 
de Dicaearchus à Platon mesme , montrent combien la plus saiue 
philosophie souffre de licences esloingnees de l'usage commun , et 
excessif ves. 

Les loix prennent leur auctorité de la possession et de Vusage; il 
est dangereux de les ramener à leur naissance : elles ffrossisseot 
et s'annoblissent en roulant, comme nos rivières; sayvex les con Ire- 
mont iusques à leur source , ce n'est qu'un petit sourgeon d'eau à 
f)eine recognoissable , ^ui s'enorgueillit ainsin et se fortifie eu vieil- 
issant. Voyez les anciennes considérations (][ui ont donné te pre- 
mier bransie à ce fameux torrent, plein de dignité, d'horreur et de 
révérence; vous les trouverez si legieres et si délicates , que ces 
gents icy, qui poisent tout ot le ramènent à la raison» et. qui ne 
receoiveut rien par auctorité et à crédit , il n'est pas merfeille 
s'ils ont leurs iugements souvent tresesloingnez des ingements pu- 
blicqucs. Gents qui prennent pour patron I image première de na- 
ture, il n'est pas merveille si. en la pluspart de leurs opinions, ib 
gauchissent la voye commune : comme, pouf exemple, peu d'entre 
eulx eussent approuvé les conditions contrainctes de nos mariaga; 
et la pluspart ont voulu les femmes communes et sans obligation : 
ils refusoient nos cerimouies; Chrysippus disoit qu'un philosophe 
fera une douzaine de culebuttes en public, voire sans haull 4« 
chausses, pour une douzaine d'olives; a peine eust il donné adviii 
Clisthenes de refuser la belle Agariste, sa fille, à Hippoclidea, pour 
luy avoir veu faire l'arbre fourché sur une table. Metroclea laMhi 
un peu indiscrètement un pet, en disputant, en présence de ton 
eschole, et se tenoit en sa maison caché de honte; iusques à eeqwt 
Craies le feut visiter, et adioustant à ses consolations et raison 
l'exemple de sa liberté, se mettant à peter à l'onvy avecques luy. il 
luy osta ce scrupule, et, de plus, le retira à sa socle 8tolff|ue, plsi 
franche, de la s«cte peripateliquc plus civile, latju'elle iusques hm^ 
avoit suivy. Ce ^ue nous appelions lionncstete de n'oser birei 
descouvert ce qui nous est hounesto de faire à couvert , ib Tapp^ 
ioicnl Sottise; el de faire le fin à taire et desadvouer ce que iialurfi 
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roiistuiue et nostre désir publient et proclament de nos actions, ils 
i'cstiraoient Vice : et leur sembloit. Que c'estoit affoler lea mysteici 
c Venus que de les osier du retiré sacraire de son temple , pour les 
xposer à la veue du peuple; et Que tirer ses ieux hors du rideau, 
'estoit les perdre : c'est chose de poids une la honte; la recelation, 
eseryation , circonscription, parties de I estimation : Que la volupté 
resingenieuseraent faisoit instance, sous le masque de la yertn, de 
'eslre prostituce au milieu des quarrefours , foulée des pieds et des 
yeulx de la commune , trouyant a dire la dignité et commodité d( 
ses cabinets accoustumez. De là disent aulcuns que d'oster les bor- 
dels publicques, c'est non seulement espandre partout la paillardise, 
qui estoit assignée à ce lieu là; mais encore aiguillonner les hommes 
vagabonds et uisifs à ce vice, par la malaysance : 

Moschuf M Aufldt». qui vfr, Seierioe. (uUli : ^ 

RifalU tuerai qui tuai, llte *tr e»t. 
Cur aliéna placet tibl. qu« taa non plaoet oxor? 

Mumquid seourus non poiaal arrifare? 

Celte expérience se diversifie en mille exemples ; 

NuUna In urbe fait tota, qui tanfer« Toilet 

Oxorem gralii. Cacillane. toam. 
Dum llcuii : ted nu no, potlllt ouitodlbns, Ingeof 

Turba rotutorum eat. Infenlotoi homo et. 

On demanda à un philosophe qu'on surprit à mesme, « ce qu'il ÙA» 
soit : » il respondit tout froidement, « le plante on homme : > ne 
rougissant non plus d'estre rencontré en cela , que si on l'eost trouvé 
plantant des aulx. 

C'est, comme i'estime, d'une opinion tendre , respectueuse, qu'an 
grand et religieux aucteur tient cette action si nécessairement obU-* 
geè à l'occultation et à vergongne , qu'en la licence des embrasse- 
ments cyniques il ne se peult persuader que la besongne en veinsC 
à sa fin , ains qu'elle s'arresloil à représenter des mouvements lascifs 
seulement, pour maintenir l'impudence de la profession de leur 
eschole; et que, pour eslancer ce que la honte avoit oontrainct et 
retiré, il leur estoit encores aprez besoing de chercher l'ombre. Il 
n'avoit pas veu assez avant en leur desbauche : car Diogenes, exer- 
ceaiit en public sa masturbation , faisoit souhait , en présence da 
peuple assistant, « de pouvoir ainsi saouler son ventre en le fret* 
tant. > A ceulx qui luy demandoient pourquoy il ne cberchoit lien 
plus commode à manger qu'en pleine rue : « C'est, respondoit il, 
que i'av faim en pleine rue. > Les femmes philosophes, qui se mes- 
loient a leur secte , se roesloient aussi à leur personne, en tout lieu, 
sans discrétion; et Hipparchia ne feut receoe en la société deCrates, 
qu'à condition de suyvre en toutes choses les uz et coustomes de sa 
règle. Ces philosophes icy donnoient extrême prix à la vertu, et 
reiusoient toutes aultres disciplines que la morale : si est ce qu'en 
toutes actions ils attribuoient la souveraine aoctorité à l'eslection de 
leur sage , et au dessus des loix; et n'ordonnoient aux voluptez aultre 
bride , que la modération , et la conservation de la liberté d'aultruy. 

Heraclitus et Protagoras. de ce que le vin semble amer au ma- 
lade , et gracieux au sain; l'aviron tortu dans l'eau , et droict à eeubr 
qui le veoyent hors de là , et de pareilles apparences contraires qui 
se treuyeut aux subiects, argumentèrent que touts subiects avdent 
eii eulx les causes de ces apparences; et qu'il y avoit au vin quelque 
amertume qui se rapportoit au goust du malade ; l'aviron , certaine 
qualité courbe se rapportant à celuy qui le regarde dans l'eau, fli 

MONTAIGNE I «. 
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Insl de tout le r»io i qui e«l dire qne tout e«t eu loutcw clwMM.flt 
FpitT ronMqtteol rien Rti aulcuDe: nar rien u'eal, ofl tout est. 

• «llo opiniOD me rameutoil l'eiperionce que nom, krana, qu'il 
■t'att Boiran mas aj visage, on droîcl. ou amer, ou doilhl. ou coorbu, 
[l hnmaia ne lreu»e aux escripU qu'il eotrepreuil rie loiiil- 
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•ombien île faulsclê el de mensonfe ■ Ion lai(^t naislreî quelle beresie 
u'j a trouïi rtesfotulomenUasseïel leamoiRnat^espooreiilreprenJre 
el pour M iDainleoir 1 C'est pour cela que les anctGurs de telltm cr- 
reari ne »e veulent ianiniï de<HK>rltrde cette preuve dn lesnioiffiia^« 
le l'ioterprelation dei mois. Un penonnaie de dignilé , me touIbiiI 
approuver par anclorité celle qnesle de n pierre philosapbale oà il 
est tout plOQgé, m'allegna dernièrement rinq on eu passages de !a 
Bible sur lesqueU il dUoit l'estre premièrement IbnMpour la rfe»- 
cbsrge de sa conscience 1 car il est (te profeuion BecledasUque)! et, 
1 la Terité, VinTention n en ettoU pas aenlemeDl plstsante , mah en- 
coresbieDpropremetitaccommodeeàladen'ense de celte belle Ecienoe. 
Par celle TOïe se ir>i^e le crëdllde« f^bleedlrinatriCMifl a'«A 
prognosliqueur, s'il a rette auclorité qu'on le daigne feuilleter, et 
rechercher cnrieusemcnl louU leaplUet lustres de si» paroles , iqiiî 
on ne face dire tout ce qu'on *ou<dra. comineaui Sibylles ; il y a tant 
II d'in terprplation. qu'il est malaysâ qii». de biais on du ilroiot 



m, an esprit ingenieiu ne 
lay ler* a A sou poinci : poori 
leui on li fréquent el ancii 
cela, d'allirer el embe^ongni 
menl la tnlIlsaDce, niaU aula 
" e peull falgner) qi ' 



en loul fiHiiect uueiqua nit qôl 
ireiiTe na «lyte nubiieui et doiilv 
le, Qae l'aiitilrur piilssn t»lemi 
i la posleril^, ce que non iculiu 
plus . Il btear rorluita le la ma- 
-■ ■' -- prewiiia. par betUsr - - 
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par flnease, un peu Obururement et diTerteniMit ; na Iny etiiille ; 
nnmbred'eiprita, le hclullariU et «ecouanii, en eipTlraero ni quan- 
tité de formel, on selon, ou i coslé, ou au contraire, d«la aienne, 
SulluT feront toute» honneur! il «" Tcrra enrichy de« moyeniiilt'ief 
Isclpres, conirae les régents du landj'. C'cM en aui a ntol <ralnlr 
EluBieurs choses de ncanl. quia mis en crédit pluiieura Moripts, n\ 
ta a chargea de toute sorle de matière qu'on a voulu ; une mesma 
obose recevant mille et mille, et autant qu'il noud plalst d'Images «1 
mnsïderBlium aiversel. 

Est il possible qu'UoiDere ari voulu dire toot ce qu'on Iny blM 
dire ! et qu'il te loil preatè k lani et si diverses ligures , que les thei» 
loaieui. leffialateun, capitaines, philoeophes, tiiule sorte de kbdU 
qnt iraiotent sciences , pour divertenient et contrairement qu'il* IM 
traioleni, «appnjeni delnj.s'en rapportent iluvT malstre genanl 
i tontïoinees. ouvrages et artisans; gênerai couBeiller A toute» w 
trepriose» ! quiconque a eu besoing d oracle* et de prédictions, «n J 
a trouvé pour son faîct. ITn personnage sc>*>'». et de me* amlt, 
c'est roervetlle quels rencontres et combien admirables llvftilcl nak> 
Ire eu faveur de noslre religion r et ne se peult aTseemenl dwp*rtlr 
.)e cette opinion, que ce ne soitle deiscingd Homère :ai li» etical 
Fnideur autal familier qu'A homme de noalre siècle: et ce qu'il tmita 
l'n laveur de la noslre . plusieurs anelenuemonl l'avolenl IrAuvâ «u 
l'iivcuf des leurs. Vojbk démener el agiter Platon : rhpi^nin, t'b^ 
noraiil de l'appliquer i soy, le couche du ooitA qu'il le veult ; 
promeine et I insère i toutes les nouvelles opluiuna que le m. 

çeceoll , el le dirTereute Ion i soj mesme. selon te crTarenl h. 

des choses : l'on falct dcsadvoucrZsnn sens lo« moeurs llsIlcsMMiti 
«lecle, d'autant qu'elles sont illiciles au nwtre t tout a '~ ~ " 
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et paissammenl , aatant qu'est puissant et y if l'esprit de l'interprète. 
Sur ce mesme fondement qu'ayoit Heraclitus et cette sienne sen- 
tence» « Que tontes choses ayoient en elle les yisages qu'on y trouyoit,» 
Democritus en tiroit une toute contraire conclusion, c'est « que les 
subiects n'avoient du tout rien de ce que nous y trouvions ; > et, de 
ce que le miel estoit doulx à l'un et amer à l'aultre, il 4rgumenlott 
qu'il n'estoil ni doulx » ni amer. Les p>rrhonien8 diroient, qu'ils ne 
sçavent s'il est doulx ou amer, ou nj l'un, ny l'aullre, ou louis les 
deux ; car ceulx cy gai^nent tousiours le hauU point de la dubilation. 
Les cyrenaiens tenoienl que rien n'estoil perceplible parle dehors, 
et que cela esloit seulement perceplible qui nous touchoit par l'in- 
terne atlouchemenl , comme la douleur et la volupté ; ne recognois- 
«ants ny lon> ny couleur^ mais certaines affections seulement qui 
nous en venoient ; et que l'hotnme n'avoit aultre siège de son iuge- 
mcnt. Protagoras estimoit t eslre rray à chascun ce qui semble à 
cliascun. » Les épicuriens logent aux sens tout iugement, et en la 
notice des choses, et en la yoluplé. Platon a youlu le iugementde la 
verilé, et la vérité mesme, retirée des opinions et des sens, appar- 
tenir à l'esprit et à la cogitation. 

Ce propos m'a porté sur la considération des sens , ausquels gist le 
plus grand fondement et preuve de nostre ignorance. Tout ce qui 
se cognoiât, il se cognoisl sans double parla acuité du cognoissanl ; 
car puisque le iugemenl vienl de roperalion de celuy qui iuge, c'est 
raison que celle opération il la parface par ses moyens et volonlé , 
non par la contrai ncle d'aullruy, comme iiadviendroitsi noUscognois- 
sions les choses par la force et selon la loy de leur essence. Or, toute 
cognoissance s'achemine en nous par les sens ; ce sont nos maistres.i 

Via qaa manlia fldel 
Pfoxlma fert bdmanam lu paclUi, lemplaque mealls ; 

la science commence par eulx , et se resoult en eulx. Aprez tout, nous 
ne sçaurions non plus qu'une pierre , si nous ne sçavions qu'il y a son, 
odeur, lumière, saveur, mesure, poids, mollesse, dureté, asprelé, 
couleur , polisseure, largeur , profondeur : voylà le plan et les prin- 
cipes de tout le basliment de noslre science; et selon aulcuns, Scieuce 
n'est rien aullre cly)se quéSenliment. Quiconque ne peult poulser à 
contredire les sens , il me lient à la gorge ; il ne me sçauroit faire re- 
culer plus arrière : les sens sont le commencement et la Ûa de l'hu* 
maine cognoissance : 

Inreplet prlmla ab aanitbttl mm eruUia 
^otiUam ferl : neqoe Miiiut poMe refalll.» 

8uld maiore fida porro, quan Moia», habari 
cbair 

Qu'on lenr attribue le moins qu'on pourra» tousioura faodn il leur 
donner cela , que, par leur voye et entremise, s'achemine toute nostre 
instruction. Cicero dicl que Chrysippus, ayant essayé de rabattre de 
la force des sens et de leur vertu , se représenta à soy meime des ar- 
guments au contraire , et des oppositions si véhémentes, qu'il n'y peut 
salisraire : sur quo^ Carneades, qui mainleuoit le contraire parly , se 
vantoil de se servir des armes mesmes et paroles de Chrysippus 
pour le comballre, et s'escrioit à celle cause contre luy : « û misé- 
rable, ta force l'a perdu? • H n'est aulcan absurde, selon nous, plus 
extrême, que de maintenir que le feu n'eschauffe point, que la lu- 
mière n'esclaire point, qu'il n'y a point de pesanteur au fer ny de fer- 
meté , qui sont notices que nous apportent les sens ; ny créance ou 
science en l'homme qui se paisse comparer à celle là en cerlituda. 
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La première considération qne i'ay snr le snbiect des sens, est que 
je mets en double que l'homme soit pourreu de toots sens natarels. 
le yeois plusieurs animaulx qui Tiyent une yie entière et parfaicte. 
les uns sans la yeue , aullres sans l'ouïe : qui sçait si , à nous anssi , il 
ne manque pas encores un» deui, trois, et plusieurs aullres sensf 
Car , s'il en manque quelqu'un , nostre diseours n'en peull deacouTrir 
le default. C'est le privilège des sens d'estre l'eilreme borne de 
nostre appercevance : il n ^ a rien au delà d'eulx qci nous paias* 
servir à les descouyrir ; yoire ny l'un des sens ne peuU deaconrffr 
l'aultre : 

Ao polernnl ooolot aarei reprebeDd«re? ai aurti 
Tactuft? an huiic porro tacium «apor arguât orit? 
An coiifutabant narea, ocullfe refluoeol? 

ils font trestouts la lig^ne extrême de nostre faculté : 

Seorsum Mlqae polMtaa 
Divisa est, sua Tia calque Ml? 

11 est impossible de fairecouceyoiràun bomme naturellement «Teo* 
gle, qu'il n'y yeoid pas; impossible de luy faire désirer UTeae, et 
regretter son default : parquoy nous ne debyons prendre anlcane 
asseurance de ce que nostre ame est contente et satisfiiicte de oenh 
que nous ayons ; yeu qu'elle n'a pas de quoy sentir en cela sa mala- 
die et son imperfection, si elle y est. 11 est impossible de dire chose 
à cet ayeugle , par discours, argument, ny simihlude, qnl loge en 
son iniaginatiuu aulcune apprenension de lumière, de couleur, et 
de yeue : il n'y a rien plus arrière qui puisse poulser le sens en eri- 
dencc. Les aveugles naiz qu'on veoid désirer à yeoir, ce n'est pas 




ny 
prez ny loing. 

l'ay veu un gentilhomme de bonne maison , aveugle nay, ao moine 

aveugle de tel aage qu'il ne sçait que c'est' que de yeue : il entend si 

peu ce qui luy manque , qu'il use et se sert comme nous des paroles 




_ _ . nouik 

• Celle salle a une belle veue; il faici clair ; il faict beau soIeiL» lly" 



un lieyre, quand on est en quelque belle splanade ou il pniine pic 
quer ; et puis on luy dict encores que voylà un lièvre prina : le Toyià 
aussi ûer de sa prinse, comme il oit dire aux aultres qu'ils le sont 
L'csleuf, il le prend à la main gauche, et le poulse à tout sa raquette- 
de la harquebuse, il en tire à Padventure, et se paye de oeque ses 
gciils luy disent (ju'il est ou haull ou costier. 

Que sçait on si le genre humain faict une sottise pareille, à faulle 
de quelque sens, et que par ce default la pluspandu visage des choses 
nous soit caché ? Que sçail on si les diflicullez que nous trouvons en 
plusieurs ouvrages de nalure viennent de là? et si plusieurs efTecls des 
animaulx, qui excédent nostre capacité, sont produicts par la faoullé 
de quelque sens que nous ayons à dire? et si auieuns d'entre oui eat 
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une Vie plus pleine par ce moyen ^ et plus eh^ere que la nostre l 
Nous saisissons la pomme quasi par touts nos seus; nous y trouvons 
de la rougeur, de la polîs&eure, ae l'odeur et de la doulceur : oultre 
cela, elle peuil avoir d'aultres vertus, comme d'asseicher ou restrein- 
dre, ausquelles nous n'avons point de sens qui se puisse rapporter. 
Les proprielez que nous appelions occultes en plusieurs choses, 
comme a l'aimant d'attirer te fer, n'est il pas vrhysemblable qu'il y 
a des facullez sensitifvesen nature propres a les iuger et à les apper- 
revoir, et que le default de telles facultez nous apporte l'ignorance 
lie la vraye essence de telles choses? C'est, à l'adventure, quelque 
sens particulier qui descouvre aux coqs l'heure du matin et de mi- 
nulcl, et les esmeuta chanter; qui apprend aux poules, avant tout usage 
cl expérience, de craindre un esparvier , et non un'oye nv un paon, 
plus grandes bestes; qui advertit les p4ulels de la qualité hostile qui 
est au chat contre euix, et à ne se desGer du chien; s'armer contre 
le miaulement, voix aulcunement flatteuse, non contre l'abbayer, 
voix aspre et querelleuse; aux frelons, aux fourmis, et aux rats, de 
choisir tousicurs le meilleur fromage et la meilleure poire , avant que 
d'y avoir tasté ; et qui achemine le cerf, l' éléphant, le serpent, a la 
cognoissance de certaine herbe propre à leur guarison. 11 n'y a sens 
qui n'ayt une grande domination , et qui n'apporte par son moyen 
un nombre inuni de cogi.oissances. Si nous avions à dire l'intelli- 
gence des sons, de l'harmonie, et de la voix, cela apporteroit une 
confusion inimaginable à tout le reste de nostre science : car, oultre 
ce qui est attache au propre effect de chasque sens , combien d'argu- 
ments , de conséquences et de conclusions tirons nous aux aultres 
choses, par la comparaison d'un sens à l'aultre? Qu'un homme en- 
tendu imaffine l'humalùe nature oriffinellement sans la veue, et dis- 
coure combien d ignorance et de trouble luy apporteroit un tel default, 
combien de ténèbres et d'aveuglement eu nostre ame ; on verra par 
là combien nous importo , à la cognoissance de la vérité, la privation 
d'un aullre tel sens , ou de deux , ou de trois , si elle est en nous. Nous 
avons formé une vérité par la consultation et concurrence de nos 
cinq sens : mais à l'adventure Talloit il l'accord de huict, ou de dix 
sens, et leur contribution , pour l'appercevoir certainement, et en 
son essence. 

Les sectes qui combattent la science de l'homme, elles* la com- 
battent principalement par l'incertitude et foiblesse de nos sens : 
car, puisque toute cognoissance vient en nous par leur entremise et 
moyen, s ils failleut au rapport qu'ils nous font, s'ils corrompent ou 
allèrent ce qu'ils nous charrient du dehors, si la lumière qui pareulx 
s'cscoule en nostre ame, est obscurcie au passage , nous n'avons 
plus que tenir. De cette extrême difûculté sont nées toutes ces Tan- 
tasies : • Que chasque subiect a en soy tout ce que nous y trouvons; 
Qu'il n'a rien de ce que nous y pensons trouver : • et celle des epicu» 
riens, « Quelesoleiin est non plus grand que ce que nostre veue le iuge: 

Suldquid id Ml Dlhllo («rlur maiore figura, 
uaiu, iiutirU uculi» quam ceroimus, 6M« ridetar : 

Que les apparences qui représentent un corps grand à celuy qui 
en est voisin, et plus petit à celuj qui en est esloiogné, sont toutes 
deux vrayes : 

Nec tamaii hic oeuloc falU coi.oedimu» hilum... 
l'rolode auimi TtUum hoo ocalit adOogere noll : 

ci resoluemeut. Qu'il n'y a aulcuue tromperie aux sens; qu'il Taull 
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Sa<!«cr à leur mercy, et chercher ailleurs des raisons pour excuser la 
inf>rence et coHtradiclion que nous y trouvons, yoire inyenler toute 
aullre mensong^eet resycrie (ils eu viennent iusqueslà), pluslost que 
d'accuser les sens. > Tima^oras iuroit que pour presser ou biaiser 
Son œil, il n'avoit iamais apperceu doubler la lumière de la chan- 
delle, et que cette seiiiblance venoil du vice de l'opinioii , non de 
riiistrunienl. De toutes les absurdité/ la plus absurde, aux épicuriens, 
est desadvouer la force et l'elTect des sens : 

Prolnde, quod In quoijue est lil« Tisiim tempore, Temm «t. 

Kl kl non putiffil latiu dib8ulf«re CNusam 

(<ur «A. quas fuerini iuiiiui quaurala prucul alnt 

VUa ruiiiuda ; lumen prouiai raiionis egeoiem 

Reddere luenduse causas uiiiosque figura. 

Ouaiii maniiiu* inauifi-ata guis emitiere quaquam^ 

£i Tiulare fiueni priinam, el cunTellere Iota 

Fundamenia qiiiDug niialur vila, aalusque : 

Aon modo enim rallo ruai omnia. fila quoqae Ipia 

(^oiicidal rxieiiiplo. nUI oredere aensihn» au»ia, 

ria.'ci|Mie»qiiti locos vliare, et cèlera, quœ sini 

In génère tiuc fugienda. 

Ce conseil désespère, el si peu philosophique, ne représente auUre 
cliosc, sinon que l'huniaiikO science ne se pcult maintenir que par 
raison dcsrai^onnable, toile, el forcenée; mais qu'ei>cores vaull il 
inicnix que riiomme , pour se faire valoir, s'en serve, et de loul 
nultrc reniedc lanl fanla.slique soit il , que d'advouer sa nécessaire 
be.slise : vérité si dcsadvanla^euse. 11 ne peult fuyr que les sens iic 
soient les souverains maistres de sa cognoissauce : mais ils sont incer- 
tains, et l'alsifiables à toutes circonstances; c'est là où il fault battre 
à oullrance, el, si les forces iustes luv faillenl, comme elles font, y 
einpioyer ropiniaslrclc, la lemerilc, 1 impudence. Au casque ce que 
di.senl les épicuriens soit vray, à sçavoir « Que nous u'avous pas de 
science, si les apparences des sens sont faulses ; > et que ce que diseut 
les stoïciens soil \ray aussi, « Que les apparences des seus sont si 
i'aulses, qu'elles ne nous peuvent produire aulcuue science : » nous 
conclurons , aux despens de ces deux grandes sectes do^matisles, 
Qu'il n'y a jjoiiit de science. 

Quant à I erreur et incertitude de l'opération des sens, chascuns'cn 
peuil fournir autanl d'exemples qu'il luy plaira : tant les faullcs el 
lioniperies qu'ils nous font sont ordinaires. Au retentir d'un valou t 
le son d'une irompelle semble venir devant nous, qui yieut d'uM 
lieue derrière : 

Kx»laiilc-i|uo prociil ni«-.|lo dn Knrulie monlc» 
CI''i*!<ii)U!< inler quo» lilier piKei «xiiua. iueu ' 
Appircni. el longe dit oibi llcei. ingpna 
Insuia coniunclia tnmen ei lus iina videlur... 
l'A fngrn* A(J puppiHi colles oarnpique Tidenliir, 
UiiO!t agiuiu.i piasler uaviiu. Teli^qur TOianius... 
Ubl in metiio noois cqnns acer ubliœ>lt 
Flumina. equi corpus iran^Tuisuin ferre videtur 
Vis, et iu adrersum flumen oonliudere raptira : 

A manier une balle de harqnebusc soubs le second doig-t, ccluy di 
milieu estant entrelacé pardessus, il fault extrêmement se contrain- 
dre pour advouer qu'il n'} en a} t (|u'unc, tant le sens nous en Tf 
présente deux. Cuv que les sen> soient maintoslois inaisli-(*$ du iliv 
cours, et le contiai^^nent de recevoir des inlpres^ions qu'il s^ait t'> 
iu^'e e.>lre fanUes, il se veoid à louts coups, le laisse à part cv\\i\ i*- 
rallouchement, qui a ses functions plus voisines, plus vifvcs et Mil - 
stancielles, qui renverse lanl de fois, par l'elfecl de la douleur quï 
apporte au corps, toutes ces belles resolutions sloïques, et coulraïucl 
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de crier au ventre celuy qui a estably en son ame ce dog^me ayecques 
toute resolution, c Que la choliquc, comme toute aultre ipaladle et 
douleur, est chose indifférente, n'ayant la force de rien rabbattre du 
souverain bonheur et félicité en laquelle le sage est logé par sa 
Tertu ; > il n'est cœur si mol, que le son de nos tabourins et de nos 
trempettes n'eschauffe, ny si dur, que la doulceur de la lÛMsique 
p'esveine et ne chatouille ; ny ame si reyescbe, qui ne se sente too^ 
chee de quelque révérence à considérer cette vastilç sombre de nos 
églises, la diversité d'ornements et ordre de nos cerimonies , etpuYr 
le son devotieux de nos orgues, et Vbarmonie si posée e( religieuse d^ 
nos voix : ceulx mesmes qui y entrent avecques mespris ^entent 
Quelque frisson dans le cQ^ur, et ^elque horreur , c[ui les met en 
aesfiance de leur ophoion. Quant à moy ie ne m'estipie point assez 
fort pour ouïr en sén$ rassis des veir» d'Horace et de Catulle, chantez 
d'une voix suffisante par une belle et ieune bouché : et Zenon avoit 
raison de dire que la voixestoit la fleur de la beauté. On m'a voulu 
faire accroire qu'un homme, que touts nous aultres François cognois- 
sons, m'a voit imposé, en me recitant des vers qu'il avoit faicts ; qu'ils 
n'estoient pas tels sur le papier qu'en l'air, et que mesyeulx en fe- 
roicnt contraire iugement à mes aureilles : tant la prononciation a 
de crédit h donner prix et façon aux ouvragcs<]ui passent à sa mercy I 
Sur quoy Philoxenus ne feut pas fasclieux, en ce qu'oyant un liseur 
donner mauvais Ion à quelque sienne composition, il se printâ fouler 
aux pieds et casser de la brique qui estoit a luy> disant : < le romos ce 
qui est A toy ; comme tu corromps ce qui est à moy. > A quov (aire, 
ceulx mesmes oui se ^ont donné la mort d'une certaine résolution , 
dcstournolent ils la face pour ne yeoir le coup qu'ils se (aitpient 
donner? et ceulx qui, pour leur santé, désirent et commandent qu'on 
les incise et cautérise, pourquoy ne peuvent ils soustenir la veue des 
apprest, utils et opération du chirurgien ; attendu que la veue ne 
doibt avoir aulcune participation à cette douleur? cela, ne sont ce 
pas propres exemples à vérifier l'auctorité que les sens ont sur le 
discours? Nous avons beau sçavoir que ces triesses sont empruntées 
d'un page ou d'un laquay ; que cette rougeur est venue d'Hspaigne, 
et cette blancheur et poiisscure, de la mer oceane ; encores fault il 
que la veue nous force d'en trouver le subiect plus aimable et plus 
agréable, contre toute raison : car en cela, il n'y a rien du sien* 

Auferlmur colla : gemmlf, auroque tenntnr 

C'rimina : part miniroa est IpM pueila kol. 
Snpe. obi sU quod âmes. Inler tam multa roqnlrtf s 

Uedplt bac oouloi agide dlTes amor. 

Combien donnent à la force des sens, les poètes qai foi 
esperdu de l'amour de son umbre« 

<;onctaqiie miratar. qolbas eat mirabtlla Ipte; 
Se cupU imprudena; et. qui probat, ipae probatir: 
Dumque petit, petitur; pariieniae acceiûlU. et ardel; 

et l'entendement de Pygroalion si troublé par rimpressiondeta veue 
de sa statue d'ivoire, qu'il l'aime et la serve pour vifve 1 

Oscilla dat. reddique putal; i^equiiuniue teaetqua, 
Kt rred(t lactls difrlio.» iiisii'.ere mpmt)ri<(; 
£t metult, pretflo» tentai oe livur lo artut. 
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que la ?ene de celte haulteur extrême iic l'espoyante et ne le tran- 
sisse : car nous avons assez à faire de nous asseurer aux fçaleries qui 
sont en nos clochiers, si elles sont façonnées à iour , encores qu'eilei 
soient de pierre ; il y en a qui n'en peuvent pas seulement porter la 
pensée. Qu'on iecte une pouitre entre ces deux tours, d'une grosseur 
telle qu'il nous la fault à nous promener dessus, il n'y a sagesse phi- 
Josopnique de si grande fermeté qui puisse nous donner courage d'y 
marcher, comme nous ferions si elle estoit à terre. l'ay souvent es« 
^yé cela en nos montaigncs de deçà . et si suis de ceulx qui ne 
f'efTrovent que médiocrement de telles choses^ que ie ne pouvoig 
soufTrir la veue de cette profondeur infinie, sans horreur et tremble- 
ment de iarrets et de cuisses; encores au'il s'en fallust bien ma lon- 
gueur aue ie ne feusse du tout au bora^ et n'eusse sceu cheoir si ie 
ne me reusse porté à escient au dangier. l'y remarquay aussi, quelque 
hauteur qu'il y eust, que pourveu qu'en celte pente il se prcsentast 
un arbre ou bosse de rochier pour souslenir un peu la Yeue et la di- 
viser, cela nous allège et donne asseurance, comme si c'esloit chose 
de quoy à la cheute nous peussions recevoir secours ; mais que les 
précipices coupez et unis, nous ne les pouvons pas seulement regarder 
sans tournoyemenl de teste : ut despici sine vertigine siniul oeulorum 
animique rton possit qui est une évidente imposture de la veue. (le 
feut pourquoy ce beau philosophe se crevâtes yeulx, pour descharger 
lame de la desbauche qu'elle en recevoit, et pouvoir philosopher plus 
en liberté; mais, à ce compte, il se debvoit aussi faire estoupper les 
aureilles, que Theophrastus dict estre le plus dangereux instrument 
que nous ayons pour recevoir des impressions violentes k nous trou- 
bler et changer, et se debvoit priver enfin de touts les aultres sens, 
c'est à dire de son estre et de sa vie ; car ils ont touts cotte puissance 
de commander nostre discours et nostre ame. Fit etiam sœpe specie 
quadam, sœpe vocum gravitate et cantibus , ut pellantur animi vehe- 
mentius ; sœpe etiam cura et timoré. Les médecins tiennent qu'il y a 
certaines complexions qui s'agitent, par aulcuns sons et instruments, 
iusques à la fureur, l'en ay veu qui ne pouvoient ouïr ronger un os 
souns leur table, sans perdre patience; et n'est gueres homme qui ne 
se trouble à ce bruit aigre et poignant que font Tes limes en raclant le 
fer; comme , à ouïr mascher prez de nous, ou ouïr parler quelqu'un 
qui ayl le passage du gosier on du nez empesché, plusieurs s'en es- 
meuvent iusques à la cholere et la haine. Ce fleuleur protocole de 
Gracchus, qui aniollissoil, roidissoit et contournoit la voix de son 
maistre lorsqu'il haran^uoil à Rome, à quoy servoil il, si le mouve- 
ment et qualité du son n a voit force à esinouvoir cl altérer le iuirement 
des auditeurs? \ rayemenl il y a bien de quoy faire si grande feste do 
la fermeté de celle belle pièce, qui se laisse manier et chanireraii 
bransle et accidents d un Kl levier vent! * 




Et aolem gemlnum, et duplices so osletidero Ththii 

l'obiect que nous aimons nous semble ptus beau qu'il n'est; 

iMiiIilmodU Igiitir prafiia turpehqup Tiderniis 
Ktse lit UeliciU, suiiiiuuque in huiioro rigere, 

et plus laid celuy que nous avons à contre-cœur; à un hoiniuo on 
nuyé cl affligé, la clarté du iour semble obscurcie et ténébreuse. 2Vi%ï 



LIVRE II i CHAPITRE Xll. 3TI 

sens sont non seulement altérez , mais souvent nebestez du tout par 
les passions de Tame : combien de choses veoyons nous, que nous n'ap* 
percevons pas si nous avons nostre esprit empesché ailleurs? 

In rebas qiioqne nperils noscpre poMis. 
SI non adronaii nniuium, proInde esse quasi omni 
Tempore semuiiB fuerlot, longeque remute ; 

H semble que l'ame retire au dedans , et amuse les puissances des 
sens. Par ainsin, et le dedans et le dehors de Thomme est plein de 
foi blesse et de mensonge. 

Ceulx qui ont apparie nostre vie à un songe , ont eu de la raison > 
à l'advenUire , plus qu'ils ne pensoient. Quand nous songeons, nostre 
ame vit, agit, exerce toutes ses facultez, ne plus ne moins que quand 
elle veille; mais si plus mollement et obscurément, non de tant, 
certes, que la différence ^ soit comme de la noict à une clarté vifve ; 
ouy , comme de la nuict à l'umbre : là elle dort, icy elle sommeille; 
plus et moins , ce sont tousiours ténèbres, et ténèbres cimmeriennes. 
Nous veillons dormants, et veillants dormons, le ne veois pas si clair 
dans le sommeil; mais quant au veiller , ie ne le treuve iamais assez 
pur et sans nuage : encores le sommeil , en sa profondeur , endort 
par fois les songes ; mais nostre veiller n'est iamais si esveillé qu'il 
purge et dissipe bien à poinct les resveries, qui sont les songes des 
veillants, et pires que songes. Nostre raison et nostre ame recevant 
les fanlasies et opinions qui luy naissent en dormant et auctorisant les 
actions de nos songes de pareille approbation qu'elle faict celles du 
iour^ pourquoy ne mettons nous en doubte si nostre penser, nostre 
agir , est pas un aultre songer , et nostre veiller quelque espèce de 
dormir? 

Si les sens sont nos premiers iuges , ce ne sont pas les nostres qu'il 
fault seuls appeller au conseil ; car, en cette faculté, les animaulx 
ont autant ou plus de droict que nous : il est certain qu'aulcuns ont 
l'ouïe pluf) aiguë que l'homme, d'aultres la veue, d'aultres le senti- 
ment, d'aullres l'attouchement ou legoust. Democritus disoit que les 
dieux et les bestes avoieut les facultez sensitifves beaucoup plus par- 
faictes que l'homme. Or , entre les effects de leurs sens et les nostres, 
la différence est extrême : nostre salive nettoie et asseiche uospUies. 
elle tue le serpent : 

Tantaque la his rebas distantla. dlfferUaaque est, 
Ut quud allls elbas e»t. aiiis funt acre venenuu. 
S»p« etenim sarpens, horoinis contacta MiUa, 
Disparu, ao «ese mandeado conOcIt ipaa : 

quelle qualité donnerons nous à la salive ? ou selon nous, ou aelon te 
serpent 7 par quel des deux sens vérifierons nous sa véritable estence 
que nous cherchons ? Pline dict qu'il y a aux ludes certains Ûevret 
marins qui nous sont poison , et nous à eulx, de manière que du teal 
attouchement nous les tuons : qui sera véritablement poisou , oo 
l'homme ou le poisson? à qui en croirons nous, ou au poison de 
l'homme, ou à l'homme, du poisson? Quelque qualité d'air infecte 
^ l'homme, ()ui ne nuit point au bœuf; Quelque aultre, le bœuf, qui 
" ne nuit point à l'homme : laquelle des aeux sera, en vérité et eu na- 
ture , pestilente qualité? Ceulx qui ont la iauuisse, ils voient toutet 
choses iaunaslrcs et plus pasles que nous : 

Lorida pnatftrea flaut, quMouaouoqaa taentor 

ceulx qui ont cette maladie que les médecins nomment Jtyposphugma, 
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qui est une suffusioD du Mn^^soubs la peau, Tojent toutes 

rougn et Miifrlaiitet. Ces humeurs qui changent aiusin les offices de 
noslreTeue, que sçaroiis nous si elles prédominent aux bestes, et 
leur ftoiit ordinaires? car nous en veoyons les unes qui ont lo» yeulz 
iiiiines comme nus malades de iaiiiiisse, d'aultres qui les ont sanslants 
de routeur; à celles là il est vra)semblable que la couleurdcs ubiects 
paroist aiiltre qu'à nous : quel iu^cmenl des deux sera le vray ? car il 
n'est ^>as dict que l'essence des choses se rapporte à l'homme seul ; la 
dureté, la blancheur, la profondeur, et l'aigreur» touchent le seryice 
et science des animaulx comme la nostre : nature leur en a donné 
l'usage comme à nous. Quand nous pressons l'œil , les corps que noas 
regardons , nous les apperceTons plus longs et estendus ; plusieurs 
bestes ont l'œil ainsi pressé : cette longueur est doncques, à l'adTen- 
ture, la véritable forme de ce corps, non pas celle que nos yealz lay 
donnent en leur assiette ordinaire. Si nous serrons 1 œil pardessoobs, 
les choses nous semblent doubles : 

Bina lucernarum flaira ntia lamina Baranils... 
El (luplices homiiium facioa, «t corpora bina. 

8i nous avons les aurcilles empeschees de quelque chose, on le passa- 
ge de l'ouïe resserré, nous recevons le son aullre que nous ne faisons 
ordinairement : les animaulx oui ont les aurcilles velues, ou qui n'ont 
qu'un bien petit trou au lieu ae l'aureille, ils n'oyent par conséquent 
pas ce que nous ovuns, et recooivent le son aultre. Nous veoyons 
aux festbs et aux théâtres, qu'opposant, à la lumière des flambeaux, 
une vitre teincte de quelque couleur, tout ce qui est en ce lieu nous 
appert ou vert, ou iaunc , ou violet : 

Et Tolito fnclunt id Intea rusdaque vêla, 
El femifiiia, qiiom, mitiçnis intenta theatrif, 
Per aii'\os Toicnta trabesque. trementia pendent* 
ftflmqiip Ihl ronse'ijium careai subter. et omnem 
Scenal tpeciein, patram, matrumqiie. deorumqae 
Inflciunt, cogunique auu fluitare culure : 

Il est vraysemblable que les yeulx des animaulx, que nous Yeoyons 
estrc de diverse couleur, leur produisent les apparences des corps de 
niesme leurs yeulx. 

Pour le iugêment de l'opération des sens, il fauldroit doncqnes que 
nous en feussions premièrement d'accord avecques les bestes, secon- 
dément entre nous mesures; ce que nous ne sommes aulcunement, 
et entrons en débat touts les coups de ce que l'un oit, veoid , ou 
gousle quelque chose aultrement qu'un aullre; et débattons, autant 
que d'aultre chose, de la diversité des images que les sens nous rap- 
portent. Aultrement oit et veoid, par la règle ordinaire de nature 
et aultrement gouste un enfant, qu'un homme de trente ans, et 
ccttuy cy aultrement qu'un sexagénaire : les sens sont aux uns plus 
obscurs et plus sombres, aux aultres plus ouverts et plus aiffus. 
Nous recevons les choses aultres et aultres, selon que nous sommes, 
et qu il nous semble : or, nostre sembler estant si incertain et con- 
troversé, ce n'est plus miracle si on nous dict que nous ponvon 
advouer que la neige nous apparoisl blanche; mais que d'establir s' 
de son essence elle est telle et à la vérité, nous ne nous en sv«a 
rions respondre : et ce commencement esbran.é, toute la science 
du monde s'en va nécessairement à vau l'eau. Quoy, que nos sons 
inesmes s'enlr'cmpeschent l'un l'autre? une peincture semble €»sle- 
'^(^e à la veue, au maniement elle semble plate: dirous nous qiie le 
itiusc soit agréable ou non , qui resiouït nostre seiitiinenl, *f \ljf{ 
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nostre goust? Il y a des herbes et des onguents propres à une par« 
tie du corps, qui en blecentune aultre : le miel est plaisant an goust , 
ma! plaisant à la veue : ces ba^es , qui sont entaillées en forme de 
plumes, qu'on appelle en devise. Pennes sans fin , il n'y a œil qui 
puisse en discerner la Margeur, et qui se sceusl defTendre de celle 

Înperie que d'un costé elles n'aillent en eslargissant, et s'appoinc- 
ant el eslrecissanl par l'aultre, mesme quand on les roule autour 
du doigt: toulpsfois au maniement elles tous semblent equablcs en 
largeur et parloul pareilles. Ces personnes qui,, pour ayder leur vo- 
lupté, se servoient anciennement de mirouers propres à grossir et 
à agrandir l'obiect qu'ils représentent, afin que les membres qu'ils 
avoient à employer, leur plenssent davantage par cette accrois- 
sauce oculaire; auquel des oeux sens donnoient ils gaiffné, ou k la 
veue qui leur representoit ces membres jgjos et grands à souhait , 
ou à l'attoucbement qui les leur presentoit petits et desdaigoables? 
SoDt ce nos sens qui prestent au subiect ces diverses conditions, 
et que les suhiects n'en aient pourtant qu'une? comme npu<< voyons 
du pain que nous mangeons; ce n'est que pain, mais nostre usage 
en laict de^ os, du sang, de la chair, des poils, et des ongles; 

Ut Hbos in meoibra atque Mtns qnnm diditur omno^ 
Disp«rit, «ique aliam naturam suflielt ex sr{ 

Thumcur que succe la racine d'un arbre, elle se fait tronc, feuille 
et fruict; et l'air n'estant qu'un, il se faict, par Tapplication à 
une lromp*>ite, divers en mille sortes de sons e sont ce, dis ie. nos 
sens qui façonnent de mesme de diverses qualit<'Z ces subierts? 
ou s'ils les ont lelies? et sur ce double que pouvons nous résou- 
dre de leur véritable essence? Dadvantage, puisque les accidents 
des maladies, de la resvcrie ou du sommeil, nous font paroistre 
les choses aultres qu'elles ne paroissenl aux sains, aux sa^es et à 
ceulx qui veillent; n'est il pas vraysemhiable que nostre assiette 
droide, et nos humenrs naturelles, ont aussi de ouoy donner un 
estre aux choses, se rapportant à leur condition, et les accommoder 
à soy comme font les humeurs desre;;lees? et nostre santé ;«ussi 
capable de leur fournir son visage comme la maladie? pourquoy 
n'a le tempéré quelque forme dés obiects relaiifve à soy, comme 
l'inlemperé; et ne leur imprimera il pareillement son charactere 7 
le degousté charge la fadeur au vin; le sain, la saveur; l'altéré, la 
friandise. Or, nostre estai accommodant les choses à soy, et le& 
Iransiormant selon soy, nous ne sçavons plus quelles sont les choses 
en venté; car nen ne vient à nous que falsifié et altéré par nos sens. 




lilude de nos sens rend incertain tout ce qu'lU produisent t 



Dralqaa ni In fÉbrica, li pnva Ml regsU prima, 
Norinaqaa si fallax reetU rsgionibaa txit. 
Et libella allqna si ex parti cUuaicat bilam; 
Omota mendosw nert. attiiiA ob»lipa nec«8sum nt, 
Frara cab<*ntia. prona tupina. tiqae tSt^ona teolt : 
lam mère ut queUam TiUMUtur f«il« ruaittqu* 
ProdiiA iiJdicliH fallacibus omiila primU. 
Kic iRttiir ratio llhl reram prara neoMse Mt, 
FaUt^ue sii. fjlsis qu«cujqu« ab MOilbiu orU atl. 

An demoorant, qui sera propre k iuger de ces différences? Comme 
nous disons, aux debaU de la religion, qu'il iToiu £iult un iore non 
HtUché à l'un ny à l'aultre party, exempt de diois et d'affection, ce 
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qui 110 su pcult parmy les chrcsticns : il advient de inesme en cecy; 
car, s'il est vieil, il ne pcuit iiifiror du sentiment do la vieillesse, 
esiaiit luy incsme partie en ce débat; s'il est ieune, de mesme; sain, 
do mosinc; de inesme. malade, dormant et veillant : il nous fauldroit 
quelqu'un exempt de toutes ces qnaiitcz, à fin que, sans préoccu- 
pation de iugement, il iu;!:east de ces propositions comme à luy in- 
dirfcrentes; et , à ce compte, il nous fauldroit un iuge qui nefeust 
pas. 

Pour iuger des apparences que nous recevons des subiects, il nous 
fauldroit un instrument iudicatoire; pour vérifier cet instrument, 
il nous y fault de la démonstration; pour vérifier la démonstration, 
un instrument : nous voylà au rouot. Puisque les sens ne peuvent 
nrrester nostre dispute, estants pleins eulx mesmes d'incertitude, 
X fault que ce soit la raison ; aulcune raison ne s'establira sans une 
Aullre raison : nous voylà à reculons iusques à l'infiny. Nostre fan- 
(asie ne s'applique pas aux choses cstrangicres, ains elle est conceuo 
par l'entremise des sens ; et les sens ne comprennent pas le subicet 
e.stran^^ier, ains seulement leurs propres passions : et par ainsi la 
fantasie et apparence n'est pas du subiect, ains seulement de la pas- 
sion et souffrance du sens ; laquelle passion et subiect sont choses 
diverses : par quoy qui iu<çe par les apparences, iuge par chose aul- 
trc que le subiecl. Et de dire que les passions des sens rapportent à 
i'anie la qualité des subiects estrangiers, par ressemblance ; comment 
se peult l'ame et l'entendement, asseurer de cette ressemblance, 
n'ayant de soy nul commerce avecques les subiects estrang^iers. Tout 
ainsi comme, qui ne cognoist pas Socrates, voyant son pourtraict, 
ne peult dire (|u'il luy ressemble. Or, qui voularoit toutcsfois iu$rer 
par les apparences; si c'est par tontes, il est impossible ; car elles 
s'enlr'empeschent par leurs conlrariclez et discrepanses, comme nous 
veoyons par expérience : sera ce qu'aitlcunes a|)parences choisies, 
règlent les aullres? il faudra verincr cette choisie par une aultre 
choisie, la seconde par la tierce; et par ainsi ce ne sera iainais faict. 
rii;alciiiont, il n'y a aulcune constante existence, ny de nostre CHlro, 
ni de coluy des obiects; et nous, et noslre iugement , et toutes choses 
mortelles vont coulant el roulant sans cesse : ainsin, il ne se peult 
eslablir rien de certain de l'un à Tanltre, et le iugeant et le iugé 
estants en continuelle mutation el bransle. 

Nous n'avons aulcune communication à l'estre, parce que toute 
humaine nature est tousiours au milieu^ entre le naistre et le mourir, 
ne baillant de soy qu'une obscure apparence el uinbre, et une iucer- 




empoigner. Ainsi, veu que toutes choses sont subieolesà passer d'un 
changement en aultre, la raison, qui y cherche une rcefie subsis- 
tance, se trouve deceue, ne pouvant rien appréhender de subsistant 
et permanent, parce que tout ou vient en ostre el n'est pas encores 
du tout, ou coitnnence par mourir avant qu'il soit nay. Platon disnil 
Que les corps n'avoionl iainais existence, ouy bien naissance; esti- 
mant que Homère eust faict l'Océan pore des dieux. etThetis la niere. 
pour nous montrer que toutes choses sont en Huxion , muance et 
variation perpeluellej^ opinion commun(> <i tout : les philosophes avant 
son temps, comme il dict, sauf le seul Parmenides, qui rel'iisoit 
luouvrnienl aux choses, de la force dii(|uel il faict grand cas : Py- 
U'ja;j;orub, Que toute matière est coulante et lubile : les stoïciciii. 
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Qu'il n'y a point de temps présent , et qoe ce que nous appellonf 
Présent n'est que la ioinctnre et assemblag^e du futur et du passé : 
Heraclitus, Que iamais homme n'estoit deux fois entré en raesme 
rivière : Epicharmus, Que celuy qui a iadis emprunté de l'argent, ne 
le doibt pas maintenant; et que celuy qui cette nuicta esté convié à 
Tenir ce matin disner , vient auiourd'huy non convié, attendu que 
ce ne sont plus eulx. ils sont devenus auUres : « et qu'il ne se pouvoit 
trouver une substance mortelle deux fois en mesme estât; car, par 
soubdaineté et legiereté de changement, tantost elle dissipe, tan-- 
toât elle rassemble, elle vient, et puis s'en va ; de façon que ce qui 
commence à naistre ne parvient iamais iusque à perfection d'estre, 
pour autant que ce naistre n'achevé iamais et iamais n'arreste 
comme estante bout, ains, depuis la semence, va tousiours se 
chargeant et muant d'un à auUre ; comme de semence humaine se 
faict premièrement, dans lo ventre de la mère, un fruict sans 
forme , puis un enfant formé, puis, estant hors du Tentre, an en- 
fant de mammelle > aprez il deyient garson , puis consequemment 
un iouvenceau, aprez un homme faict, puis un homme dTaage, à la 
fin décrépite vieillard ; de manière que i'aage et génération subsé- 
quente va tousiours desfaisant et gastant la précédente : 

Mnttt «nlm mandl naluram totius «tas, 
Ex alioque alius staïus excipere umnia débet; 
Bieo manei ulla sui 8iinili§ res : oronia mifraot, 
Omnia commotat natiira, et rertore cogit. 

Et puis, nous aultres sottement craignons une espèce de mort, là 
où nous en avons dcsia passé et en passons tant d aultres : car, non 
seulement, comme disoit ileraclitus, la mort du feu est génération 
de l'air, et la mort de l'air, génération de l'eau ; mais encore» 
plus manifestement le pouvons nous veoir en nous mesraes ; la 
fleur d'aage se meurt et passe quand la vieillesse survient , et la 
jeunesse se termine en fleur d'aage d'homme faict , l'enfance en 
la ieunesse, et le premier aage meurt en l'enfance , et le iour 
d'hier meurt en celuy du iour d'huy , et le iour d'huy mourra en 
celuy de demain , et n'j a rien qui demeure ne qui soit tousiours 
un ; car qu'il soit ainsi , si nous demeurons tousiours mesmes et 
uns. comment est ce que nous nous esiouïssons maintenant d'une 
chose, et maintenant d'une aullre? comment est ce que nous ai- 
mons choses contraires ou les haïssons, nous les louons ou nous 
les blasnions ? comment avons nous différentes affections , ne re- 
tenants plus le mesme sentiment en la mesme pensée? car il n'est 
pas vraysemblable que , sans mutation , nous prenions aultres pas- 
sions ; et ce qui souffre mutation ne demeure pas un mesme , et 
s'il n'est pas un mesme, il n'est doncquespas aussi ; ains, quand et 
l'estre tout un, change aussi l'estre simplement, devenant tous- 
iours aultre d'un aultre: et par conséquent se trompent et mentent 
les sens de nature, prenants ce qui apparoist pour ce qui est, à 
faulte de ^<en sçavoir que c'est qui est. Mais qu'est cedoncques qui 
est veritaoïement? ce qui est éternel; c'est a dire, qui n'a iamais 
eu de naissance, ny n'aura iamais On ; à qui le temps n'apporte 
iamais aulcune mutation : car c'est chose mobile que le Temps, et 

aui apparoist comme en umbre , avecques la matière coûtante et 
uante, tousiours sans iamais demeurer stable, ny permanente, à 
qui appartiennent ces mots. Devant, et Aprez, et A esté, ou Sera, 
lesquels tout de prime face montrent évidemment que ce n'est 
pas chose qui soit; car ce seroit grande sottise, et faulseté toute 
apparente y de dire que cela soit, qui n'est pas encores en estre , on 
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« qni defffa a ceflt^ d>stre ; et quant à ces mots , Présent , Instant, 
« Maintenant , par lesquels il semble qoe principalement nons son»- 
« tenons et fondons rintelliîrcncedu temps, la raison le descouvrant, 

< le destriiirt tont sur le champ ; car elle le Tend incontinent, et lo 
« partit en futur et en passé, comme le voulant veoir nécessairement 
« detparty en deui. Autant en advient il à la nature qui est mésu- 

< ree . comme au temps qui la mesure ; car il -n'j a non plus en elle 

• rien qui demeure, ne qui soit subsistant, ains y sont toutes choses 

• ou nées, ou naissantes, ou mourantes. Au moyen de quoy ce seroit 
« péché de dire de Dieu, oui est le seul qui Est, que 11 feut, ou Usera; 
« car ces termes là sont aes déclinaisons, passages on vicissitudes de 

< ce qni ne peult durer ny demeurer en estre: parquoy il fault con- 

• dure que Dieu seul Est, non point selon aulcuno mesure du temps, 
« mais selon une éternité immuable et immobile, non mesurée par 
« temps , ni subiecte à aulcune déclinaison ; devant lequel rien n'est, 

• ny ne sera aprez, ny plus nouveau ou plus récent; c:ns un reale- 
« ment Estant, qni, par un seul Maintenant, emplit le Tousiours; et 
« n'y a rien qui veritatiiement soit, que luy seul, sansniron puisse dire, 
« Il a vMô, ou . I! sera, sans commencement et sans tin. » 

A («Mie (>()n<'hision si roli{rieu'<e d'un homme païen, io veulx îoin- 
dro «ioiileiiieiii ce mot d'un tesmoin^ de mesme condition , pour la fin 
de ce !<)nî? cl ennuyeux discours, qui me fourniroit de matière sans 
fin: « la vile chose, dirt il, et ahierle , que l'homme, s'il ne s'es- 
leve au dessus de rhumaniié! • Voyià un bon motet utile désir, mais 
nareillenieiil ahf :in1e : car de faire là poignée plus grande que le poing, 
la brassée f)lus grande que le bras , et d'espérer eniamber plus que 
l'eslenduede nos ianibes, cela est impossible et monstrueux; ny quo 
l'honinie se monte au dessus de soy et de l'humanité : car il ne peult 
veoir qi.e de ses yeulx, ny saisir qiie de ses prinses. Il s'eslevcra , si 
Dieu liiy preste extraordinairenienl la main ; il s'eslevera, abandon- 
nant et reiionceant à ses pn)[)res moyens, et se laissant haulser et 
soublever par les moyens purement célestes. C'est à nostre foy chres* 
tienne, non à sa vertu stoïque, de prétendre à celte divine et mira* 
culeuse métamorphose. 
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